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PREUVES DE LA PROPAGATION
DE LA ïlEVELAtïON PRIMITIVE PABMI LES GENTILS AVANT LA NAISSANCE DE JESUS-CBRIST.
'«^xurne wtkU .
« Le Seigneur » nous dit k fiamM Écricnre^ souffla «n Adam le » soufflé de vie \ .« Il lui montra les bielis et les maux ( il jy<Mita i*ia- » stnictioB s et kil donna eÀ faérilage la foi tie la vîei . . Ses yeuK vir^t » lès merveilles de sa puîssiaiioei» et son oreille entendit rbonfte«i* die sa » vcMx \ » Ainsi V nonnieuletift^t Dieu lui fit tire sa loi «lans les merveiUes quil^oatourenti mais efifoei^ ià lui en donna une commMica*
^ VV)ît tti 3* «érîc, n* 14-15, t. ttï, p. 500. iDspiravit in faciem ejos spiraculum rlUe. Gen.^ ti, 7.
' Mala et bona ostendit illis... ; addidit illis discipiinam el legem vite hsereditavit iUos... MaKnaka twnoris ejw viéH eoriiu illerum et honorem voets audienmi aurai tHoiuni. SccU's inique y oh. xfii.
LA RÉVÉLATION CONNUE DES GEFTILS
lion cxlcrieure en V honorant du son de sa voix, et cette loi, il la lui confia comme un héritage qu'il devait transmettre à ses descendaus.
Après la fatale imprudence qui le fit toucher au fruit défendu , Adam reçut de la bouche même de Dieu cette annonce si consolante : que naîtrait de sa race Celui par qui la tûe du Serpent séducteur serait écrasée.
Ensuite descendirent d*Adam des générations dont le nombre surpasse celui des étoiles du firmament. Elles ont peuplé le monde. Leur commun père , qui fut aussi leur maître , ne leur transmit pas seulement la vie, mais encore, avec la vie , la science. Il leur enseigna , pendant les 930 ans qu'il vécut, la même religion , la même morale qu'il avait apprise de la bouche de son auteur. Il leur raconta et la noble histoire de son origine , et sa chute si déplorable : il leur parla des sacrifices du juste Abel, et de l'impie Gain ; leur apprit riiorriblc fratricide de ce dernier, et leur confia le dépôt de la tradition vitale , je veux dire de la promesse du Rédempteur qui viendrait un jour.
Cette foi, cette religion , cette histoire, ces traditions (ceci est bien à remarquer), ont pu très aisément, depuis Adam jusqu'à Noé, se transmettre dans les familles , et se conserver intacts ; puisque Lamech , père de Noé, a pu vivre avec Adam plus d'un demi-siècle (58 ans), et que Mathusalem, père deLamech, a pu vivre avec notre premier père deux siècles et demi environ (245 ans).
Ajoutez encore qu'Enoch naquit l'an du monde 622, qu'il marcha devant le Seigneur, disent les saints livres *; que, poussé par l'inspiration du divin esprit , il adressa les menaces les plus terribles aux hommes qui ne marchaient pas , comme lui, dans les voies de Dieu ; qu'il leur prédit le dernier jour, le grand jour des vengeances du juge éternel, et qu'il s'écria : « Voilà que le Seigneur arrive avec la multi- » tude de ses saints, pour juger tous les hommes, et convaincre tous les impies de toutes leurs œuvres d'iniquité, et de toutes les paroles » superbes qu'ils ont proférées contre Dieu '. » A la 565* année de sa vie,
» Gen, v. 22.
* Prophetavit aulem et de bis septimtis ab Adam Enoch, dicens : Ecce venit Dominas in sanctis millibus suis, facorc judiclum contra omnes , et arguere
AVANT LA VENUE DE JÉSUS-CIIRIST
Enoch , qui avait vécu avec Noé 113 ans , fut, grâce à sa foi, transporté dans le Paradis, et (selon le texte grec) donné en exemple de pénitence, ou (selon la Yulgate) destiné ù prêcher la pénitence aux nations. C'est ainsi que , par ses leçons et par ses exemples , purent revivre la justice, qu'ils avaient négligée depuis quelque tems , et la foi , qui commençait à s'altérer parmi eux.
La lumière de la révélation n*a donc été refusée à aucune nation antédiluvienne; mais loin d'être fidèles, comme le fut Noé, à en suivre les saintes inspirations, les hommes se plongèrent dans les plus infâmes voluptés ; et leurs foi*fai(s , dont l'odeur exécrable monta jusqu'au trône de Dieu , obb'gèrent le Tout-Puissant à faire pleuvoir un déluge d'eau , pour laver les hideuses taches qui souillaieint la terre'.
\oici pourtant que surnagent en paix , portés par les eaux , Noé, et, à cause de lui, sa famille. Avec eux est sauvée la morale, sauvée la foi révélée à Adam, sauvée la science des choses divines acquise par Noé lui-même dans ses entretiens avec Dieu. Ainsi, à ces uniques restes, qui survécurent à tout le genre humain , fut donnée la gloire, non-seulement de repeupler le monde, au moyen de nouvelles générations, mais encore de transmettre, avec la doctrine sainte, les récits utiles conservés par eux.
« Noé , dit un ministre protestant irlandais * , Noé, qui , lors du déluge, avait 600 ans S et qui connaissait bien la Religion, la morale,
omnes iropios de omnibus operiBus impietatis eorum, quibus irapiè egerunt et de omnibus duris, quse locuti sont contra Deum peccatores impii. Judic, XIV, 14.
' Gen, VI Mattb. xiv, 37, 38. — Luc. xyii, 21.
* Ed. Ryan, vie. de Donagbmore. Bienfaiis de la rcUg^chréL, p. 7,^, traduct. de Bouiard, 3" édit. in-8^ Paris. 1823. L*ouyrage a paru en anglais en 1788.
^ Anno sexcentesimo vitœ Noe... rupti sunt omnes tontes Abyssi magnae. Gen,^ VII, 11 . On lit dans la traduct. de Boulard : Noé qui avait 100 ans lors du déluge. C*cst évidemment une erreur typographique; nous la relevons ici, et sommes disposés à en faire autant toutes les fois que Toceasion. s'en pT*é8entcra, parce qu'il est incroyable quel nombre d'erreurs se vulgarisent de nos jours, grâce à la manie de citer des citations qu*on ne prend pas la peine de vérifier. (Note du traducteur.)
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l'agricullure, ainsi q^e les arts du inonde antédiluvien, avait leaqna^ lités convenables pour iiistruire^à cet égard, sa âmille et ses desëen* dans. Il esi naturel de présumer que le second père du genre humain imprima fgrlement dans Tesprit de ses enfans Tidée des attributs de Dieu, e| de la nécessité de se conduire conformôipeat aux lois de la morale. L'avantage qu'il eut d'avoir échappé à la destruction générale, doit lui avoir feit contempler la bonté et Tindulgence de Dieu avec plaisir, ainsi qu^avec reconnaissance ; et sa puissance, sa sagesse, ot sa justice, avec r^pect, admiration, et crainte de Toffenser. Il doit avoir dit k sa famille que le monde antédiluvien était incorrigiblement corrompu , et qu41 fut détruit , non-seulement pour ses crimes, mais encore, afin que son sort servit d'eiemple à la postérité. Ainsi, ses disciples ont reçu de lui des préceptes religieux et morau?^, et chacun d'aux a transmis la même instruction à ses enfans et à ses descendant ia tradition fut, sans doute,' la source dV)ù les nations et les s^es de (^antiquité tirèrent les idées raisonnables de Texlsteno^ et d^ attributs de Dieu. )] [)arah , par £usèbe i, que plusieurs peu-t pies anciens avaient à peu près les mêmes idées de rÊtre-Suprême; et cela est vraisemblable , puisque tous avaient la même origine, et que les traditions do Noô doivent s^être conservées sans aucune corruption, chez toutes les nations, pendant quelque tems après le déluge. »
« Noé, dit Ti^omassin \ fut comme le père du monde nouveau et de ym\ \^ St^HV^ imKm V^h^pé <Ju dvlng^ \ cette çpiaUt^ deixm^U «W Dmt U\i tu m^ 4^ Ç^ W^'^^à^ av^^tay^ ^ d^ ces tr^a^n d^ s^^esai^ dont il avait comblé Adam dans la première création. Noé eut cetto excellence par-dessus Adam même , quHl fut inviolabiem^t attaché h la loi et aux commanden^ens de Dieu. Sa vie fut même un peu plus longue que celle d'Adam ; car ayant vécu 600 ans avant le déluge , il
K Pijop^ ev/j^i^-t UX\ ^ — CoB^cmei: p^v 4^ i»ombi^u&9itçitaMo9s un» indiei^-; U^n si vagvi^ serait u^ ho^^d'ceuvi^ q^i m\i& ^^^rait 4a9S iTiBteriniaablea lofkjgpjujijir^ D'a^Uçu^V YÎQiidra ua peu ^s ^\*di Voçcatton d'^mpiruntev à €^ le^Uv. c^£:^s^l)JC 4^ teJLt^ (^^éci^. ^^(^W du uaduç^r.)
lie, 1. 1, ch. 3, p. *>9, 30, 31. Paris, 1685. In-8».
AVANT lA YEOTS M ItftlfMSftllST. il
«D téeut eneore SW, a^ de pouiKur Bon-aeHfeoieal traimfit^ k ime nombreuae postérité 14i4ikage des belka wienee» et i^ aria qu^ aTah sauTéi avec hâ du naufrage de l'aida meadet ma» fl^ipû ^ pouvoir le hii aiferaiir , et le rendre par toute h torre pendant l^espace de prèade quatre ûèeies : les paîena en iront leur Saturne.
» Noé , sortant de Tarehe, et l'af^ochaat de l^Assyries de YJ^rèr Me, de TÉ^ypte, de h Palestine , en personne, ou par ses enfins , y jeta les fondemens de ce# fameuses éeoles, qui y lurent depuis si florissantes, et d'où tontes les sciences s^étendirent dans Tuniversw
» Les descendans de Cham dominèrent en Babylonie et en Egypte. Ce fut de là que les lettres se communiquèrent à une grande Auhitude de provinces. Les descendans de Sem peuplôrenl la Palestine , «'étant mêlés avec les Ghananéens : pour les enfans de Japhei, ils se jetèrent dans la Grèce, et dans les antres province», sur la oser Méditerranée. »
Aifieurss Thomasstai avait dit: « Les Phénieiens et les Égyptiens étant placés sur la tner, firent en leur tems, quelques riicles après le déluge, ce que les Portugais et les Castillans ont fait dans ces derniers siècles , ils portèrent leurs lettres et leur religion dans tous les pays situés sur la Méditerranée, comme ceux-d ont porté les leurs par tout le vaste Océan. Les Hébreux, n'étant pas sur la mer, ont été peu connus des Grecs ; mais il était impossible que leur voisinage ne fît de grandes Impressions sur la doctrine des Phéniciens et des égyptiens, et que, par ce double voisinage, elle ne se répandit jusque ^ns la Grèce. Les Égyptiens et les Phéniciens étaient liés aux Hébreux par le voisinage ; et les Hébreux étaient liés aux €haldéens, en étant descendus. Ainsi , il est très visible que la littérature passa des Ghâldéens aux Hébreux , des Hébreux aux Phéniciens et aux Égyptiens, et, de ces deux nations , elle passa d^u% Grecs. »
11 ajoute : « Quand je parle ici des ChaldéeiQs, j'ei^tends Içs des-
* £t de la Ctiise piême pei^-être, qi^a M, de Pisriivi^ eroU «VfUr éi4 iipe 4es prttvincçs du grand ^ippire d* Assyrie. (Note û^ ^^adll«^|^urj,
' Méthode d'cLmiifV et d'fHsdgner chrelifunemçni les poèlff. LijriP ii, § 21,p. â42, et J 2?.
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cendans de Noé jusqu'à Abi*a:iàm , qui peuplèreat rArniéHio , ia Mésopotamie, et la Chaldée. » €e qui nous ramène à la conclusiou du passade où nous a renvoyés 31. Brunati : « Toute la littérature et » tonte la sagesse du monde , après le déluge, étaient sorties de la » personne et de la maison de Noé et de ses trois enfans, dont le {^us <» jeune avait environ 100 ans lorsque les eaux du ciel inondèrent la » terre. Les trois enfans de Noé, ayant vécu au moins 100 ans avant » rinondation, avaient pu étudier toutes tes disciplines de Tancien » monde pour les communiquer à leur postérité. »
(Remarque du traducteur). La fidélité scrupuleuse aut engagemens que nous avons pris, nous imposerait Tobligation de citer ici un assez long texte de V Essai sur V indifférence • ; mais, outre que Touvrage est assez connu , M. Tabbé de la Mennais y soutient une thèse qui confirme , à la vérité, celle que nous avons à repi^uire, mais qui va beaucoup au-delà. Il veut que cet ordre de transmissien soit UNIVERSEL, quc TOUT se couservc par un enseignement extérieur, que tout y MÊME LA PENSÉE, commcncc par une véritable révélation. M. Brunati se borne à soutenir la diffusion de la révélation parmi les peuples de la gentilité, avant la venue de Jésus-Christ {Délia diffusione délia rivelazione fra le nazioni gentileschcy prima dt'lla venuta di JesuChristo), Qu'il nous suffise donc d'extraire , d'un long texte cité par l'auteur de V Essai (p. 1&, 15), ce qu'en le vérifiant dans l'original , pour le compléter, nous y trouvons de plus conforme à l'opinion défendue par l'auteur que nous traduisons.
« Ainsi, dit le savant Gabriel Fabricy% ainsi que l'ont démontré :
Yossius {De origine et progressa Idololatriœ) ;
Pfanner {Sjystema Theologiœ gentilis) ;
• Des litres primitifs de la révélation^ édil. de Migne {Script, sacr, curs.
compl,^ t. XXVII, p. 413. — Fabricy n*a indiqué le nom de presque aucun
de ces ouvrages. Mais nous nous sommes assurés par nous-mêmes que la
plupart de ceu£ que nous citons ont été composés dans le but dont il parie ;
cl quant aux autres, leur titre en fait voir assez clairement Tobjct pour qu*il
soit impossible de s^ méprendre. Si donc nous avons omis le nom do quelques
<iuteurSf et si nous nous sommes contentés de nommer Purchass, c*est parce
que nous ne connaissions pas les ouvrages dé ces auteurs. (N. d. tr.).
AVAKT tX VFNUE DE JÉSUS-CHBIST. 13
Bœhart {Opéra j passîin; \x>ir sartout : Phnleg. Chana.tn);
Huet {Dcmonstratio e^'ungelica^ récemment traduite et paMiée par M. Migne,dans \^\^ vol. de ses Démonsirations ét^angéliques, et Quesliones nlnetana);
Thomassin (Méthode d'étudier et d'enseigner ehrétiennement la philosophie^ les poètes^ les historiens) \
Clarke (Discours concernant Vétre et les attributs de Di^i/, publié par M. Migne, dans le même vol.) ;
Cudworth (Sj'Stema intellectualis adi^ersus atheeos) ;
Stanley (Hisloriaphilosophlœ) ;
Brucker (Historia critica philosophiœ) ;
Ramsay (Discours sur la Mythologie ; h la suite des Forages de Cyrus) ;
Stillingfleet (Origines sacrœ) ;
Leland (Nouvelle démonstration éuangéliquéj;
Barnet (Défense de la Religion^ tant naturelle que révélée) ;
Dickinson (Delphi Phœnicizantes) ;
Shuckford. (flistolre du monde sacrée et profane.
Stuchius (De perenni philosophid),
Goguet (Origine des lois) ;
Innoc. Ansaldi (Délia nécessita e verita délia Religione naturale e repelata) ;
Je. Âlb. Fabricius (Delectus argumentorum de veritate Religio' nis chrisiianœ) ;
Pnrcbass., etc., etc., etc.
(Ainsi que Font démontré ces auteurs) : « Le Seigneur n*a jamais été sans témoins parmi les hommes; car, malgré les ténèbres de Tido^ latrie, le souvenir des premiers principes religieux ne s*effaça pas entièrement de leur esprit. Ils conservèrent toujours quelque tradition des vérités primitives.... Le culte des anciens patriarches a vu tous les autres cultes commencer et disparaître. La véritable religion est une : elle date de la même époque que la naissance de Tunivers ; elle subsistera jusqu*à la consommation des siècles. Dieu s'est révélé aux hommes, et cette révélation est aussi ancienne que le monde même. Yoilà Tunique point fixe auquel on doit nécessairement s'arrêter pour ne point s'égarer. C'est à cette source qu'il faut ramener
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l'origine des Térités répandoet dans Tens^neinent de» peuple». Les bomùes n'auraient jamais eu qu'une Religion , s'ils n'eussent point altéré Tanci^ine croyance émanée de Dieu... Le genre bumidn n'a point passé d'abord de l'erreur à la vérité ; il ne s'est corrwnpu que peu à peu ; il est ainsi tombé dans Terreur ». »
Du grand nombre d'auteurs ci-dessus nommés , nous ne choisirons qu'un seul témoignage pour confirmer celui de Fabricy. » On croit » ordinairement, dit Ramsay % que toutes les traces qu'on toit de » la Religion naturelle et révélée dans les poètes et les philosophes » païens, se doivent originairement à la lecture des livres de Moïse; » mais il est impossible de répondre aux objections que les incrédules » font contre cette opinion. . . .
Opinion tout à fait absurde, il faut l'avouer, quand on l'exagère (ainsi que plus d'un auteur a semblé ou le faire ou le supposer) au point de vouloir que la Bible bien entendue soit la seule source des vérités conservées dans le genre humain, et la Bible mal entendue la seule cause dos erreurs el des fables odieuses ou ridicules de la théologie et mythologie des anciens. Les objections que/^/n'incrédulité contre un tel système sont celles que ferait le simple bon sens. Mais l'opinion qui soutient que ûms plusieurs de ces traditions, soit ihéologiques , soit mythologiques, se retrouvent des traces, non pas seulement des paroles transmises par les patriarches , mais encore des textes du Penlateuquc, du livre des Juges, etc. ; textes communiqués par fragmens ou de vive voix , tant par les Juifs eux-mêmes vendus comme esclaves ' que par les Égyptiens, après la sortie d'Egypte; les Phéniciens (Chananéens, Philistins, Pelages <) durant les guerres de la
» Ib., p. 416, 422.
* A la suite des Foyages de Cyrus ; Discours sur la théologie et la mythologie des anciens, 2'' partie, ad finem.
'Tyrus et Sidon, et omnis terminus paîœslinonim.... et filios Juda, et fliîos Jérusalem venditistis iiiiis Gra^corùm, ut longé faeeretis eos de finîbiis suis. (Joeî, Tii. 4. 6.)
* Ce mot Pélasges, si célèbre dans rantiquité,yient évidemment de Thébr^eu ;c;Ss» lui-même racine, dit Calasius {Concordant, sacror, Bildi. fvehraic, aulore (^lasio, t. iv, col- 10.6. —Rom». 1021. in-lblio), de ^r\W^ pelisthi.
AYÀNf U VENUE DE JËSUShCHRIST. iS
Pri^^Une, Arpw Jkwué jusqu'au roi David; et enfin par Ninite, depuis Jopait et Babyk>pe depuis les 70 ans de captivité. Cette opinion, appuyée sur )e# cpiyectur^ plus ou moins heureuses de Bocbart , Ifuet, Voa»us, Layaur, Tbomassin, Girardet, Gueriu du Rocher, n^est traitée avec tant de mépris par les incrédules qu'en haine de nos lîi* vres saints, M. 3runati, dans une l(uigue nota que nous aurons plu Uird i^ reprodnire, ne croit pas cette opinion indigne d'un mûr exa^ m^ ; et notre dessein est de Tentreprendi^e dans notre Appendice , non pas certes d'une manière complète , il faudrait un livre, mais suf* lisante, au moins pour ce qui concerne les personnages dont notre an» teur fait mention. Quoi qu'il en soit par conséquent de la portée de cette phrase de Ramaay i « On croit ordinairement que toutes lestFaces, etc, , » il n'en a pas moins raison d'syouter : « Les Juifs et leurs 9 livres furent trop longtems cachés dans un coin de la terre pour » devenir la lumière primitiv^^ des nations. >» Pourvu qu'on ne donne au mot primitif que la valeur qui lui convient. Ce que Ramsay ajoute ensuite est incontestable, et c'est là surtout ce que nous avions en vue dans ce^te citation importante :
• Il faut remonter phis haut , jusqu'au déluge même. — IL EST ÉTOX^A^T QUE CEUX QUI SONT PERSUADÉS DE L'AU- THEÎSTrcrrÉ des livres sacrés N'AIEJNT pas PROFITÉ Wa CETTE ÏPte POUR FAIRE SEiNTIB LA VÉRITÉ D* L' WSTQÏR*; MOSAÏQUE SUR L'ORIGINE 1>U MONDÇ , L» I>ÉU;G£ UNIYER^EXi £T LE RÉTABLISSEMENT DE LA RACe HUMAINE PAR NO^. IL EST DIFFICILE D'EXPLIQUER AU- TREMENT I/UNIFORMITÉ DE SENTL^IENS QUI SE TROUVE DANS LA RELIGION DE TOUTES LES NATIONS. »
C'est du souvenir de Noé , à moins que ce ne soit plutôt du. conx-^ merce avec les Héb):eux % c^ue sera venu ce C(ui dans l'histoire de la
Pkilistiiis, dont les principales villes étaient Azot,Gaza, Accaroo^ GcU et,A&calon, avec lesquelles les Hdbreux eurent de si l'réquens rapports. Ce rapprochement si simple en lui-môaie me paraît de nature à jeter un grand j,our sur Thistoire dcsi anciens Grecs Qt de leurs colonies si nombreuses.
*y. Tappendice ou nous analyserons Huet , Thomassin,, Lavau.r , Vossius^ Girardet, eC surtout Gujedn'du-Rocher , en ce qui concerne la cjr^tion , le déluge et tes palriarches. (Note du traducteur.)
ifi LA RÉVÉLATION CONNUE DES GENTILS.
Chine est attribué à Fo-hi, Yao ou Tiko ', et dans Thistoire des Chaldéens à Xisutiirus ' ; et ce qu'on trouve de conforme au récit de ftloïse, sur l'origine du monde, sur la chute de Thorame , et sur le déluge dans les livres de Tlndc les plus anciens'. C'est aussi h quoi il faut rapporter l'origine de ce qui se trouve épars dans l'histoire, les traditions et la mythologie des différens peuples, sur la création de l'univers et sur celle d'Adam et d'Eve, et sur le déluge. C'est ainsi que, grâce aux instructions des anciens patriarches, la voix de la divine révélation s'est fait entendre aux nations diverses; et c'est pourquoi enfin nous lisons dans Aristote : t Oui (o3v), c'est une parole «'antique, une tradition répandue de père en fils parmi tous Icshom- » mes, que tout vient de Dieu (ex 0eou) ; que Dieu a disposé pour » nous (#,fxïv) toutes choses; qu'il n'est point de nature créée (©u<nç) » capable de se suffire à elle-même (aoTbfpxTjç) et de se conserver un » seul instant, privée de ce secours divin *• »
* M. firunati renvoie Ici à Duclos : Bi6iia dt/esa, t. i, p. 207-212. Hrescla 1821.— *SVor/fl! universale degliaulori ingtesi, 1. 1, p. 197, 198. Not. R. Venezia 1765, in-4o ; — de Paravey : Ici entité du déluge d*Yao et de celui de la Bible dans les annales de philos, déc. n«89. t.xv,p. 38— Duclos n*a fait qu'extraire THistoire unÎTeselle, non seulement!. i> mais encore t. xxx, p. 81-93, et t. liv, p. 89 etsttiv. de ledit, franc. in-8«. — On y défend, p. 91-155, le système de Shackford, diamétralement opposé à celui de M. de Paravey, et soutenu jusqu'à la mort par M. Kiambourg. Cette discussion eiige dMmmenses détails, qu*il nous faudra, en les abrégeant beaucoup, renvoyer à Y appendice. (Note du traducteur.)
' Voir Duclos, Op, ciL, 1. 1, p. 156-158.— Duclos y citeBérose et Abydène. Nous renvoyons à Tappendice leurs textes et les discussions qu'ils exigent. (Note du traducteur.)
* V. dans Tappendicc la dissertation de M* Brunati sur la conformité des anciens livres de VInde avec les xi premiers cluipitres de la Genèse, (Noie du traducteur.)
* Aû/^ato; jxsv o5v ti; Xo"fc; xal irotTpio; êcrn , wàaiv àvÔpwitoi; , «; sx 08ou rà TTOtvTa, xai ^là ©soû tqu.îv auvéffTYjxsv • où^eiMa ^è (jpuaiç^ aùrin xaÔ' iauTTiv aOrapjc»;, gpYju.6)68Îffa ttî; £» t&utcj awTy.pîa;. (Artist. De mundo. c. 6.) Budée traduit : «Vêtus igltur sermo est,àmajoribusquc proditus inter omnes hominos^ » uni versa tum ex Deo, tum per Deum constituta fuisse atque coagmentata ;
AVANT LA VENUE DE JÈSUS-CRIST
Ce discours antique, cette tradition de i)ère en fils dont parle Aristote, comment la révoquer en doute?
Noé a survécu 350 ans au déluge;
Sem 500 ans. .
La vie de Gham et celle de Japhet auront été sans doute à peu près aussi longues.
Autant de livres vivans, et les plus respectable de tous.
Sans aucune peine leurs arrière-neveux pouvaient lire dans de tels livres; ils y pouvaient apprendre sans la moindre étude tx)ut ce qu'il leur importait de savoir sur les dogmes, la morale, le culte et This • toire.
N'est-ce point, par exemple, ce que fut à portée de faire cet Abraham dont le savoir était si renommé en Orient. Sem vivait encore , que ce saint patriarche était déjà âgé de 150 ans. Pendant 130 ans. Salé petit-fils de Sem, et pendant 180 ans, Heber, fils de Salé, furent contemporains d*Abraham.
A ces témoins de la Providence et de la justice de Dieu, à cette tradition patriarchàle des prodiges que Dieu avait opérés , ajoutez des monumens plus instructifs, plus éloquens , plus dignes de foi que les médailles d*or, d'argent ou de bronze, et que les pierres entassées , sa^noir : pour la création, la division de la semaine ';
pour le déluge : l'arche, demeurée sur le mont Ararat;
les dépouilles des animaux engloutis; la tour de Babel, dans la plaine de Sennaar.
L'abbé BRUNATl.
Traduit et complété par P. P.
» nullamquc naturam satis instruclam ad salutom esse posse, quœ cilra Dei » praesidium sus ipsa demùm tutels permisse sit. » M. Bninati traduit en CCS termes la première moilié de la phrase : • £ dunque derWata una certa « tradizione aniica e paterna a tutti gli uomini, che da Dio, e per mezzo di » Dio siano slate a noi costituite tutle le cose.
Ici une longue note sur le nombre 7, et ses rapports avec la création, — Nous renvoyons de même a l'appendice les développemens qu'elle exige. (Note du traducteur.)
16 DEUX PUÉfAGE^
Cittératuré tUurgtque.
DEUX nmkm mnm% d'abailard.
C'est cet été seulement qu'ayant passé par Bruxelles, à notre retour de Saint-Gdll ^ il nous a été donné de connaître enfin par nousmême le manuscrit des Hymnes inédites d^Ahailarà ^ dont nous avions annoncé Texistence en publiant naguère, d'après une copie de M. Oehler, savant philologue allemand mort depuis peu, la curieuse et intéressante lettre à Héloïse qui accompagna primitivement l'envoi de ces hymnes \
Nous ne recommencerons pas après &I. Emile Cachet» qui^ dqm^s nous» a publié la même lettre d'Abailard dans le Compte-rendu des séances de in commission royale d'histoire de Belgique ^, la description du célèbre manuscrit ; nous nous bornercms à remarquer que le titre (dacésur le dos du volumei à la fin dsquel le recueil des hymnes
» Voy. le vol. m de la Bibliothèque de V école des chartes. Paris, 1841.
Nous devons une bien vive reconnaissance à M. le secrétaire général du ministère de rintérieur de Belgique, pour la grâce parfaite avec laquelle il a bien voulu, en Tabsence du ministre, et sur Tobligeante recommandation de MM. de IVumîghy et de fiassairo , rfiarg^r M. Marchai, conservateur des manuscrits de f Ëtal , donl tous teux qui ont eu de» réiatfons «i\t»c h Bibliothèque du Roi de fthiielîes tjotinai^séttl le tèïe empressé, de nous teméttre le manuscrit que M. 1Gt)tlffiSn Venait tout Vétemiweht de restituer. Nos rapports oïit été non moins flatteurs à Paris, avec MM. le Pritoce de Lîgtie et iPîtttiîh Rogier, tot-sqiie, notre IrâVâll étant terinîtté. Il fc>èTst agi tie faiiiô «passer leticore uïre ïofe fe frontière %ti pfécîctat vtjhrtttfe, \feti de \^ réîîitfgter éans «dil ^omîdîe tfctutîv
• Bruxelles, 18^2. La découverte de M. Oehler remonte à FautomYtèidic iSiîO, ainsi que le constate une lettre de lui que nous avons en notre possession.
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a été inséré, voiame relié au chiffre de Napoléon, einii qne tous les autres volumes de la Bibliothèque de Bourgogne, quifit, comme l'on sait, partie sous l'Empire de nottTB Bibliothèque du Roi dé Paris^ est loin d'en «mottoer tout le contenu. Il ne présente en effet que ces simples indications: Fïta Pilaii. — Cicero de amieitidi — 12* siècle. C^)endant d'autres opuscules» ayant ol^àcun un numéro particulier dans le catalogue, figurent encore iboos la même couverture, sans compter le plus important de tous , celui doUt nous nous occupons et qui est inscrit dans ie tatalogue sous le n** 10158» A cette première remar^que» nous en joindrons une autre qui n'est pas dénuée d'un certain intérêt J^e manuscrit portait primitivement, à la première ligne « ad tttonàn înstantiam n au lieu de « ad tuarum precum instantiarnii qu^on y lit; le mot precum ^ que MM. Oehier et £; Cachet ont inséré dans leurs copies , et que nous croyons devoir maintenir, a été mis après coup et en surcharge au-dessus de ia ligne ; il est d'une encre différente et n'a été évidanment ajouté que postérieurement. AbailâWl n'avait-il écrit lui-même que « ad tuarum instantiam t pour déôgner par là les instances que lui avaient faites è différentes reprises les compagnes d*Héloïse, doiil il parle deux lignes plus bas, et qu'il a pu avoir l'intention de désigner sous la simple dénomination de taarum ? C'est utt point sur lequel nous ne nous permettons pas de prononcer et que nous litrons à l'appréciation de !a critique.
Quoi qu'il en soit, ni M. Oehier, nî M. E. Gachet, ni M. GoUsin, ainsi qu'il eîst permis de le conjecturer d'après î5on silence, ne s*étâient aperçus d'une chose qu'il n'était possible de reconnaître qu'en lisant le manuscrit d'un bout à l'autre ; c'est que la lettré ne finit pas là où commencent les pfemières hymnes; elle n'y est qu'interrompue et Abailard la continue en deux autres téndroits. Ces reprises , qui se confondent d'autant plus facilement, à la première vue, avec les h'ynànes au milieu desquelles elles se trouvent jetéeé sans aucune espèce de distuiction particulière , que ces hymnes sont, k la manière des anciens tnanuscrits, écrites de suite, en forme de véritable prose, conàtituteût deux préfacée nouvelles ; et si nous eriapîoyons cette expression, c'est qu'il appert de leur lecture qu'Abailard ayant divisé ses hymn^ en trois tlèsses ou catégories, savoir : fi^^nèi pour les fé"
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ries de la semaine , hymnes pour les solennités divines * , et /i)'m« nés pour les saints, composant chacune, selon son expression, un /<bellus , a distribué sa lettre en autant de parties dont chacune est destinée à servir de préface à la catégorie d'hymnes qu'il place à la suite; de torte que la partie de la lettre que nous avons déjà éditée forme, ainsi qu'il le dit dans les lignes qu'on va lire, la première préface. On a pu remarquer que, dès cette préface, Abûlard s'adressait à toute la communauté du Paraclet, comme il le fait dans celle de ses lettres à Héloïse qu| accompagne les règles de la vie Enonastique ; il persévère sur le même pied dans les deux autres, dû ii ne parle plus directement à Héloïse, mais qui font exactement suite à la première et dans lesquelles la dissertation entamée d'abord se prolonge et se complète de manière à offrir définitivement un véritable traité de rhyniue religieuse. Les trois préfaces ne font évidemment qu'ime seule et même lettre, divisée en autant de psjrties qu'il a plu à Abailard d'établir de catégories d'hymnes; la deuxième commence dans le manuscrit au bas du i^erso du folio 86, remplit tout le recto du folio 87, et finit au haut du i^erso suivant ; la troisième commence au bas du i^erso du folio 91 pour continuer et finir sur le recio du folio 92. Il est probable que dans les pages du manuscrit que nous avons annoncé avoir été emportées par la vétusté, se trouvait, après les h) mues qui nous manquent, la salutation finale qu'Aballard n'omet jamais au bas de ses lettres.
La nouvelle découverte dont nous faisons part en ce moment nous dispense de revenir, comme nous nous l'étions d'abord proposé, sur noire première publication , afin d'en rendre l'intelligence plus parfaite, Abailard allant de lui-même au devant des doutes que nous avions à élever ou des explications que nous pensions nécessaire de donner. Désormais l'histoire de la réforme dans Thyumaire sollicitée par les nones du Paraclet et exaucée par Abailard, sera bien complète, bien lucide, et l'on connaîtra tous les motifs qui déterminèrent ce dernier à favoriser cette réforme malgré les changemens qu'il était amené à proposer dans la liturgie. Le texte inédit que nous livrons
* On entend ici sous ce titre les fêtes qui se rapportent spécialement à Dieu.
au public ne pouvant, d'après les éclaircissemens que nous avons offerts précédemment s présenter d'obscurité ni d'aïubiguité , nous nous bornons à le reproduire avec une traduction française suivant Tusage le plus ordinaire des éditeurs d'Abailard, déjà adopte parnous, et en l'accompagnant seulement de quelques notes qu'il nous a semblé indispensable d'y ajouter.
Nous remarquerons, toutefois, dès maintenant, et comme en rappel de notre précédent article , que la définition de l'hymne , k laquelle Abailard fait allusion dans sa seconde préface ( Laus Dei ciim cantico), nous semble tirée de saint Augustin, dans son énarration sur le psaume liiS, où nous lisons : nflj^mmis sciiis quidest? Cantus est ciim laude Dei, Si laudas Dcuin et non canlas^ non dic/'s hjmnum. Si cantas et non laudas DeiiWy non dicis lij^mnuni. Si laudas aliquid qiiod non perlinet ad laiidem Dei et si cantando laudes^ non dicis hjrmnum, Ifj^mnus ergo tria ista habet et canin m et laiidem et Dei *. »
Nous prévenons qu'après nous être attaché , autrefois , à reproduire la copie de M. Oebler avec la plus scrupuleuse observation de l'orthographe indiquée par lui , nous avons dû renoncer, cette fois, à prendre une peine tout-à-fait superflue, puisque le copiste négligent et ignorant , auquel est dû le manuscrit d'Abailard , n'a pas d'orthographe constante, et qu'il écrit capricieusement les mots tantôt d'une manière , tantôt de l'autre , et souvent avec une barbarie complète. Le mot hymne, par exemple, est écrit tantôt V'm/?w5, tantôt /ûninus, et tantôt ^m/2W5; on voit cottidianus pour quotidianus, honus pour onuSy dijffinitio pour definitio^ etc. , etc.
Nous ne pouvions ne pas réimprimer aujourd'hui la paitie de la lettre d'Abailard que nous avions déjà éditée ; c'était une obligation à laquelle il était impossible de nous soustraire sans tomber dans le grave inconvénient de n'offrir aux lecteurs de ce recueil qu'un monument tronqué : il nous importait , d'ailleurs, de saisir cette occasion de rectifier diverses variantes que 31. Oehier avait introduites dans sa copie, et de présenter, cette fois , une reproduction parfaitement exacte du texte d'Abailard.
» Voy. le vol. m de la Bibliothèque de V École des chartes. * P. 1C82, t. IV, édition des Bénédictins ; p. 1947, éd. de Miene m* SÉRIE. TOME IX. — W 49. 1844. * 9
LETTRE DE P, ABAILARD A HÉLOISE
Ad tnanim precom' instantiam, soror mihi Heloîsa in seculo quondam eara, nunc in Ghristo carissima, hymoos Graece dictos, Hebraïce tillim * nominatos, composui; ad quos quidem me scribendos cnm tam tu quam quas tecum morantur sanctae professionis feminae saepius urgaeretis, Testram super hoc intentionem requisivi. Gensebam quippe superfluum me vobis novos condere cum veterum copiam haberetis, et quasi sacrilegium \ideri antiquis sanctorum carminibus nova peccatorum preferre vel aequare. Cum autem a di- ▼ersis diversa mihi responderentur, tu inter caetera talem memini sobjecisti rationem : scimus, inquiens, Latinam et maxime Gallicanam ecclesiam, sicut in psalmis , ita et in hymnis magis consuetudinem \snere quam auctoritatem sequi. Incertum etenim adhuc habemus cujus auctoris haec sit translatio psaUerii quam nostra, id est Gallicana^ fréquentât ecclesia. Quam si ex eorum dictis dijudicare Telimus qui translationum diversitates nobis aperuerunt longe ab uni- Tersis interpretaiionibus dissidebit, et nuliam, ut arbitror, auctoritatis dignitatem obtinebit ; in qua quidem adeo longaevae consuetudinis Q8US jam praevaluit ut, cum in ceteris correcta beati Hieronimi teneamus exemplaria, in psalterio quod maxime frequentamus sequamur apocrypha. Ilymnorum vero quibus nunc utimur tanta est confusio ut qui, quorum sint, nulla vel rara titulorum praescriptio distinguât ; et si aliqui certos habere auctores videantur, quorum primi Hilarius atque Ambrosius extitisse créduntur , deiode Prudenlius et plerique alii, tanta est fréquenter inaequalitas sillabarum ut vix cantici meiodiam recipiant sine qua nullatenus hymnus consistere potest, cujus descriptio est laus Dei cum cantico. Plerisque etiam sollemnitatibus addebas déesse proprios'hymnos, utpote Innocentum et Evangellstarum leu illarum Sanctarum quae virgines Tel martyres minime exstitèrunt. Nonnullos denique asserebas esse in quibus nonnunquam hos
' Voy. suprd notre observation sur ce mot.
* Lises Tehillinh Wl^n» La corruption de ce mot doit être yaiseiùblablement attribuée au copiste.
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TRADUCTION
« C'est sur vos instantes prières, Héloïse , ma sœur, qui me fû(es chère autrefois dans k siècle et qui aujourd'hui m'êtes plus chère en Jésus-Christ, que j'ai composé ces chants nommés hymnes par les Grecs, et par les hébreux tehillim. Lorsque vous me pressiez de les écrire, vous et les saintes femmes qui habitent avec vous, j'ai voulu connaître les motifs de votre demande; car il me semblait superflu de vous composer de nouvelles hymnes , quand vous en possédiez tant d'anciennes ; je regardais d'ailleurs comme un sacrilège de préférer ou seulement d'égaler aux chants antiques des saints, les chants nouveaux d'un pécheur.
I» Parmi les diverses réponses que j'ai reçues de plusieurs d'entre vous, je me ra{^lle que vous particulièrement, vous mettiez en avant ces raisons :
» Nous savons, me disiez-vous, que pour le choix des psaumes et des hymnes , l'Église latine et surtout l'Église gallicane , obéissent à l'empire de l'habitude plutôt qu'à celui de l'autorité ; car nous ignorons encore de quel auteur est la traduction du psautier adopté par rÉgUse gallicane; et même, s'il faut en croire sur ce point ceux qui nous ont fait connaître la diversité des traductions , celle-ci s'éloigne de toutes les autres, et ne mérite nullement, ce me semble, de faire autorité ; mais telle est la force de la coutume , que , tandis que pour les autres livres de la Bible nous suivons la traduction correcte de saint Jérôme, pour le psautier, qui est de tous les livres le plus fréquemment lu, nous nous contentons d'une traduction apocryphe. Quant aux hymnes dont nous nous servons aujourd'hui, il y règne un tel désordre , que jamais , ou du moins bien rarement , l'intitulé ne nous apprend quelles elles sont, ni qui les a composées ; et si nous croyons connaître les auteurs de quelques-unes , comme Hilaire et Ambroise, les premiers compositeurs de ce genre de poème, et après eux. Prudence et d'autres encore, toutefois la mesme des syllabes y est souvent si mal observée que les paroles sont rebelles à la mesure du chant, sans laquelle il n'y a point d'hymne ; car la défifiiUon de l'hymne est Vélof^e chanté de la Divinité,
a quibus dccautantur, inentiri ncccssc sit, tum vidclicct pro tcmfx)ris necessitate, lum pro falsilalis inserlione. Casu quippe aliquo vel dispcDsalionc, eo modo sœpius prœpcditi fidclcs constituta Lorarumtempora vel praeveniunt , vel ab ipsis praeveniunlur , at de ipso saltem tempore mentiii compellantur , dum videlicet aat noctumos die, aut diurnos nocte hymnos décantant. Constat quippe, secundum propheticam auctoritatem et ecclcsiasticam institutionem , nec a laude Dei noctem ipsam vacare , sicut scriptum est « Memor fui nocte n. t. <1. 'n etiterum « Media nocte s. ad. c. t.* » hoc est ad laudandum te ; nec septeni reliquas laudes de quibus idem memiuit propheta « Septies iu die 1. d. t. ^ » nisi in die persolvendas esse , quarum quidem prima quae raatulinae laudes appellantur, de qua in eodem scriptum est propheta « ]n matutinis d. m. in te* «> ia ipso statim diei iuitio , illucescente aurora seu lucifero , praemittenda est. Quod etiam io plerisque distinguitur hymnis. Cum enim dicit « Nocte surgentes v. o. ' » et iterum « Noctem canendo r. ^ vel « Àd coufiteudum surgimus morasque n. r.7 » et alibi « Nox atra rerum contegit t. c. o.* » vel r Nam lectulo consurgimus n. q. t.î> » et rursum « Ut quique horas noctium ne. c. r.'*» et similia, ipsi sibi hymni quod nocturni sunt testimonium praebent. Sic et matutini seu reliqui hymni proprii temporis quo dicendi sunt , institutionem nonnunquam profitentur. Yerbi gratia cum dicitur « £cce jam n. t. u.^' » et iterum « Lux ecce s. a.'* » vel « Aurora jam s. polum*^ seu « Aurora iucis r.'< » et alibi « Aies diei nuntius J.
' Nomtnis tui Domine (Psaume 118, T. 55,)
* iModia nocle surgebam ad conjitendum tibi, (Psaume 118, v. 62.) ' Laudem dixi tihi, (Psaume 118, Y. 1 04.)
* In malutÎDis Domine mcdilabor in le» (Psaume 62, v. 7.)
' Nocte surgentes vigiUmus omnes, (Hymn. sancti Giregorii pape ad galli
cantum posi squinoctium vemale.) ^ Noctem canendo rumpimus, (Hymn. sancti Àrabrosii.) ^ Ad confitendam surgimus morasque noctit rumpimus. (Hymn. lancti Ani-
brosii.)
* l'errœ coiorti omifam (Hymn. sancti Ambrosii ad galli cantum). ^ Noctis quieCo tempore. (Hymn. sancti Ambrosii.)
S une eoncinendo ruff^imu/. (Hymn. fancti Ambrofii.)]
4 Vous ajoutiez que nous manquions (Uliymnes spéciales pour le plus grand nombre des fêtes, telles que celles des Innocens, desÉvangéiistes et de ces saintes qui ne furent ni vierges, ni martyres. Enfin disiez vous , il y a plusieurs de ces hymnes qui font mentir ceux qui les chantent, ou parce qu'elles ne s'appliquent pas au tems, ou parce que leurs termes sont peu conformes à la vérité. Ainsi , il arrive souvent que les fidèles , empêchés , soit par quelque circonstance fortuite, soit par la manière dont les ofiicessont distribués, devancent ou laissent passer Theure prescrite : si bien qulls sont forcés de mentir, au moins en ce qui concerne le tems, chantant le jour les hymnes de la nuit, ou la nuit les hymnes du jour.
» 11 est certain, en effet, d'après l'autorité des prophètes et les institutions de rÉglise, que la nuit même doit avoir des chants pour la Divinité , ainsi qu'il est écrit : menur fui nocte , eic, ; et encore : meclid noctd surgebam ad confilendum tibi , c'est-à-dire -, pour te louer. Et les sept autres louanges dont parle le même prophète , seplies in die^ etc,^ ne peuvent se chanter que le jour; car la première, qui est appelée maiulinœ laudes et dont il est dit dans le même pro* phète : in matuiinis, etc. , doit se chanter au point du jour, quand l'aurore ou Lucifer commence à luire. Cette distinction est observée dans la plupart des hymnes ; et par exemple, quand le poète dit : nocie surgenleSy etc. , et encore : noctem canendo^ elc. , ou ad confilendum surgimus morasque, etc, et ailleurs : nox alra, etc, ou : nam lectulo consurgimusy etc. ; et encore : ut quique horas noctium , etc., et autres paroles semblables : ces hymnes témoignent assez d'elles-mêmes qu'on doit les chanter pendant la nuit. Et de même les hymnes du matin et les autres indiquent souvent 5 quelle heure du jour on les doit chanter ; par exemple, quand il est dit : ecccjam noctis tenuaiur um-
" Eccejam nocUs Unualur umbra, (Hymn. sancli Gregorii pap« matuti.
die dom. post aeqiiin. vernale.)
"' Lux ecce surgit aurea, (Hymn. Prudenlii.)
"Aurora jam spargit polum. (Hymne «ans désignation d'auteur.)
>^ Aurora lucis rutilât, (Hymne sans désignation d'auteur.)
Nota. Nous doutons que M. E. Gachcl ait été bien autorisé à attribuer ces
de jx dernières bynineg à saint Ambroi«e , malgré les indications auxquelles
il a pu se fier.
p. ' precinit, » vel « Ortum refulget l."» » et si quae siiiit fanjnsinodi, ipsi nos iiistruunt faymni qoo tempore sint cantaDdi, ut, si eis YÎdelîcet sua tcmpora non observemus , in ipst eorum [M'olatione meadaces in^eniamur. Hanc tamen d)serYantiam non tam negligentia plerum* que toliit qaam nécessitas aliqua vel diftpensatio |»*aepedit; quoi maxime in parochialibus seu minoribns ecclesiis ^ propter ipsas }4ebium occupationes quotidie fieri necesse est, in quibus omnia et fcre continue peraguntar in die. Nec solum tempora non obseryatt mendacium ingenint, verum etiam quorumdam hymnorum compost* tores, velex proprii animi compunctione alienos pensantes, vel improvidae studio pietatis extoiiere sanctos cupientes , in aliquibus ita modûm exccssermit ut, contra ipsam nostram conscientiam , aliqua in ipsis saepius proferamus tanquam auctoritate prorsas aliéna. Pancissimi quippe sunt qui contemplationis ardore vel pcccatonim suorum compunctione flentes acgementes, illa digne valeant decaniare « Preces gementes f. d. q. p.'i ;»> et itenim, « Nostros pius cum canticis f. b. s.'' « et similia quae sicut electis ita paucis conveniunt. Qua etiam praesumptione singulis annis decantare non vereamur « Maitine par apostolis,» vel singulos confessores immoderate de miraculis glorificantes dicamus « Ad sacrum cujus tumulum fréquenter niembra languenlum modo sanitati etc. » discretio vcstra dijiulicet. His vel consimilibus vestrarum persuasionibus rationum, ad scribendos per totum aiini circulum bymnos animum nostnim vestrae revcrentia sanctltatis compulit. In hoc itaqne mihi vobis supplicantibus, sponsae Chrisii vel ancillae , et nos e converso vobis supplicamus, ut quod nostris onus imposuistis humeris , vestrarum oralionum manibus sublevetis , ut qui seminat et qui metit simul opérantes congaudeant''. (Suivent les hj-^nes de la 1'" catégorie J
' Aies diei nuntius lucem propinquam pn^cinit. (Hymn. Prudentii.)
' Orlum refulget lurifer. (Hymn. sancti Ambrosii )
3 II importe de remarquer qu'Abeilard distingue ici les églises paroissiales ou mineures des églises cathédrales ou majeures.
^ Preces %tmeiiies fundimusj dimiftequod peccavnnus. (Hymn. sancti Ambrosii )
"^ Fiftns henigve siiscipe, (Hymn. sancti Ambros»i.j
^ O'est ici que finit la partie de cette lettre déjà publiée par nous.
bray etc. ; et encore : lux ecce, etc. ; ou aurora spargit polum, ou aurora lucis, etc. ; et ailleurs : aies diei nuntius, etc ; ou ortum refulget lucifer, etc. ; ces passages, et d'autres semblables, nous apprennent à quelles heures ces hymnes se doivent chanter. Or ne pas observer ces heures , c'est faire mentir les chants qui s'y rapportent. Et pourtant, ce qui le plus souvent nous empêche de non? confonner au tems précis, c'est moins la négligence que la nécessité ou la distribution des offices , comme cela, se pratiqae journellement dans les églises paroissiales ou mineures 7, les occupations du peuple forçant de faire tous les offices de jour etpresqu'à la suite l'un de l'autre.
» Et ce n'est pas seulement l'inobservation des heures qui nous fait mentir, mais encore quelcpies auteurs d'hymnes, lesquels, soit qu'ils aient jugé des autres cœurs par la perfection du leur , soit que , par un zèle d'imprévoyante piété , ils aient voulu exalter les saints , ont tellement dépassé les bornes, qu'ils nous font chanter dans ces hymnes contre notre conscience et comme sous l'empîre d'une autorité toui à fait étrangère •. Il y a en effet bien peu de gens qui, pleurant ei gémissant dans l'ardeur de la contemplation ou dans la componction de leurs péchés , puissent véritablement dire : preces gemenies , etc. ; et encore : nostros pius^ etc. , et de tels autres passages qui ne conviennent qu'à des élus , c'est-à-dire, au petit nombre. N'y a-t-il pas présomption à chanter chaque année Martine par apostoUs, etc.. ou à glorifier immodérément de leurs miracles quelques confesseurs , en chantant : ad sacrum ciijits tumnlwn, etc. Votre sagesse en décidera.
« Ce sont ces raisons et d'autres semblables, ainsi que le respect dû à votre sainteté , qui m'ont décidé à écrire des hymnes pour tout le cours de l'année; vous m'avez prié sur cet objet, épouses et servantes du Christ, et moi je vous prie à mon tour de soulever par l'effort de vos prières le fardeau que vous avez mis sur nos épaules, afin que, travaillant ensemble, celui qui sème et celui qui moissonne puissent ensemble se réjouir.
^ Voyez la note que nous avons ajoutée à ce sujet au texte latin.
^ Nous pensons avoir bien traduit ce passage , où il nous parait évident qu'Abailard doit vouloir parler d'une autorité différente de celle que reconnaît la véritable orthodoxie chrétienne. Ce passage répond à celui de la leltrt d'Héloïse auquel il est fait allusion au commencement de la présente lettre.
Tripartituin est divini cultus officium. Doctor gentium in cpîstola ad Epheslos ' ordiiiavit diccns : «Et nolite inebriari in vino^ in quo est luxuria, sed implemini spiritu', loquentes vobismetipsis in psalmis et bymnis et canticis spiritualibus , cantantes et psallentes in cordibus vestris domino ; » et rursus ad Colossenses* inquit : « Verbum Christi
babitet in vobis abundanter, iu omni sapientia, doceutes et commonentes ' vosmetipsos psalmis , bymnis et canticis spiritualibus , in gratia cantantes in cordibus vestris domino ^ »
Psalmi Ycro et cantica , quum ex canonicis antiquiius praeparata sunt scripturis, nec noslro necalicujus egent studio ut modo comj)onanlur.
De bymnis Tero cuni nibil insuper positis distinctum habeatur scripturis, quamvis et nonnulli psalmi nomen bymnornm sive canticorum sanctorum inscriptum titulum habeant, passim a patribus postea scriptum est et pro temporum , aut borarum , seu festivitatum varielate quibusque proprii bymni sunt constituti ; et bos nunc proprie bymnos appeliamus quamvis antiquitus indifferenter nonnulli tam bymnos quam psalmot dixerint et quaelibèt divinae laudis cantica rithmo vel métro composita. Unde Eusebius caesariensis ecciesiasticae bistoriae libri secundi capitulo XVII disertissimi judaei Philonis laudes erga Alexandrinam sub Marco ecclesiam commemorans inter caetera adjecit 7. Post pauca rursus et de eo quod psaimos faciant
1 Epitro de saint Paul aax Ëphésiens. Cap. v, 18, 19.
^ De tous les pères que nous avons été à même de consulter, saint Hilaire est le seul qui dise comme Abailard inebriari in vino. Les autres et la Vulgate y ovitïii inebriari vino.
^ La Vulgate, saint Ambroise, saint Jérôme dans son commentaire, TAmbrosiaster, Gildas le sage et un grand nombre de manuscrits grecs ajoutent sancto. Le manuscrit latin des Epilres^ connu sous le nom de Saint-Germain lit comme Abailard : il en est de même de la plupart des manuscrits.
^Epitre de saint Paul aux Colosses. Cap. m, 16.
^ La Vulgate et le scholiastede saint Jérôme portent c^o;??^^?!^»^^/ comme Abailard, TArabrosiaster ynonentes et le manuscrit de Saint-Germain corripi entes.
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« L'office du cuUe divin se compose de trois élémeiis. Le docteur des Gentils, dans Tépître aux Ephésiens , l'établit ainsi quand il dit :
Cl Ne vous enivrez pas dans le vin , qui renferme la luxure ; mais « remplissez-vous de l'esprit, vous entretenant de psaumes, d'hymnes « et de cantiques spirituels, chantant et psalmodiant le nom du Sei- « gneur dans vos cœurs. »
Et encore dans Tcpître aux Colosses il dit : « Que la parole du « Christ habite en vous abondamment et en toute sagesse ; inslruisez- « vous et exhortez-vous les uns les autres par des psaumes , des « hymnes et des cantiques spirituels, chantant de cœur et avec édlfi- « cation les louanges du Seigneur. •
> Les psaumes et les cantiques ayant été fournis de toute antiquité par des livres canoniques, n'ont besoin ni de nos efforts, ni des travaux de personne pour être composés aujourd'hui
» Quant aux hymnes , comme elles ne tiennent pas une place distincte dans les saintes écritures, quoique certains psaumes portent le nom d'hymnes ou de saints cantiques, ce furent les Pères qui s'en occupèrent en divers passages de leurs écrits ; on fit des hymnes parliculières appropriées aux tems, aux heures, aux fêtes diverses ; et c'est ce qu'aujourd'hui nous nommons hymnes, dans le sens propre du mot. quoique anciennement on nonunât indifféremment hymnes ou psaumes tous les cantiques sacrés com|)Osés suivant un rhythme ou un mètre
^ C'est ainsi que lisent TAmbrosiaster et le scholiasie de saint Jérôme avec la plus grande partie des manuscrits grecs. La Yulgate et plusieurs manuscrits grecs Usent Dec (Oeû).
^ Le copiste a passé les paroles d*Easèbei et rien dans le texte n^indique cette lacune. Abaifard citait probablement le passage du chapitre xvii, que traduit ainsi le président Cousin, dans sa traduction des historiens de l^ Eglise, tom. 1' pag. 69, in*4, Paris, 1675. « H y a dans chaque habitation (des thérapeutes), un monastère où ils célèbrent seuls les saints mystères, sans y rien porter pour Iroire, pour manger , ni pour les autres nécessités du corps, mais seulement les livres de la loi, des prophètes et des hymnes propres à entretenir et à acoroilre la science et la piété.
novos ita scripsit : « Itaque non solam subtiiium intelligant hymnos velerum , sed ipsi faciunt novos in Deum , omnibus eos et jnetris et sonis honesta satîs et suavi compage modulantes. » Haud fortassis incongruum est omnes psalmos heforaice métro vel ritbmo compositoset mellica dulcedioe conditos appellari etiam hymnos juxta ipsam videlicet hymnorum defmitionem qnam in praefatione prima posuimus >. At cum jam psalmi ex hebraeo in aliam linguam translati a rithmi vel metri lege solutî suntbene adEphesios,qui graeci sunt, apostolus scribens separatim a psalmis hymnos distinxit sicut et cantica. De his itaque quum nostrum saepe ingeniolum, dileclissimae Christi filiae, maltis precibus pulsavistis, addentes insuper quibus de causis id necessarium vobis videatur , vestrae jam petitioni , prout dominus annuerit, ex parte paruimus. Superiori namque libello quotidianos feriarum hymnos qui toti sufficere possint hebdomadae comprehendimus, quos ita composites esse cognoscatis ut bipartitus sit eorum cantus sicut et rithmus. Et sit una omnibus nocturnis melodia communis, atque altéra diurnis sic et rithmus. Hymnum etiam gratiarum post epulas exsolvendum non prœtermisimus secundum quod in Evangelio scriptum est. « Hymno dicto exierunt*. » Cœteros vero supra posilos hymnos hac considerationç digessimus ut qui nocturni ' sunt suarum opéra feriarum contineant ; diurni < autem ipsorum operum alegoricain seu moralem expositionem tradant. Atque ita factum est ut obscuritas historiae nocti , lux vero expositionis reservetur diei. Suporest de caetero vestris me orationibus adjuvari ut optatum vobis munusculum transmittam. {Suivent les hymnes de la 2* catégorie).
' Voyez ce que nous avons dit pp. 19 et 20 au sujet de cette première prë* face.
'Saint Matthieu, cap. xxvi, 30. — Saint Marc, eap. xiv, |^. 26.
' Celles qu'on chantait dans C/Ctte partie de Toffioe qu'on appelle maintenaat matines et laude;. Voyez troisiènie préface, e*^ laudibus insuper malulinis,
* Celles qu'on chante à prime, tierce, sexte, noue, vêpres et compiles.
* Voyez la note 7 de la p. 28.
^ Voyez la note du passage latin correspondant.
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régulier. G*est ainsi qu'Ëusèbe deCésarée, au chap. 17 du livre IPde son histoire ecclésiastique^ rappelant l'éloge gue le savant juif Philon faisait de TÉglise d'Alexandrie à l'époque de saint Marc, ajoute eiitre autres choses ^ Et un peu plus loin au sujet des psaumes nouveaux qu'ils composent, il ajoute : « Et ainsi non seulement ils cx)mprennent « les hymnes subtiles des anciens , mais ils en composent de nouvelles <( à la louange de Dieu, les modulant sur tous les mètres et sur tous « les tons, avec une harmonie pure et suave. »
» Sans doute il est permis de donner le nom d'hymnes à tous les psaumes composés en hébreu suivant certain rhytbme et certaine mesure et avec une douceur qui tient du miel. Ce nom rentre même dans la définition de l'hymne telle que nous l'avons donnée dans notre première préface ®. Mais comme les psaumes, en passant de l'hébreu dans une autre langue, ont perdu leur rh^thme et leur mesure^ c'est avec raison que l'apôtre, écrivant aux Éphé siens, qui sont des grecs, a séparé des psaumes les hynmes et les cantiques.
k C'est au sujet de ces hynmes, chères filles en Jésus-Christ , que vous avez souvent sollicité notre faible génie par vos prières, en ajoutant les causes qui nécessitaieat voire demande, et nous avec la grâce de Dieu , nous nous sommes rendus en partie à cette demande. En effet, dans le livre précédent, nous avons renfermé des hymnes quotidiennes de fériés qui puissent suffire à toute la semaine.
» Nous les avons composées, pour que vous le sachiez , de telle sorte qu'il y a double chant et double rhythme, une mélodie commune pour tous les nocturnes et une autre pour les chants diurnes.
» Nous n'avons pas omis non plus l'hymne de grâces après le repas, suivant qu'il est écrit dans l'évangile : « Et ils sortirent après l'hymne » récitée. »
» Et quant aux hymnes qui précèdent, en les composant nous avons été dirigés par cette pensée que les nocturnes doivent contenir les œuvres de leurs fériés, et que les diurnes doivent contenir l'exposition allégorique ou morale de ces œuvres ; si bien que l'obscurité de l'histoire soit réservée pour la nuit, et la lumière de l'exposition pour le jour.
» Il vous reste maintenant à m'aider de vos prières , pour que je puisse vous transmettre le petit présent que vous désirez.
iir.
Superioribusduobuslibellisquotidianos feriarum hymnos et solemnitaium divinarum proprios digessimus : nunc vero superest ad caelcstis gloriam régis et communcm fidelium exhortatioiiem , ipsam quoque superni curiain palalii debitis hymnoruin, prout possumus , efferre praeconiis. Iq quo quideni opère ipsi me precipue adjuveiil meritis quorum gloriosae memoriœ qualiumcumquc laudum munuscula cupio persolvere, juxta quod scriptum est: « Memoria jusli cura laude s » et iterum: « Laudemus viros gloriosos etc \ » Vos quoque obsecro, sorores carissimœ Cliristoque dicatae, quarum maxime precibus hoc opus agressus sum vestrarum adjungite devotioiiem orationum illius memores beatissimi legislaloris qui plus oraado quam populus potuit dimicando '. Et ut caritatem vestram in orationum copia largam inveniam , pensate diligenter quam' prodigam vestra petitio nostram habuit facultatem. Dum enim divinae gratiae laudes pro nostri îngenioli ^ prosequi studeremus ,* quid de ornatu deest eloquenliae recompcnsavimus hymnorum multitudine , singulis videlicet singularum soleninitatum nocturnis proprior componentes hymnos cùm unus solummodo * hucusque hymnus infestis quoque sicut in feriis® ad nocturnos precineretur. Quatuor itaque hymnos singulis festivitatibus ea ratione decrevimus ut in uno quoque trium nocturnonim prius decantetur hymnus et laudibus insuper matutinis non desit suus 7. Ex quibus rursus quatuor instituimus » ut duo in vigilia pro uno conjungantur hymno et duo reliqui similîter ad vesperas ipso die solemni recitentur, aul ita bini et bini in singulis vesperis dîvidantur ut cum duobus prioribus psalmis unus et cum duobus reliquis alius decantetur ^ Decruce autemmemini quinque conscripti sunt hymni, quorum primus singuhs preponatur horis invitans diaconem crucem de altari tôlière et in medio chori afferre atque ibidem eam quasi adorandam ac salutandam statuere ut in ejus quoque presentia tota persingulashorasperagatursolemnitas. {Suw.les hym.dela^^ catég,)
« Proverbe x, 7. La Vulgate et presque tous les anciens lisent cum laudibus,
* Ecclesiasti»y cap. xliv, v. 1.
^ Allusion à ce qui est rapporté dans les Nombres, chap. xvii, y. 8-13.
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« Dans les deux livres précédens j'ai réuui les hymnes quotidiennes des fériés et celles qui sont particulières aux solennités diverses ; reste maintenant pour la gloire du Roi céleste et pour Tcncouragement des fidèles à exalter dans des hymnes suivant la mesure de nos forces , par de justes louanges , h cour du suprême palais. Dans cette œuvre, mon principal soutien sera le mérite de ceux dont je célébrerai la glorieuse mémoire , suivant ce qui est écrit : « La mé- » moire du juste sera louée » et encore : « Louons les hommes glorieux, etc. » Et vous , mes très chères sœurs , vouées à Jésus-Christ , vous dont les sollicitations m*ont fait entreprendre cette œuvre , joignez à mes efforts la dévotion de vos prières , vous souvenant de ce bienheureux législateur qui a fait plus en priant qu'un peuple entier en combattant. Et pour que votre charité ne m'épargne pas vos prières, songez avec quelle prodigalité nous avons exaucé vos demandes. En essayant de louer la grâce divine suivant notre faible génie , nous avons compensé par la multitude des hymnes, ce qui pouvait nous manquer du côté de l'éloquence , composant des hymnes particulières pour chaque nocturne de chaque solennité, tandis que jusqu'à ce jour on ne chantait qu'une hymne aux nocturnes des fêtes et des fériés. Nous avons fait quatre hymnes pour chaque fête , afin qu'on
4 Le copiste a évidemment passé ici ud mot tel que virlule ou Téquivalent.
5 Aujourd'hui comme du tems d'Ahailard on ne dit qu'une hymne aux nocturnes, immédiatement après le psaume veniie et VinvUatoire.
^ Dans les. fêtés il y a trois nocturnes et dans les fériés un seul. Il paraissait à Âbailard contraire à ia raison que de ces trois nocturnes !e premier eût seul une hymne.
' Cette manière de parler jointe à ce qu*un peu plus bas Abailard ne met que quatre psaumes à vêpres, donne à penser qu'à cette époque , dans la circonscription ecclésiastique où était située la prieurée du Paraclet» on suivait i*oiB :c analogue à celui de Saint-Benoit, dans lequel les laudes sont sans hymnes et les vêpres n'ont que quatre psaumes.
^ Nous ferons, relativement à ce paragraphe, une observation qui nous parait indispensable pour expliquer un passage que son extrême concision rend peut-être plus obscur que nous ne Tavions pensé d'abord. Cette observation
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puisse chanter une hyome à chaque nocturne, et qu'il y en ait encore une pour les laudes. Et pour ces quatre hymnes nous avons établi que pour la vigile on prendrait deux hymnes en une, et que les deux autres seraient également réunies pour être chantées à vêpres au jour de la solennité, ou bien qu'en les conservant ainsi deux à deux pour chaque vêpres on chante une de ces hymnes doubles avec les deux premiers psaumes, et l'autre avec les deux derniers. J'ai composé également, il m'en souvient, cinq hymnes pour la croix, dont la première convient à chaque heure, incitant le diacre à enlever la croix de l'autel et à l'apporter au milieu du chœur pour l'offrir à l'adoration et au salut , afin que la solennité puisse à chaque heure du jour, se passer en présence de la croix. »
Alexandre le NOBLE.
vous est suggérée p»r le même et savant ecclésiastique dont nous avions déjà
eu lieu de signaler les utiles conseils précédemment, M* Tabbé Sionnet du clergé
de Saint-François, et Tun des rédacteurs ordinaires de ce recueil. Abailard
voulait sans doute que les quatre hymnes composées povyr les nocturnes et
laudes se récitassent encore à la vigile de la fête, c'est-à-dire en nocturne de cette vigile, et aussi aux vêpres de la solennité ; mais comme il ne fallait
qu'une hymne pour chacune de ces parties de Toffice, il propose de réduire ces quatre' hymnes à deux , en n'en faisant qu'une des deux premières cl une des deux dernières. Dans la crainte que cette combinaison ne satisfasse pas les religieuses du Paraclet, il leur propose de laisser ces quntre hymnes telles qu'il les a composées, mais d'en réciter deux aux premières vêpres de chaque solennité, et deux aux secondes en divisant l'office d'une manière nouvelle. D'après ce plan, les deux premiers psaumes de chacune des vêpres auraient été suivis du chant d'une autre hymne, et ainsi les quatre hymnes auraient été employées deux fois dans le corps de l'office.
Noie du Directeur des Annales, — Nous n'avons cas besoin de faire remarquer qu Abailard n'avait pas connu l'fsprit de TÉglise, lorsqu'elle conserve des hymnes qui ne se rapportent ni aux heures ni au tems où on les récite. L'Eglise, essentiellement conservatrice de la tradition, n'a rien changé à ces hymnes, parcequ'elles nous conservent la forme de la prière antique depuis David, et probablement plus anciennement encore. D'ailleurs il est bien des priants dan« TËglise qui gardent encore oei ordre; ces reproches sont donc sans portée et surtout faits sans inteiiigence.
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Philologie Itaaée.
m L\ PRONONCIATION DU TÉTBÂGRAMIIATON
A M. A. Bonnetty, membre del'Académie pontiGcale de la religion catholique, rédacteur des Annale s de philosophie chrétienne.
Monsieur kt savant ami,
Dans votre journal , si précieux pour tous ceux qui cultivent les sciences religieuses , vous avez publié une suite crarticles sur la sjnglosse du nom de Dieu, Permettez que je vous adresse une dissertation sur la vraie prononciation du nom divin tétragrammatique , en lui assignant les points-voyelles qui lui sont propres en hébreu.
L'étude la plus intéressante, la plus importante , sur le nom Jéhoi^a, celle vraiment digne de fixer l'attention la plus sérieuse de tout bébraïsant chrétien , c'est au point de vue de l'importance théosopkique qu'il paraît avoir eu dans la synagogue ancienne. Les savaus et religieux orientalistes, à la vigoureuse érudition, des derniers siècles, à la tête desquels marchent l'auteur de l'immortel ouvrage Pugio Fidei, et Joseph de Voisin, ont reconnu toute l'importance du nom ineffable sous Ce rapport, et y ont consacré de longues recherches , de profondes méditations.
En effet, la synagogue ancienne déposait , en quelque sorte , dans le Tetragrammaton les vérités qui servent de base à la rédemption qu'elle attendait d'un Messie à venir. Ces vérités comprennent nécessairement la doctrine de la iriniic du Dieu essentiellement un. J'ose espérer d'avoir démontré ce point d'une manière incontestable dans mon ouvrage : De l'harmonie entre V Église et la synagogue. Les monumens les plus authentiques de cette synagogue, non encore abâtardie, nous apprennent que le peuple de Dieu était dans l'expectation plus ou moins prochaine de l'avènement d'un Messie, Sauveur,
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Réparateur, Réconciliateur, Personne divine ^ engendrée du divin principe premier^ et devenue homme par Fopération d'une troisième personne divine^ celle-ci procédant des deux premières. Génération et procession éternelles, Incarnation temporelle : telle était la foi du père des crofans , Abraham , Tancre de salut des justes de rAncienïestament. Aussi ne voyons-nous nulle part dans TÉvangile que Jésus- Christ ait révélé aux juifs le dogme de la T. S. Trinité : le divin docteur n'eut qu'à le confirmer par son autorité.
Mais qu'on ne s'y trompe pas, ces deux grandes vérités, la trinité de Dieu et l'incarnalion , fondement de notre sainte religion caihollque, qui remonte, sans interruption , jusqu'au berceau du monde, la synagogue ancienne ne les trouvait pas dans l'analyse grammaticale du nom ineffable^ et encore moins dans la subtile appréciation, ou dans la configuration des lettres et des points-voyelles qui le composent. Ces sublimes connaissances lui venaient d'une source plus pure : de la révélation. Elles étaient conservées dans la nation par une tradition constante que les générations se transmettaient de main en main, et dont le premier anneau se rattachait au jour où la promesse d'un Réparateur, fils de la fcmme^ vint adoucii' Timmense douleur de nos premiers parens, exilés du lieu de délices où l'innocence seule pouvait habiter.
Cette promesse d'un Messie désormais unique intermédiaire de la réconciliation de la créature révoltée avec le Créateur offensé par un péché dont l'esprit humain n'arrive pas à estimer l'énormité, cette promesse , dis-je, était d'une telle importance , d'une telle nécessité pour le salut des âmes, que le Seigneur jugea digne de son infiuie miséricorde de la renouveler plusieurs fois aux patriarches de la nation qu'il avait décidé de choisir entre toutes les familles de la terre pour la constituer en peuple saint \ Car, au mjlieu d( s ténèbres qui couvraient ce monde et corrompaient la voie des enfans d'Adam , Israël , dépositaire de la vraie foi , devait élever le flambeau céleste , c^mme un fanal, pour guider les autres nations vers le port du salut. Les hommes inspirés par l'Esprit d'en haut préparaient le peuple hé-
' Deut, VII, 6, XIV, 2. 21.xxvi, 19.
breu au grand événement de la conversion des Gentils, et lui apprcnakntque la parole de vie, la loi sainte, devait déborder du pays de Juda, et se répandre, comme ic. fleuve qui apporte le limon fécondant, sur toutes les régions habitées.
« Voici ce qui arrivera dans les derniers jours , dit le prophète de la » race royale , évangéliste avant TÉvangile : la montagne de Jéliova » sera élevée au-dessus des collines sur le sommet des autres mouta- » gnes. Toutes les nations y viendront en foule. Et les peuples .iront » et diront : Venez et montons à la montagne de Jéhova, et au temple » du Dieu de Jacob, et nous marcherons dans ses sentiers ; car la loi n sortira de Sion, et la parole de Jéhova, de Jérusalem'. »
Le Messie, personne divine revêtue de notre nature, vrai homme, sans cesser d*être vrai Dieu , suppose nécessairement une trinité de personnes dans l'essence divine une et indivisible. C'est pourquoi j'ai dit, au commencement de cette dissertation, que la synagogue déposait^ dans l'adorable nom Jéhova, la doctrine messianique. Par là, il faut entendi^e seulement qu'en enseignant ces grandes vérités, qu'elle possédait par tradition, elle leur donnait pour appui, comme pour aider à la mémoire, les signes matériels, les caractères écrits, du nom ineffable.
Les Pères de la synagogue, du reste, observaient, en général , la même méthode, qu'ils appelaient simple appui y \ii^y:i NnDDDK » à r^ard de toutes les traditions qui constituaient le corps de la loi orale. Je citerai en preuve un passage de l'introduction qu'/fn/ic Ahuhah, rabbin espagnol du 15* siècle, a placé en tête de son Menorat Hammaor, un des livres les plus populaires et les plus estimés parmi les juifs.
Après avoir expliqué l'origine et le mode de transmission de la tradition sacrée % il ajoute :
« £t les anciens, bien qu'ils connussent, par la tradition , la ma- » nière d'observer les prescriptions et les ordonnances de la loi écrite.
» Isaïe, II. 2, 3.
* Voyez concernant ces doux points , mon Harmonie entre CEglise el la
Synagogue, ton)* t. P» î'^'* et sw»*'
IU« SÉRIE. TOMB IX. — N' 49, i844. 3
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» s'appliquaient cependant à prouver ce qu'en^eigDaieBt cea interr » prétations orales, soit pajr la lettre du textie, ^it parTun des trma » raisonnem^ns % ou en disant : Le texte est un simple appui. »
Maïmonides, dans son livre Moré-Nebuhhim^ partie III, chap. uv, e^ indiquant la gradation à suivre dans Tétude 4JLe la loi de Dieu, met au premier rang celle-ci : « £n acquérir la vraie connaissance par la tradition, »
Tels sont, ce mis semble, les grauds enseignemens ^i doivent résulter d'une étude consciencieuse sur le Tétragrammatpa hébrai, étude dont j'ai développé ^m long les résultats dans pion Harmonie entre l'Église et la sprnagogue^ à Tendroit déjà cité. Qu'importe , au reste « conunent il se prononçait autrefois? comment il se doit prononcer maintenant? Convient-il au philologue chrétien de perdre
Qon tems, de se consumer eiji recherches, pour arriver à savoir laquelle des deux lectures est la véritable , de Yehova ou d'Jdonaï ou même de toute autre lecture sortie du cerveau des faiseurs de systèmes?
Cette question, si oiseuse, si futile en elle-même « est pourtant cejle qui a donné lieu à une controverse fort animée entre les bébraïsans hérétiques des deux derniers siècles. Plusieurs d'enfire eux oat écrit des tftàiés eutjers siv* la manièyre de lire la Tétr^graounatoa : Buxtorf, Drusius, FuUer^ (.eusden, L. Cappel, Gataker, et tant d'aatres que je poi'sibstieps 4e AQXomer, parce que la liste m serait trop longue.
Les combattons ^es deux partis ne se contentaienl pas d'aUéguer de bonnes raisops : ils en venaient aux injures. Ainsi Drusûis , champion de la lecture Adonài , se fâchait tout rouge contre les bébraïs^ns qui ne se rangeant pas sous sa bannière, et les traitait de rien, moins que d'impies et de Jéhovistes. Ceux-ci, qui témoignaient une répugnance invincible pour le système du professeur hollandais , lui tenaient tête, et ne ;se gênaient pas de le quali^er de drôle d"A^ don.
• On argwnens, Voyei dans le tom. l*' de mon ffatyn<mi€^Mc. Tartide : l4fg^ue ff» jT^lp^ad^ ^ ^ ir§izem^des iFétrgwmtmlaUon de JB. Ismmél^ p. 174 et suiv.
Puift imt «qpiei^te question a purtagé to sitabs du 17^ etidii 4^ fikok en deux coff» ^BeaaesBJs , £C que le«rs raisons se retr4)uveR|; «Miy^y;« 4mame las fkamtê di^ ^a^a, sur la parure d^em^^at des gims «od^Bflsd«b IkcéraH^e b^i^îG^, je dirai ici ce qui me pa>^ ra!t la vérité à cet égard.
trggr^mfmioff, l§î il^'tf ^ ^éerît, ies juib askyeot eepciidant, par me màUm mmMf» » q«0 h f/^rii^bte pr^m»»jciatiQii est Y^bo^'o. ^
lpa( Iflpis^ s% $'pi)>step9if^9t d^ }e pr^^dre sur hs Uvr^s habitueUeT gientr, ib h prai^onç^ybeiil offiendaiit« et le prmiOBCfiat encore qneif ggy^ÎQJ^ fsx m^n^re d'e^eipier. kmh \^ sscerdotes le prononçai^i àam ^ céréçQcaijes d^ cube m jtemple de Jéruaaleni, et ils devaient le i»pféfp? distiQCt^neQi; quand iJa renseignaient à ceux qu*Ms vûSlt IJUiant Ji.laJnipièFe de Tépetor \ Aa joiir des expiations, k grand^sar cerdote le faisait entendre à l^ut Iç peuple « i bante et inteBîgiUe VHpÎ¥i ii(>i^ pas um /<H^» #« bénissnn$ U p^if^ple, comme dit Fauteur de U S^^it^U ^1 lASÉl «st/^ifr jfi^V ; savoir, iroiê fois dans chaeuae des
* Voyez </tf P Harmonie, etc., p. 550 et suiy.
* Leusden raconte qu'un jour il ofîrit de Targent à un juif très pauvne |i Amsterdam, s'il youiait seulement une fois prononcer le nom Jéhova^en qp- |Miyaii( «ur diaqae «ySabe. Le juif reAisa, assurant qu'il se rendrait coupable d'un péché. Leusd. de Nom, Deihebr,, Dissert, xxtiii, n. 17.
"^ Voyez De l* Harmonie, etc. p. 370 et suiv.
^ L'astMiff de la Synglosse dit : « Le grand prêtre seul le prononçait (le nom ¥ÀoTa} ; iMCorc ne le fesak^ f^ une fois tan, le jour de l'expiation, lorsque entfé dans le saint des saints, il bénissait solenneMemeni le peuple. » l"Le graed-prétre n'était pe^le seul qui prononçât le nom Jéhora, puisque desimpies prêtres rexprimaient tous les jours en bénissantle peuple après Toffrande de tholoeauste perpétuel, CBiie pratique s^est conservée jusç^u*a près la naissance de Notre-Seigneur, et cessa seulement à la mort de Siméon-le-Jusle (saint Siméon) (/r<ir/n,,p. 377). 2**. Une/bis, c'est-à-dire dix fois. 3°. Lorsqu! entré dans le saint des sainU, La bénédiction sacerdotale ne se donnait pas au peuple du fond du MiBt des saints, caché par un rideau très épais, mais bien du f^aut d*une estrade élevée dans le /»art>{> extérieur, A^./lèénissail.he cérémonial du jour des
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trois confessions qu'il faisait ce jour à hante Toix, et une dixième fois, en consacrant le bouc expiatoii*e, par cette formule : ^ Jéltarm^ sacrifice expiatoire. Tout le peuple qui assistait à la cérémonie , dès qu'il entendait le nom inénarrable, -s^ prosternait m terre, et louait Dieu.
Les juifs chinois se font scrupule , autant que leurs coreligionnaires des autres pays, d'articuler le nom tétragranunatique ; cela ne les a pas empêchés d'apprendre aux missionnaires jésuites que , cftez eux, son épellation est Hotoi ; cette épellation est conforme à la manière d'articuler des Chinois : on y trouve les trois voyelles de Ye^ hoya, ainsi que je vais l'expliquer. La pregiière syllabe, ^e, peut se lire i, à la manière des Syriens. Les juifs chinois prononcent la kametz [t] non a, mais o, «comme ceux d une grande partie de l'Europe, et comme les Syriens de la Syrie orientale ; ceux même de nos {>ays substituent quelquefois d ^ v dans la lecture du Tétragrammatou ; c'est-à-dire, au lieu de Yehova, ils lisent Yehod ; or, dans la langue chinoise, le d prend toujours le son fort du f.
Rosenmuller réfute donc aVec beaucoup de raison la lecture iéhi^é^ eu disant : « Ceci est contre toute vraisemblance, puisqu'il existe des » preuves que, même plusieurs siècles avant l'invention des caractères ./) pour figurer les voyelles, nirr' se prononçait Yehova '. »
Il y a des vérités universellement admises, confirmées par une tra* dition de la plus haute antiquité, et que notre propre éducation nous a habitués à regarder comme aussi constantes que le plus évident
cxpialioDs est décrit minutieusement dans le Talmud , traité loma , chapitres 1, 3, 4, 5, C), 1, et répété dans roffice du jour qui est récité publiquement dans toutes les synagogues. Faute d'entendre le texte de Tun ou de l'autre, l'auteur de la Synglosse pourra consulter le livre d'Hottinger : Minislerium solemnis expiationumdiei, U se convaincra qu*on n'y voit pas une seule fois sa prétendue bénédiction du grand-prêtre donnée au peuple. Et si le grandprêtre Favait donnée, il aurait prononcé le nom Jéhova plus de dix fois. Cependant il est certain qu'il ne dépassait pas ce nombre.
* Qaod tamen non verisimile est, quum vesUgia extent, muitis jamssculis ante puncta massoretica, XV\iV Jéhova appellatum fuisse. Scholia in Exod. m,
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axiome de mathématiques. Lorsque, pour la première fois , on les entend mettre en doute , on reste boocbe béante, et comme frappé de âupenr.
C'est ce qui est arrivé un jour à deux rabbins fort versés dans les sciences hébraïques , mais ignorans sur toute autre connaissance. Qmmd je leur dis que des go^im lettrés prétendent que la véritable lecture duTétragrammatoi|iii*est point Yehova^ mais toute différente, comme Yahvé ou •Yéhvé^ etc. , ils ne surent que répéter à plusieurs r^rises : Cela est-il possible l Us n'auraient pas été plus étonnés si on leur avait soutenu que la nation juiTe a une origine assez moderne, puisqu'elle descend d'un Boyard du Nord.
Yoici maintenant la proposition que j'établis :
Il est certain que les points voyelles qui accompagnent le têtragrammaton représentent les voyelles qui ont toujours été propres a ce nom adorable , et qu'ils ne sont point empruntés du nom adonai.
J'apporterai à l'appui de cette proposition quelques preuves qui, je l'espère, convaincront pleinement le lecteur judicieux.
Première preus^e. La tradition ancienne et constante du peuple qui conserve comme un dépôt sacré l'hébreu, autrefois sa langue vulgaire nationale , et de tout tems la langue de son code religieux , de son culte, de sa liturgie. Les juifs n'ont jamais reconnu d'autre lecture que Yehova. Pour mieux caractériser cette lecture véritable du Tetragrammaton, il l'appellent inS^nSD» conformément à son orthographe. Or , les voyelles dont ce nom est accompagné , forment précisément Yehpva.
Deuxième preuve. Toute l'antiquité, non seulement hébraïque et chrétienne, mais aussi païenne , reconnaissait que le nom propre de Dieu, le Tétragrammaton, renferme l^s trois tems du verbe par excellence, du verbe être : il fut, il est, il sera. Or, le nom ineffable ne renferme ces trois tems qu'autant que nous le lisons avec les voyelles qu'il a maintenant, voyelles qui seules servent à former ces tems.
Rosenmuller dit également, dans ses schoUes sur V Exode III ^ qu le seul verset de l'Apocalypse, où saint Jean rend le Tétragrammaton
' Voyez ^/^ r Harmonie, etc., depuis la page 319 jusqu'à la page 333.
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eé sêmà Tcrwt, 4it-fl» sofinôt j^mnt yMro«f«r que k Bont dMn ésil m prononcer Yehova, Mais il tire aussi la même preuve des iiilh|wlrfi
Troùième preuve. €elte preuve renort é'uB grand Danfare Ar mÊÊA propte» imposé» à desindrrîdsf kâwreux d»» Its tems les phii aaeâenst. Ces non» comneûeent oà âûsa^ pir me partie noodite du TétragramiKiaioD « partie remplacée cpielquefois dans les mêmcsf noms d'hommes par nn antre Tocabie divin, surtout par celai EL^ Syt^ Cea n<»Bs propres sont natordlement le gvide le plus sûr dans la recherche de la véritable ponctuation do Tétn^rammatoD.
En effet, on sait qae dans un grand nombre de noms que fes Hébreux imposaôent k levrs enfans , il entrait tme partie de Vxm des f ocaUes divins^ ou le vocable entier. Ils espéraient que ces noms divins porteraient bonheur^ C^ ^ fréquemment ces noms qai sost en nsa^e encore parmi les juifs d'aujourd'hui, commencent par Yehù^ VT* qni comprend non seulement les trois quarts do Tétr9grammaam , mais toutes les lettres dont il se forme i peiiqfie la quatrième kttre n'est que là répétition delà deuxième **
Ce Yeho^ m'^» a été constamment conndéré comme représentant le nom Yehoi^a entier, non seulement par les juifs, mais aussi par kn homnsei des autres nations^ les plosMivans^ les plus jndi^nx desprs' mters siècles du christianisme, qoi possédarent rMbreii* Us rexpHquaient en ce lens^ ainsi qn'on le voit tm grand noffilR*e de fois dans le livre De nominibus hehraku de saint Jérôme, dans le glossaire d'Hésychius, et dans les autres livres anciens qui expliquent ces s^ies de noms hébreux. C'est pour cette raison que l'on appelle ces noms tétragrammntûphores^ d'an terme grec qui signifie, portant, renfermant le Tétragrammatùn,
Pnis donc que dans ces noms propres on a de tout tems prononcé nn% Yehc , il est évident que les points êche^a^ scholem , kamets « dont le nom de quatre lettres fut toujours marqué ^ sont ses voyelles propres et naturelles.
• Voyez mon Harmonie^ p. 325 et Apocalypse^ i, 4 . " Voyez de tHûrmonie » eft., p. 9§5*
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Pensettês, Moiisiefir, qm je wm mette ^ons tes yetit qtielqaes eiemito àt ces non», avec h tradcrctioû de la vuîgate et l'expKcatioa àe sirfnt JérOme ;
1. Yehoézer, iT^in^ Vulg. Joezer; S. Jér. DoMiNt auxiUum, Z.YAozabadyinnrr'* — Jotabaà; — YHMTUndùs.
3, Yehohhanan, pHliT» — Joannes; — Domvi gratta. /i. Yehonathan, |n:iiT — Jonathan^ — ÏXmiai dêmmi^ 5. Yehotzadak , pns^m — Josedec; — Dowmi juâtuéi.
Les lettres serriles 2, v 3, V> etc. « qai se trouvent comme prêfixef^ devant ces noms propres, sont ponctuées de la voyelle i {hhirik) conformément aux règles de la grammaire :
Bîhoseph, r|Din'»3 Ps. txxxi, 6.
Vîhoschna, :^mn^^ Exod. xxiv, 13. Num. xir, 30, 38. Vîhonatan, n:inM Jud. xvm, 30.
Lihoschua, yt2;in'»'? Jos. I, 17.
SouTent le ^eiba/ im necontracteen^a, r :
i. Yoéier. lî^r
Hhanafiîab, nfim ft. Netaniab, iT:n3 5. Tzidkiah, n'^^i
Uk
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prouver que le IH^ tant an commenpropres d'hommes, est réellement le le voit souvent reuiplaeé par le met Ei^
Ce qui contribue encore à cément qu*à la fin des noms Tétragrammaton , c'est qu'on Sk> qui signifie Dieu,
a. Au conmiencement des quatre premiers ncMns que j*ai choisis pour exemple :
l.£l-azar, ^tv^k Vulg.
Zahdi-el, Vn^dT — Zabdiel; — DosDïl
• Dans ion livre De nomnibtu hebraicis, S. Jérôme donne« dans Tordre alphabétique, rexplication des notais d^hommes de chacun des livres de la Bible séparément. Les Paralipomènes, qui renferment cependant le plus grand nombre de ces noms, ne sont pas compris dans le travail du savant Père.
Comme le nom Ehabad, ainsi que quelques autres que je rapporte plus loin, ne se rencontrent que dans ks Paralipomènes, à défaut derinterprétation de S. Jérôme, je cite celle qui fait partie de plusieurs exemplaires de la Vulgate. Dans les éditions ordinaires, cette Nominum interpretaiio est fort incomplète et fautiye. Elle Test moins dans le yi* tome de la Palygiolte de Walton. Je possède un beau manuscrit, du 13« siècle, de la Yulgate latine, don de feu le cardinal Weld, de pieuse mémoire, dans lequel je trouve la liste la plus complète des noms propres bibliques avec l'interprétation.
M. Jules Fuerst, Israélite allemand, a fait un beau travail sur les noms bibliques, sous Jp titre Onomasticmn sacrum. H forme le second appèndix de son excellente Concordance hébraïque ^ éditée par Tauchnitz de Leipsic. Il est à regretter que, dans Tinterprétation des noms, M. Fuerst ait préféré Tallemand au latin qu'il écrit cependant fort bien.
Alihba-£l, ^KrO — Michael; -r Qiiis fibu< Deus
II. Le prophète Jérémie ne se contentait pas d*annoncer le germe de David qui devait régner sur la terre, et y opérer la justice et la justification ; il prédisait même son nonL « Et toilà , disait-il , de » quel nom on l'appellera : Jéhova noire justice \ »
Les Septante éprouvèrent une grande difficulté à rendre ce verset en grec. Il était important de conserver dans la version le nom du Messie à venir, tel qu*il est énoncé dans l'original; d'un autre côté ces docteurs s'étaient fait une loi de ne pas reproduire dans leur bible grecque le nom Jéhova , parceque déjà de leur tems le nom ineffable ne se prononçait plus publiquement L'importance du nom Jéhova noire justice consistait en ce qu'il répond quant au sens au nom adorable Jésus ^ en hébreu yiv^, abrégé de yi^Tf qui signifie le salut de Jéhova, Que firent les Septante? Ils s'arrêtèrent à l'expédient le plus propre à les tirer d'embarras. Si l'on ne prononçait pas le nom redoutable, on ne portait pas le scrupule jusqu'à s'abstenir des noms propres télragrammaiophores ^ c'est-à-dire, ainsi que je l'ai déjà expliqué , combinés avec le tétragrammaton. Au lieu donc de traduire, comme porte le texte original : « Jéhova notre Tzédek (justice) » ils ont mis le nom propre d'homme^ qui est le cinquième de la liste que j'ai donnée ci-devant page hZ et qui n*est autre chose tpi^ Jéhova et Tzédek combinés ensemble. « Et voici son nom, Iho-sedek, (KotiTouTO to ovojxa auxou.. 'IcoasSix.) »
De cette circonstance on peut encore tirer la conséquence légitime quele^e/io, *irp, des noms d'hommes, était véritablement le nom ineffable.
* Ce nom paraît plusieurs fols dans rEcriture comme nom d'une tour; toutefois saint Jértoie, M. Jules Faerst et d'autres, le ckent comme nom propre d'bomme.
•Pour Mihha-yahu, in>D>D, vulg. Mirhœas; S. Jér. Quis HominahUar? Autant que : Quis sivui Dominus ?
* Jér. XXIII, 6.
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IIL Le passage siùvant d« Zôkar ^ mrffraît seul fiour moatrer que dans les fems )es phis anciens les joîfs considéraient comme fe Tétra^ gramiaatcMi lui^-même , le Féko qui entre dans la composîtioD des noms propres d'hommes.
Je ferai précéder ma citation d*une remarque qui en fera mieux saisir le sens. Le nom Yoseph, ûdV {Joseph) ^ n'est qu'une contraction du nom, écrit en plein, Yehoseph^ âDin\ tel que nous le lisons en effet au Psaume Lxxxi verset 6.
« Viens et considère , dit le Zohar : parceque Joseph a gardé la tt pureté de cette alliance (de la circoncision ), et ne lui a pas mante que par le péché , non seulement il est devenu illustre dans ce « monde, et dans le monde à venir, mais aussi le Très-Saint , béni « soit-il, Ta décoré de son propre nom. Car il est écrit, ps. LXXXI. 6 : 9 II Va mis comme un témoignage en Yehoseph, »
IV. S'il est incontestable pour tous les critiques judicieux que le xeho des noms prq)res d'hommes en hébreu , est véritablement le Tétragrammaton Yehova^ tout le monde convient également que ces noms d'hommes se lisent tels qu'ils sont écrits. Quant aux juifs , jamais il ne leur est venu à la pensée qu'on pût lire autrement Nous venons de voir que les Septante prononçaient de même yehotzedek^ puisqu'ils ont transcrit ce nom en lettres grecques ?u)(ïc- Ssx. Or,, ceux qui veulent qu'on lise Adonal au lieu de Yehova^ ne devraient pas, pour être conséquens à eux-mêmes, prononcer selon l'usage reçu les /eïragrom/iiafajpAor<?5; Yehohhanan (Joannes)» Yehonatan {içmsà\dLXï\y. Yehotzédek (Josedec), etc., mais bien: j^dohhanan , Adonatan^ Adotzédek ^ etc.. Mais ils savent bien que cette ridicule manière de lire serait démentie par la lecture de tous les tems, et par les versions de la bible dans toutes les langues.
V! Il n'est pas vrai que les voyelles, dont le Tétragrammaton se trouve ponctué, soient celles du mot Adondi; car, dans ce cas, il y aitfait » souft le yod du nouk iaeSable,. i^ un e très bref ^scksviif , maisL un a très bref {hha^ph-patahh). Et q»'on ne dise pas que à cet a n'a pas été placé sous le j^od, c'est que, d'après les règles de ïa
' Partie n, fol. 6, col. 21.
gi'Minsire ^ C6tt6 felire ii*^est psis suso&ptftie d*on6 des ToycUes très brèv» cottip osé» piilur^ïp*) ? car, réptmdrais-ie , dans nirr' ^ 3^.
quel les Massorètès ont Téritabrement prêté les voyelles da nom di- TÎn Elohim\ on n^a pas fait difficulté de donner au^cx/nae voyelle très brève composée (le hhateph'Ségoï)^ quoique , de sa nature , il n'en soit pas susceptible.
Louis Cappel, tm des chefs de Vadonisme, répond à cet argument paruneobservationtout-à-faît mal fondée. Le Tétra^rammaton, ponctué avec les voyelles du X^nmeElohim, cKt-3 , se pré s entant fort rarement , on ne s^est pas donné la peine d'opérer le changement de voyelfes que demanderait la gramman-e. Le savant ministre protestant , qui ne voulait recoflnartre d'autre autorité que la Bible , fait voir, en cette circonstance, qu'il n'était pas excessivement familiarisé avec fe texte du volume sacré ; et, si vous voulez , Monsieur , me
. passer une expression triviale, je dirai qu'i/ a compté sans son hôte. Le Tétragrammaton, ponctué avec les voyelles empruntées deElohim^ est si peu rare dans la Bible hébraïque, que le seul livre d'Ézéchiel en offre deux- cent-onze exemples.
Je suis persuadé que, tout au contraire, les voyelles du nom ytdonnt, •»;j-]j^s que les juiÊ substituent au Tétragrammaton dans renonciation, «ont celles du nom ineffable ; car Jdonaïest ponctué irrégulièrement par a long (kamefz)^ tandis que la grammaire y demanderait, pour troisième voyelle, un a bref (patahh) ; mais si ce sont lesvoyelles de fekoi^a, tout s'explique parfaitement. Va long {kametz} est la troisième voyelle du Tétragrammaton, et !e scheva an yod a dû né-
• cessaîrement sô changer en hhateph patahh sous la lettre gutturale
VI. Comme la synagogue, par suite de la défense de prononcer habituellement le Tétragrammaton tel qu'il est écrit, avait adopté à sa place, dans la lecture, le nom Âdonat, les Massorètès, lorsqu'ils ajoutèrent {adpirtrerttnt) à h Bible des signes pour les voyelles , ont dû donner atix lettres serWIes ::, t 5, ^, D préfixer du Tétragrammaton, les voyelles par lesquelles on les prononce devant son suppléant Ado* na^ ; à savoir, ba, vu^ ca^ la^ mê; ^ \ '^ \ ^.
' Voy. De ikarmMc ete« p. 3&d,
^8 PRONONCIATION DU TÉTRAGRAMMATON
Mais devant les noms propres d*homines tétragrammatophores, où le nom vénérable a conservé dans Tusage sa prononciation naturelle» ces mêtnes lettres servîtes reprennent aussi la voyelle qu*il convient de leur donner devant la lettre ^od marquée d'un scheva mobile ; c'està-dire, elles reprennent le hhirik long i, qui absorbe ce scheva : bi^ vi;kîyli,mi; ^2 '»1 "«D ^) '•D
Par la même raison, les Massorètes ont dû marquer du daghesch kal les lettres 3,:,n,D,s, rifP^ lesquelles commence le mot qui suit le Tétragrammaton. Car, d'après la granunaire, ces lettres, lorsqu'elles sont initiales d'un mot, doivent être marquées de ce point daghesch à la suite d'une quiescente sensible^ tel qu'est le yod à la fin du mot Adonaï\ mais pas à la suite d'une quiescente muette^ telle qu'est le he à la fin du terme yehova.
En résumé, la vraie lecture du Tétragrammaton est telle que ce mot est ponctué : Yehova.
Nous avons vu que cette lecture résulte clairement, non seulement des noms propres d'hommes qui en ont été formés, mais aussi de l'antique et constante tradition de la syos^ogue, dont aucun homme de bonne foi ne songera à contester l'autorité dans une question qui , comme la nôtre, ne touche en rien aux dogmes qui partagent l'église et la synagogue mfidèle.
Quelques protestans rejettent avec mépris la XecXxkxt yehova^ parce que cette épellation, à ce qu'ils prétendent , est une invention nou^ velle due à un moine de 16' siècle, Petrus Galatinus ', et qu'avant lui elle était totalement ignorée.
On peut leur conseiller d'abord de ne pas tant faire fi des moines. L'auteur de la prétendue réforme qu'ils ont embrassée avec son esprit contentieux, avait longtems porté le froc. Et plût à Dieu qu'il ne leur eût légué que la prononciation, assez indifférente en elle-même, d'un mot hébreu. Quoi qu'en dise Drusius, le salut de l'âme n'est nullement intéressé à la manière d'énoncer le Tétragrammaton , question purement grammaticale \ Mais l'assertion concernanfPetrus Galatinus
'. Voyez une notice sur ce savant religieux dans mon Harmonie, tome i, p. 190, note a.
' Leusden est non-seulement Jéhovisle, mais uUrà-Jéhioviste. Il va jusqu'à
est gratuite et décèle une grande ignorance de là littérature hébraïque. La lecture yehova a été donnée avant Petrus Galatinus par Ficino , avant celui-ci par Denys-le-Chartreux, avant celui-ci par Porcheiii^ avant celui-ci par Fauteur d'un commentaire latin sur les psaumes , commentaire si ancien que plusieurs l*.ont attribué à saint Jér^e. Avant ce dernier les juifs s*en étaient transmis la tradition d'âge en âge ; et Rachel fut la première qui donna à son fils aîné un nom iéiragrammaiophorcy en expliquant dairement son intention. Le texte dit: « Et eue appela son nom Yoseph (autant que Veho-seph, Joseph), disant : Que Yékova m*y ajoute un autre fils *. »
Ce qui précède me parait satisfaire pleinement aux diverses difficul* tés qu'on a élevées contre la lecture Yehova^ qui est, dans ma persuasion, la véritable énonciation du Tétragrammaton. Les plus spécieuses trouvent leur réponse dans les explications en quelque sorte historiques, que je viens de donner relativement à la question qui nous occupe en ce moment. Les autres sont si futiles que ce n'est pas la peine de les réfuter.
Dans un autre article je parlerai du Tato des Grecs.
Le chev. DRACH, bibliothécaire honoraire de la Propagande de Rome.
proDoncer iWM7t;{. Voici comment il répond à la présente objection : iQuo Galatinus ait été inoin<?, cela ne fait rien à la philologie. Luther aussi avait été moine avant sa conversion (lisez perversion). Faut-ii pour cela, rejeter sa réforme? Si donc Galatinus est le premier qui ait la Yehova, il faut dire qu'il a rappelé et introduit de nouveau Tancienne et vraie manière de lire. > Voyez le texte lalin dans mon Harmonie^ p. 483.
^ Genèse, xxx, 24.
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE
<X)UR6 raiLOLOGlQUE ET HISTORIQUE
d'antiquités C;[yiL£S et l^CCljt$lASWfiMB %
DOMINICALES (lettres). Ces lettres qui sont les sept premières Ae l'alphabet , furent introduites dans le calendrier par les premiers ebrétiens, à la place des lettres nundinales du calendrier romain ; elles servent ù marquer vie jour du dimanche tout le long de Tannée , ^ dfi ^ vient leur nom : dominicus dies , dimanche ou jojir du Seigneur. Si, par exemple, Tannée commence par un mardi, ce JQur est désigné par A , durant toute Tannée; mercredi Test par B, et ainsi de suite jusqu'au dimanche , qui est désigné par F. Cette dernière lettre qu'on nomme dommieaU, change donc chaque année, et rétrograde d'un rang , parceque Tannée a un jour de plus que 52 semaines. On voit , en outre , que les années ]^is§e^til^s ont deux lettres .dMninicales. *
DONATION. Nous avons vu au mot charte tous le^ (c^ffér^up noms que f on donnait aux pèçes sur les^ijpK^le^ on 9SSjp*|(H 9 xpiel-r qu'un une donation. }) p'^s{ j^ fpr§ de voir ce xloîi , doniâm , comme on l'appelait quelquefois, porter £B titre le nom de chawie et dans le texte celui à'épitre, ou appelé tour à tour épitre et charte. Il est très difficile de décider lesquelles sont les plus ordinaires des épitres ou des chartes de donation dans la plus haute antiquité » On distingua autrefois , mais très rarement ^ la donation , de la cession ;
* Voir le dernier article au n® précédent, t. viii, p. 435. ' Baluze, t. ii, col. 399.
V^^V/., coi. 426,571.
DONATION. SI
car les donatioas ûirient toujours appelée cei^ons sous ia première race de nos rois : inais^ daas ces tems reculés , elles furent souvent distinguées des lettres de tndition , jquî était Tinvestiture propre des biens donnés. Les lettres de donation entre mari et femme sont a^pdées , dans le moyen âge , epistolœ constituUonis xm epistolœ adfatimœ : on en dressait ordinairement deux d'une mêam teneur'.
L'énumération des Mens aumônes est très familière aux chartes de donation de la pnemière let de la seconde race de nos rois. On y annonçait souvent en détail, comme on a ¥u que cela se pratiquait dans les bulles pancartes, les prés , les bois , les vignes, les maisons, les serfs, les terres; et Ton comprenait toutes leurs jl^pendanGes sous les flMts ap^ndices ou adjacens , eum omnibus appendiciis suis. Ces détails, qui se rencontrent dans les chartes un peu considér rabies , et que les diplômes mérovingiens présentent eontinuellemâit, soit que les biens aient été donnés, ou vendus, à des églises nu k des particuliers , se trouvant mêmes quoique pl4is rarement , 4aus les titres de confirmation. Il n'appartenait qu'aux princes , aux papes et anr seigneurs suzerains, de faire de oes sortes de titres.
Il n'est pas hors de propos de remarquer jque , dans les anciens diplômes et cfaartes, les mois d^e, donare, concéderez sont très souvent l^is pour Qonfirrriare, reddere^ restituer fi, nt que ce qui par^t être un don' n'était qu'une confirmation ou une inv^titure toujours nécessaire à chaque piutation à» posse^tseur^
Les fonds de terre que les égUses possédèrent dès le milieu du Z"^ siècle , donnèrent lieu à im grand nombr/e de lettres et â£ chartes de dons^ion en forme. €e qui prouve que , du tems de de Jidien l'Apostat , les particidiers donnaient par écrit des fonds dm ^^yises, c'est un fragment que nous donne GononS d'un acte de donation faite par une dam^ Lyonnaise A saint ]>ofnitien et i ses compagnons, moines du territoire de Ly^HL Dans In 7^ siMe * comme on s'é^aitatt ài^ m France à» formes légale
* Baluze, col. 478.
^JnML Bet^ed,, t. u, p. 4*8. — Gat ChrisL L vui, toL ^7. '^
' Des Thaileries^ disserU sur la Mouv. de Bretag, p. 1^.
* De ViUs Palrum Occidènf., I. m, p. 216.
dans la rédaction des actes , le concile de Paris , de 615 , se crut obligé de statuer, par son lO"*' canon, que les donations àés évêqnes et des clercs en faveur de l'église auraient leur effet indépendamment des formalités. Les donations commencèrent vers le 11" siècle, au moins, à se faire, en posant sur Tautel la charte par laquelle on se dessaisissait de certains biens , comme si c*eôt été des ol&'andes faites à Dieu*. Cette pieuse coutume continua d*êti*e religieusement observée dans le 12* siècle. Dès le précédent et dans les suivans , les donations se faisaient dans un iieu public , en présence de témoins. Le consentement des petits enfans intéressés* était requis pour la validité des donations faites aux églises, et elles n'étaient regardées l^ales, qu'autant qu'elles étaient ratifiées par la fenune, les enfans, le père et les parens du donateur. Voici comment se faisaient ces donations : le bienfaiteur se dessaisissait, entre les mains de l'évêque diocésain de Téglisc , du bien qui faisait l'objet de son présent ; le prélat en investissait l'église, et coufiiinait la donation par une charte où il employait souvent les termes </onamus, concedimus, comme aurait pu faire le véritable donateur.
DROIT CANON, ou Droit Canonique. Collection de préceptes de l'Écriture-Sainte , des conciles , des décrets et constitutions des Papes, des Sentimens des Pères de l'Église, et de l'usage approuvé et reçu par la Tradition.
Le Droit Canonique est ainsi appelé du terme Canon ^ qui signifie Règle , ou bien de ce qu'il est composé en grande partie des canons des apôtres, et de ceux des conciles.
On distingue deux sortes de Droit Canon écrit, les Saintes-Écri tures et les Canons. Les Saintes-Écritures sont celles que renferment l'Ancien et le Nouveau Testament , et qui sont du nombre de celles que le concile de Trente a reçues. Les Canons sont des règles tirées, ou des Conciles, ou des Décrets et Épitres Décrétales des Papes, ou du Sentiment des Saints Pères , adopté dans les Livres du Droit Canon. Les différentes collections qui entrent dans le corps
2 Histoire généal, de la Mmson de France, t. m, p. 66ij trois, édlt. — Annal, Bened, t. t, p. 25»
» Ihid. t. VI, p. 50 .
DUC £T DUCHÉ
du Droit canonique , sont le Décret de Graticn, les Décréiales de Grégoire IX, le Sexie de Bonifacc YIII, les Clémeniines^ les J^xt râpa gantes de JeSLn XXII, et les Extravagantes communes. On peut encore ajouter pour les églises particulières les Concordats faits par les gouvernemens avec le Saint-Siège.
On voit par ce qui précède que le Droit Canon n*a d*autre autorité que celle que lui donnent les sources d'où il est tiré : on voit en outre que, composé en grande partie de décisions émanées des papes et des conciles , il est nécessairement variable , et peut être changé par Tautorité qui Ta établi. D*où Ton doit conclure combien se sont trompés quelques prêtres qui , dans ces derniers tems , ont tourné quelques-unes de ses décisions contre leurs pas<^ leurs.
"L'étude du Droit Canon est pourtant très utile pour connaître riilstpire disciplinaire de Téglise : abandonnée trop longtems] en France, elle commence à y reprendre faveur. Il est à désirer qu'on continue cette étude '.
DUC et DUCHÉ. Du tems de Tempereur Probus , en 276 , les généraux de divers corps de troupes étaient désignés sous le nom de ducs, Dnces \ C'est l'origine des duc» , qui furent quelque tems après gouverneurs de provinces. Dès le règne de Dioclétien , ces gouverneurs en prirent le titre; mais il n'était encore qu'usurpé. Il devint plus commun sous Constantin ; ou , pour mieux dire , cette dignité fut instituée par Constantin en 330 ' ; car ce n'est qu'après le transport du siège impérial à Constantinople , qu'on trouve les noms de ducs d'Isaurie, de Phénicie, de la Palestine, de l'Arabie, etc. , employés plus ordinairement. Ces titres, et les fonctions qui y étaient attachées , n'étaient d'abord que des commissions ; ce qui le prouve, c'est que les cnfans des gouverneur n'héritaient pas de leur
' 11 en existe un abrégé très commode et très bien fait par M. Tabbé Lequeux, supérieur au séminaire de Soissons, sous le ûixt^tManttakcotnpen^ dium Juris CanonicLK vol in-12, à Paris, chez Méqujgnon Junior.
• Tillem. ///>/. des Emp, t. m, p. 505.
' Flt'sl, du has Empire^ 1. 1, p. 523.
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dignité , et que les empereurs les déposaient quand ils voulaient ' . M. le Beau , cité plus liaut, prétend au contraire que le -titre de duc était celui des commandans en chef, répartis sur les frontières, et qu'ils étaient perpétuels; qu'afin de les attacher au département dont la défense leur était confiée, Constantin leur assigna, dans lé lieu même, des terres considérables, qu*ils possédaient en toute franchise, avec droit de les faire passer à leurs héritiers militaires; que ces terres s'appelaient Bénéfices , et que c'est , selon un grand nombre d'auteurs, le plus ancien modèle des fiefs. Il paraît que le titre de Ducînt même, sous les enfans de Constantin, l'apanage des proconsuls ou préteurs, qui n'étaient que des espèces de lieutenans de police. L'invasion des barbares ne changea rien à ces titres. Au 6* siècle , les ducs étaient chargés du gouvernement des provinces , et les comtes de celui des villes. La coutume s'établit dès lors peu Si peu en France d'appeler ducs ceux qui gouvernaient plusieurs diocèses, et comtes ceux qui n'en gouvernaient qu'un seul sous les ducs.
La succession héréditaire des duchés est manifeste dès le 8* siècle dans la personne d'Eudes, duc d'Aquitaine ; mais ce n'est que sous les derniers rois de la seconde race , qu'elle se réalisa par usurpation. Après le commencement du 10^ jsiècle, les ducs et les comtes convertirent en principauté les lieux et les villes où ils commandaient avant par commission; et dès lors ils ajoutèrent à leur nom celui de leurs duchés ou de leurs comtés.
Les duchés ^ furent héréditaires en France jusqu'en 1566, que Charles IX ordonna qu'ils seraient réversibles à la couronne au défaut de mâles.
Jusqu'au tems de ce prince, les érections des duchés ne s'étaient faites qu'en faveur des princes du sang. Les premières lettres patentes d'érection en duché-pairie furent données en faveur de Jean, comte de Bretagne , en 4 297 , pour remplacer la pairie de Champagne, réunie à la couronne par le mariage de Philippe le Bel avec Jeanne de Navarre en 128/i. Depuis cette époque, il y a eu plusieurs érections de cette espèce ; mais c'était toujours en faveur des prii^-
' Ant. Mattheus > de Nobilil, part, i, cap. 5. .
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ces ou souverains , ou du saug royal. Ce n*est qae 'sous Charles IX, que Ton a coiïmiencé à ériget par brevet les terres de quelques seigneurs particuliers en duchés-fNdrids* Le pk» ancien et fiar con^ séquent le premier dtidké-f ârie de cette dernière sorte est eeltii d'Usez>^érigé^l57^.
Le premier prélat français qfùi ait pris le titre de duc est Robert de Courtenay, qui monta sur le siège de Reims en 12d9 '.
Le roi- Edouard III fut le premier qui établit -la digiiité 'de duc en Angleterre , an 1&* sitelc : il créa son fi)s ^dotiurd dttc de "Carnouaille.
Les chartes où il est fait mention de duchés possédés en propre et par forme dliéritage, doivent passer poiff lirasses » si eHM Sont anté'» rieures à Oharies le Simple %n iP'rance, et à Henri IXMsétetfr ^ea Allemagne t il m Aiut excepter , eu France » Eudes, duc d'Aqui« taine.
EXPLICATION
Des Abréviations commençant par ia lettre I) qm l\fn trotwe sur les rnànumens tt les manuscrit s^
D. — l>eas, Dtt, Domiaw, decM, di- Tus, deyotos, dica'fit, diebus, deciinii»»d#carift» decinrio, domu», domiseda, donum, datunîi^, deorcMon, qttingellta.
D. — Est mis quelquefçis pour T ; il est €t/oitie iiaelffiefois « lajin des anciens mots latins,
A. — Quartum.
D. A.— DivusAugustus/dignitasami-:
corom, dulcis anima.
DA.— Dona.
D. .^. — Deœrario.
D. A. M. S. AV. — Deavibusmalèsciisenittt vngures.
D. AUG. — Deo Atigasio, Diyo Auguslo.
t). B. ~ Decius Brutus.
D. !B. C— toebenèconsulenlibùs, oa
de i)ono commun! .
D. B. DD. — De bonis dixérunt, ou
dedemni.
D. B. L — Diis benè juvantibus, de
bonojùdido.
D. B. IN.— De bonis incertis- D. B. MB. — De beùè merentibus.
D. B, N. — De bonis nostris, de benè
nofatis.
D. B. QVESQVAS. — Dulcis benè
qiliéscas.
D. B. S. F. — De bonis suis fecit.
D. B. V.— De bonis virginîs.
D.C.— Dies conceptivus.
D. e. X. —Divers Cœsar Ati^usfuf!.
• Hist, Génc'aL de la Maison de France, t u, p. 10.
D. C. CiES. — Divus Caius Osar.
D. C. D. C. !D. E. — Diebus Cœsaris dictatoris causa dicata est.
D.C.N. N. B. D. — De Casare neroo non benè dicat.
D.C. D. P. — Dics cum dcdil publiée.
D. C. S. — De consulum sententiâ, ou de consulis, ou consilii sententiâ.
DCT.— Delractum.
D. D. Deo diearlt^ dotis datio, DeQs dedit, Diis dantibus.donodedit^dedicavit, damnumdedit^dies dedit^dandas dedicavcrunt. * *
D.DD.— Dono dederunt.
D. D. D. — Datns décret© decurionitm, . ou dono dédit, dieaVit.
D. D. D. A. A. A. — Dcdicâmnt, dcderunt> dono, auro, argento, «re.
D. D. D. D. — Dignura Deo donum
dicavit.
DD. E. H. L. lO. LIB. DN. MAR. PV.
ET. LI. P. — Dedicatus est hic loeus
lovi liberatori, deinde MarU pugna*^
tori et Ubero patri.
DD. IMM. S. — Diis immortalîbus
sacrum.
D. D. L. M. — Dono deditlibero mu-
nera.
DD. M. V.— Dîcsmali venerunt.
D. D. N. M. P. — Dare de nutu mihi parât.
DD. NN.— Dominî nostrî.
DDPP. — Dcpositi.
D. D. Q. — Dedil, donavilque.
D. D. Q. O. H. L. S. E. V. — Dus, deabusque omnibus bunc locum sacrum esse volucrunt.
D. DQ. S. — Diis deabusque sacrum.
A. E* AtÎ{i.ci> hi-jA, Populi rogatu.
DEC. XIII. AUG. XII. POP. XI
Decurionibus denariis tf edecim , au-
gustalibusduodecim , populo|undecim.
AHMAPX. ES. YnATO P. -
Ay.|i.apy^i»T.ç eÇouaioç. TribUnitià po-
teslate, consul tertio.
DET.— Detraclum.
D. F. — Dotera fecit. Dccli fliius.
D. G. — Dédit gratis.
Va*-^ Changé en Z; Zabolus/^wrDia-
bolus.
DICT. — DicUtor.
DIEB. — Diebus.
DIG. M.— Dignus memoriâ.
Al. KYP. î—Aib5Xupiou2ap*in^oç
lovis domini Serapidis.
DIL.—Dilectus.
D. I. L. IV. A.— Deisto lapide inve-
nies aurum.
D. IN.M. S. —Diisinferisifialè sacrum.
D. I. P. — Dormit in pacc.
D. IPS. — De ipsis.
D. L. — Donavit locum, donc legavit,
dédit legem, de loco.
DL, — Delego.
D. L.D. P. —Diis locum dedil publiée.
D. L. S.— Diis laribus sacrum. D. M. — Diis Manibus, domus mor(i^\
Divuf .maximus, Diis maximis^dolum
malum, donavit monumentum.
D. M. iE.— Deo magno stemo.
D. M. B. F. — Diis Manibus beneroe-
rentibus fecit.
D. M. FV. C. — Dolo raaio, fraudisve
causa. ,
DMIOOD- — QuingenU et quinqua-
gînta millia.
D. M. L. —De malè loquentibus.
D. M. M. — Diis Manibus Mseviorum.
D. M. S. — Divis Manibus sacrum,
dormiunt mortui securi.
D. M. S. G. P. Dies malus sequitur, . cras pejus.
D. M. S.C.S.RPP.T. DEINV.CR.—
Dies malus sequitur, cras si ruperis
tonitrua deinvenies carbones.
D. N. — Dominas noster, usité sur
D ET SES ABRÉVIATIONS
les médailles, setiUmenl depuis Domilien, loul au plus sous les successeurs de Sévère s jamais sitr les me'" dailles des Francs.
D. N. — Dorainus.
D. N. G. — Diutiùs non gaudebî^.
D. N. MQ. SQ. — Derotufl numini, majesutique, statique.
DNN. — Domini.
D. N. P. F. S. — De numeralâpecunià faciès sacrum.
D. O. — Deo optimo. Diis, omnibus.
D. O. iK. — Deo optimo œterno.
DOL. —Duleissimus.
D. O. M. — Deo optimo, maximo.
DOMS. COS. XI1I.L\ D. SiEC. F. C- Dominus consul XIII ludos sœculares faciendos curavit.
DOT. — Dolem.
DOT. R. — Dotem recuperavit.
DO. TRA. ou TRlN.DivoTrajano.
DO. VAL. — Divo Valeriano.
I D. P. — Divus pius, Diis penatibus, dotis promissiez dotem petit, devota
persona.
D. PEC. R.— Depecuniisrepctundis
D. P. F. — Denuntiandi potestatem
fecit.
D. PE. — De prœfecto.
DPO. Depositio.
D. P. OCC — De parte occidental!.
D. P. ORT. — De parte orientis.
D. PP. — Deo perpétue.
D. PS. — De principibus.
DPS. —Discipulus.
D. P. S. D. L. D. P. — Deo posuit
sibi Diis locum de Jit publicè.
D. Q.— Diis quirinalibus ouDiisque.
D. Q. R. — Dequare.
D. Q. S. —De quosuprà, ou die^quo
suprà.
l>. R. — Drusus.
D. RM.— De Romanis.
DR. P.— Dare promittit.
D. RP. —De republicâ.
D. RS. — De regibus.
DS. — Deus. Diis.
D. S. — Datoflolo.
D. SP. — De sapientibua.
A. S. C. -- AT.p»(. ^ulus aenatûi
consulte.
D. S. P. O. — De suâ pecunlà obiit.
D.SP.S.P. — Desapîentià suftperfecit.
D. SVP. P. — De aapinâ pila.
DT* — Dumtaxat, durât.
D. TB. — De tribubus.
D. T. G. Q. S. — De tuo genio quod
sentis.
». TRIB. TL. S. —De tribunali tolit
sententiam.
D. T. S. P. — Diem tertîum, seu pe-
rindinum.
DUC. DUC. — Ducum ductor, duc-
lorum ductor.
DY. — Devotus» donum volmiUrium,
duplex Victoria.
I D, y. _ Devotus vir, Diis volentibus.
devotus veste, dies quintus.
D. Y. BB.— • Dileetum vinum bibebant.
D. YllII. — Diebus novem.
DV. 1. S. — Devotus istorumservator.
DVL. vel DOL. vel DYLCISS. —
Dulcissimus- DYLMS. — Dulcissimus.
D. Y. M. T. — Dolo, vel malo tuo.
D. YS. — Dea) virginis, de vktutibus,
deverbis.
DYS.— Devotus.
A. XXI. Quartum vicesie [prinue (tributum).
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nAPPOU r FAIT A k'ACAJMÈIHiA ^Etk ftOWNCi^ ^VR LA COLLKtyrfOli B'AO^THROPOLOGIE RECUEILUB t»^l>AVr L'EXPÉDITION l>E L'AS'ÇROLABE ET DIÇ LA ZÉLÉE,
FAR M. SERRES
Voilà plus- d*Bii. an que les deux corvettes V Astrolabe et la Z^lée sont renirées dans le port de Toujon , après, une absence de trentehuit mois. On a peine à se Ggurer quelle abondante quoisson de faits scie9(liA/iuc'« et d'objete d'histoige naturelle, combien dçdocmmiis relatifs à la physique du globe, à U géographie, ont été recueillis peB« d^nt celte longue et périlleuse campagne. Ces faits et ces collections ayant été soumis à l'examen de TAcadémie des sciences, ell^ a entendu des rapports distincts sur Venâemble de ces travaux. Or , » cnlre les ri^isuUats scieatiûques qbtenus pendant cette expédition , ceux concernant l'antkmpoloffie présentent un intérêt tout particulier, et doivent, h raison de leur importance, trouver place dans les //n/ifflcs. Kij efjçi^, contrairement à l'opinion émise par les demisavnns du siècle dernier, qui , pour mettre en défaut Tauteur delà G^nise^ vouliaieui uoug faire croire que les peuples étaient étranger^ les uns aux autres, ifs concourent à conformer, par d^ nouveaux arguntens, Toriginç unique des n^a lions répandues à la surface du globe. Ce ci^qviièm,e mo^de cjm les découvertes de& ua^vigateurs modernes ^t ()mué cl l'bujiiaaité ; ces. peuplades de TOcéanie qui ont pris rang au banquet de la grande famille, n'ont pas exigé la création d'une classe nouvelle en ethnographie, mais sont allés se fondre dans celles déjà formées. Cette conclusion découle évidenpiient du rapport de M. Serres sur la collection d'aixtbiopologie recueillie pendant l'expédition de l'Astrolabe et de la Zélée, Nous aimons à croire que nos lecteurs verront avec plaisir ce beau travail ; aussi le reproduironsnous presqu'en entier.
PAB M. ÏÏIMBM. i%
A toutes les: époques des scieuces naturdlç&» fait obsenrer TiUiiatre raj[q;»ûrteui',rhi6toire du genre humain a été pour les physiologistes et les philosophe^ Tobjet d'une attention spéciale. Tous ont compris que l'anthropologie devait tenir le premier rang, et personne n'igaore queKe marche progressive lui ont imprimée, dans ces derniers tems surtout, les travaux de Camper, de Bu£E6», de Sœmmeriiig , de Blameat>a€b> de Pallas, de Cuvier, de Dumoulin et des navigateurs modernes.
Tandis qu'ils travaillaient à rassembler ainsi les faits destinés k lui servir de base, des faits d'une autre nature venaient se grouper autour des premiers et corroborer leurs inductions. Epris d'une passion nouvelle, inconnue jusqu'alors, certains hommes s'attachaient à suivre, avec une sagacité surprenante / et une persévérance vraiment digne d'admiration , la filiation des races humaines, les migrations, l^ raé^ langes et le sort des peuples dans les traces que leurs langues ont laissées, et, par leurs recherches, jetaient de vives lumières sur les combinaisons physiques et morales qui en ont été le résultat
Toutefois, malgré la multitude de ces observateurs et de ces travaux , et bien que les nations qui peuplent la surface du glpbe soient à peu près toutes connues, l'anthropologie est encore bien incomplète et bien inexacte; il s'en faut même beaucoup que ses progrès soient aussi grands que ceux des autres parties de la zoologie. ^ Cette im- » perfection, reconnue de tout le monde, tient , dit M. Serres, à des » causes qui arrêtent à chaque pas l'observateur, et le détournent de » sa route en l'empêchant d'attaquer de front les obstacles qu'il ren- » contre. » L'absence d'un musée spécialement destiné à rantbjfopor logie explique, selon lui , les progrès lents et tardifs de cette science. Il remarque ensuite que ceux de la zoologie datent de l'étabUssemeat des musées , et il attribue à la lacune qui existe, sous ce rapport, en anthropologie, la divergence des savans sur l'unité ou la pluratité des types auxquels peuvent être ramenées les variétés du genre bumain. — a On conçoit cependant , contiaue-t-il , que la déteffmiuj^ » tion de ces types est la clef de l'anthropologie; car, avant de recher- » cher comment ces races se combinent par l'effet des croisemens, il » est nécessaire de préciser leurs traits. Sans cela, commet séparer » ce qui s'entremêle sans cesse, comment distinguer ce qui, sans cesse, » tend h se confondre? »
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Ça donc été pour raitthropologic un grand pas vers le progt*ès, un véritable élément de succès, d'avoir rapporté les variétés de l'espèce humaine à trois types primordiaux : la race blanche, on caucasique ; la jaune, ou mongolique; la noire, ou éthiopienne ■• — Quant auic méthodes diverses employées pour arriver à cette elassificatien , elles méritent de fixer Fattention. M. de Walkenaer y aété conduit par ses recherches approfondies sur la géographie et l'histoire des peuples ; M. Cuvier, par ses études comparatives sur le règne animal, et M. le contre-amiral Dumont-d'Unfille, ainsi que {dusieurs autres voyageurs, par l'observation directe de l'ensemble des traits et des habitudes des peuples divers qu'ils ont visités. On n'attribuera pas, sans doute, à un pur effet du hasard ce même résultat qu'ils ont obtenu en marchant par des voies divei*ses. Reste à savoir maintenant si la comparaison des langues, des traditions et des monumens le confirmera.
« Quoi qu'il en soit, l'anthropologie peut, dés ce moment, le prendre pour base de ses études, afin de se rendre raison, d'une paît, des caractères propres à chacune de ces races ; et de rechercher, de l'autre, les lois selon lesquelles s'opère le mélange et la combinaison de ces caractères par l'effet de leur croisement. On arrivera, par cette méthode , à reconnaître et à retrouver encore l'empreinte de cos caractères chez les peuples les plus civilisés de la race caucasique, et à expliquer comment il se fait que, dans cette race, certains individus rappellent la race mongolique, d'autres la race éthiopique, chez laquelle on les remarque souvent à des degrés très-marqués. En un mot, on aura la clef des diversités des tempéramens. »
Une fois en possession de ces notions physiques , la science doit s'en servir pour s'élever li des recherches morales qui en. sont les conséquences. Dans tous les tems , les physiologistes ont été frappés des rapports du physique et du moral de l'homme. Mais, pour les voir se dessinei* clairement et dans toute leur étendue , il faut prendre les races humaines en masse ; alors seulement on peut sans peine découvrir leurs effets , soit dans l'aptitude comparée de ces races pour
f On sait que les trois races de Cuvier, Link, etc., la blanche» la jaane et la nègre sont également regardées comme descendant de JapheC, de Sem et Cham. Voir les ligures des races d'anrés Blumembach^ dan^ notre t. ix. p. 444.
PAK M. SERRES
Icfr science»» la iillératiire ei les arti, soit daiis leurs liabitôdes et leurs iiHBnrs , tandis qu'une étude partieUe ne les présente qne sous un demi-jour. Âiosî» considérez séparémoit leajBdivkios de la nicecan-^ casi<pie^ ces rapports fdns paraitroat peu sensibles, modifiés qu'ils sont par la civilisation et Téducation.
Si l'étude des rapports du physique et du moral dans les races immatnes répand une vive lumière sur leur histoire , elle n*est pas moins utile à quiconque veut suivi*e leur filiation et leur mélange. En effet , ce qui constitue ce mélange , ce n*est pas seulement la combinaison des caractères physiques des deux races qui se croisent , mais encore la combinaison de leurs aptitudes morales.... Autôi a-t-on compris, de nos jours, que la physiologie et la phiiosoplûe de Thistoire doivent marcher de front, s*allier, se soutenir, s'éclairer Tune et rantre.
Quant à la linguistique , il est évident que la connaissance de ces rap{)orts l'intéresse au plus haut point ; car, dans le genre humain , la voix, la parole et la prononciation, voilà les élémens du langage ; d'où il suit qu'une connexion intime doit exister entre ces élémens et les variations que l'appareil vocal présente d'une race à l'autre.
« Or , si une langue n'est que la coordination du langage humain appliquée à l'expression des idées, on conçoit que l'examen comparatif de l'appareil vocal dans les races humaines, doit être pris en considération dans l'étude des langues primitives,... Si, tn effet, les idiomes des langues peuvent se classer d'après le groupement des familles humaines; si , pour nous borner à l'Océanie, d'après la belle théorie de M. Guillaume de Humbold *, les idiomes des Océaniens peuvent se ranger en cinq grands rameaux correspondant à autant de variétés de races ; si les travaux récens de M. d'UrvilIe semblent confirmer l'opinion émise par Forster, que tous ces idiomes dérivent d'une langue primitive aujourd'hui perdue, qui ne volt la connexité que ces faits semblent établir entre les variations des idiomes et celles de l'appareil vocal des races?
» Ces vues sont particulièrement applicables à l'étude des races
* Noas rendrons compte du savant ouvrage de M. de Humboldt sur la
/angue Isawi,
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primîtiTes; mai» comioe, en aothi^opologie , nom oj^nm plus son* ^^i 9ar leiwrs raineaia , les eSete résidtani; de lewrs H>ftiPgef doUott QCCMper une place (Ustioete dans ces recherche^ antbvopologîf oes* «
]^]^ Serres observe ensuite que » dans le croisement de deu^ raoes« la supérieure empreint coDstamment ses Garactères sur le produit qui en résuite d*une manière beaucoup plus profonde que la race inférieure^ Aussi, le métis n*est pas une résultante moyenne des deux producteurs, mais une résultante iuégale dans laquelle les caractères de la race supérieure prédominent toujours. ... Il conclut que, si Ton veut hâter les progrès de Fanthropologie, il importe beaucoup de rassemble! les types des peuples et des races dans un même lieu et sur un même ppint; car, alors seulement , le philosophe , l'historien et le physiolo* giste trouveront des élémens indispensables à leurs travaux, et pourront aborder avec succès Tétude physique et morale de l'homme. Au reste, les obstacles insi^rmoritables qui, jusqu'à ce jour, ont empêché les anthropologistes de réunir ainsi les familles humaines, commencent enfin à disparaître. Ce sont ces difficultés vaincues en partie , c'est la possibilité d'arriver à la solution de ce problême, qui donnent un cachet particulier au voyage de V Astrolabe et de la Zélée,
« L'essm d*un musée anthropologique ne pouvait être tenté sur un sujet plus intéressant que celui des peuples de TOcéanie. Là, en effet , les diverses races humaines sont en présence Tune de l'autre. Toutes sont probablement aborigènes ou venues d'ailleurs. Chacune à son tour est venue i»'endre possession des archipels qui la composent. La nature de ces archipels, séparés les uns des autres par l'Océan, formait, pour ainsi dire, des corps d'état distincts, permettant aux possesseurs de jouir et de défendre leur indépendance, permettant aux facultés physiques et morales de chaque race de se déployer sans oppression.
» Chaque race a donc pu montrer ce qu'elle sait , et ce qu'elle peut lorsqu'elle est livrée à elle-même , abandonnée à ses propres moyens de conservation , de défense et d'oi^anisation sociale.
» En outre , la prise de possession des terres de FOcéanie n'a pas été faite au hasard ; l'apparition successive des races a suivi cet ordre régulier que l'on remarque toujouna dai^s les petits comme daps les grands actes de la nature.
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» U'atoHsd, e'«»l la race b pkM inférieure <{iii 8e iBoatre ; sur eeUe^ di'ioqpbato ii«e racepbu avancée, qui, àgont tour, sert de grefie et €^ Ift pb(Ge kh mce ditiomiiftes <{ai dopuoe toutes tes autres par b supériorité 4e ses cavu^etèreft {^ysiqueset moraux *.
» Le failde Vlâstoire générale des peuples et des ualioas étaut en- ON^ en pleine aelirité dans TOcéanie, donne un intérêt tout pa;rticur Uar à Vétude de ces peuples et des rac^ qui les composât. »
On conçoit dès4ors qu'une grande importance se rattache à la re-? pcoduction exacte des types océaniens ; or, le procédé employé pw M. Dumontier ne hme rien à déârer sous ce rapport Une idée aussi sîBiiile que féoonde Ta porté k raser la lêle des Océaniens qu'il n!Oulait, à Les peindre de leurs couleurs naturelles , et à y joindre des échan-: tilkms de la chevelure propre k chacun d'eux. Les figures , quoique toutes obtenues par empreinte, ont conservé les caractères d*expres^ sion qui leur étaient particuliers., et sont telles que les réclament les besoins de Ifanthropotogîe, safis déguisement et sans art. D'un autre coté^ cette coUectioa complète les descriptions données par les précé-; djea^ voyageurs, Dorénavant, ainsi que le remarque, le rapporteur, ait lieu d'aller à la recherche des peuples , ce seront les peuples qui , k cer^us ^iïda, viendront d'eux-mêmes à la rencontre de Tobservateuir» du philosophe, de rbistorieu et de i'aothropologiste.
Le uosaère des huiles exécutés par M. i>umoutier s'élève h 51, et ils oui éii> pris aux divei^es stations dn VAitroiulm et de h Zélée,
Sur ce n<»nbre , 26. appartiennent k la race cuivrée ; 26 appartienk la race noire oumélanésifione. — Les iniMvidus de la race cuivrée on% été moulés aux Mes Gambf^- ou de Maugareva , aux îles des Navî-^ galeurs, k Bàboa, aux îles Salomon et Hogolen, aux PhiMpfùiies et k la Nouvelle-Zél;uKl& -^ Les Mélanésiens ont été moulés aux îles Yiti , au détrcHt de Torrès, k k terre de YaiirlMémen , à TlLe-Bourbon, etc. Parmi ces derniers , les uns venaient de la cote de Mozambique , les autres étaient nés k Madagascar.
Au premier apeiiçude cette coUei^k» , Te^rit est frappé des dil-
< M. Serres semble croire ici que Ips peuples ont été créés ou se sont produits sur les lieux mêmes. Ce n^est point là ce que pensait M. d'Urville. La science ne peut se contenter de cette hypothèse d'ailleurs toute gratuHe; elle embrouille tout, et la phrase même du rapporteur en est emhanrafisée.
{IV oie du Directe wu)
64 RAPPORT SUR t'AÎITHROPOLOGlE
férences qvA la composent. Ces différences ne sont pas seulement des nuances ckins la coloration delà peau , dans la disposition des cheveux , dans la forme du nez « des lèvres et des orbites; elles portent sur tout l'ensemble du crâne, de la face, du collet de la stature.
» On conçoit, dès^lors , que les voy^ure qui ont |»is çà et là ces individus dans des localités diverses, avec des coslames variés, aient émis ridée de la fduralité d'espèces d'hommes chez les peuples de rocéanie. En zoologie, si un groupe d'animaux se présentait avecles mêmes conditimis, ce ne sont pas des espèces que l'on se bornerait à établir, mais bien des genres , et peut-être même des familles.
» Cependant , quand on compare ces individus les mis aux autres, quand on rapproche et que l'on analyse un U un chacun de ces caractères, on voit des analogies ressortir de ces différences ; de sorte que, tandis que nous sommes portés à diviser dans notre pensée, od troare que la nature réunit dans son action.
» La source de cette réunion parait résider dans l'abaissement ou l'élévation du pédicule oculo-nasal de l'os coronal, qui, dans toutes les races , forme le caractère anthropologique le plus constant et le moins variable dans ses résultats.
» On sait que, par la position qu'il occupe, ce pédicule forme, d'une part , la paroi interne et supérieure de Torbite, et que, d'autre part, il sert d'arc-boutant aux os et à l'apophyse montante de l'os maxillaire supérieur ; d'où il suit que, de la position qu'il affecte, résulte celle des yeux , du nez , des lèvres et des parties latérales de la face. Or, personne n'ignore que ces parties de la face et des dispositions que présentent les yeux , le nez et la bouche , se déduisent présentement les caractères les plus significatifs, non-^ulement des races humaines, mais ceux aussi de leurs principales variétés.
» Dans les bustes de la collection rapportée par Y Astrolabe et la Zéiée^ on suit le redressement de ce pédicule et les évolutions qu'il produit dans les dispositions de la tête , d<;puis les nègres de la terre de Yan-Diémen jusqu'aux Hindous de l'intérieur et de la côte Coromandel.
» On les suit mieux encore sur les bustes de la race cuivrée des naturels des tles Salomon, des Iles Sandwidi, des îles de la Nouvelle-Zélande , jusqu'à ceux des lies Gambier et de l'archipel des Navigateurs.
PAR M. SERRES
» Oii arrive awsi graduellement aux naturels des iles Mariannes, à ceux de File Hc^len dans Tarchipel des Garolines , jusqu'au buste qui reproduit un naturel de Manille , dans les iles Philippines, et dont le type est si parfait»
n .... Dans ces degrés de perfectionnemeiu de la race cuivrée, on retrouve facilement les caractères qui ont servi de base à la distinction des races polynésienne et micronésicnne de M. d'Urville, caroli-^ nienne et océanienne de 51. Lesson , que H. Bory-Sunt-Yincent comprend dans son espèce neptunienne.
» Ces distinctions 9 si difficiles à saisir dans les description^, ressortent avec évidence de Texamen des bustes. — Les hybrides n^romalais , moulés aux iles Yiti, servent d'intermédiaire à la race noire et cuivrée. Ils offrent en outre un autre intérêt.
» On sait qu'à l'exemple de Forster et de M. de C&amisso, notre savant navigateur, M. le contre-amiral Dumont-d'Uryille ne voit que deux races distinctes dans les peuples de l'Océanie , la race mélané" sienne, qui n'est qu'une branche de la race éihiopique d'Afrique, et la race polynésienne basanée ou cuivrée, qui, elle-même, n'est qu'un rameau de la race ]auney originaire d'Asie.
» Dans cette opinion, la race malaise se trouve effacée du nombre des races primitives.
» Or, si la race malaise est secondaire, on conçoit, d'après ce qui a été dit , que la loi du croisement des races humaines devra sulnr à son égard une modification importante.
» Car, dans le mélange du Malais et du Nègre, le Malais étant supérieur, le métis devrait reproduire en plus ses propres caractères , si la race était primitive; tandis , au contraire, que , si elle n'est que secondaire , son mélange avec une race pure devra la ramener vers cette dernière. Or, c'est ce qui est et ce que montrent les métis né* gro-malais moulés aux iles Yiti , sur lesquels prédominent les caractères de la race noire.
» Si ce fait se confirme , on sent toute sa valeur, d'une part , pour la question malaisienne, si embarrassante pour l'anthropdogie, et, de l'autre , pour la transmission des caractères humains dans le mélange des races et de leurs rameaux. L'histoire du rameau araméen, si errant dans ses croisemens , en recevra sutout de notables éciaircissemens. »
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M. Serres fait alors rassortir l'îïnportaflde du procédé lûis en oeuvre par M. Dumcmtîer, et dit que plus ou étudie sa colledtion, |ftds on est couftitoé dans l*opinion de Si. Dumo^t-dllnUïe , que h "race noire a donné aux îles de TOcéanie ses habîtans priïnilifs.
« A la\érfté , on petft dire, ajoute-^t-il , que la diffictflté n'i^st que rcctdée, pùfsqu'îl reste ^ établir d*où pro'vîerinent eux-mêmes ces preilrîers hafêtans. Au fond , néanmoins , cette dernière quôstioli n*cst que secondafre. La question principale consiste à déterminer d*abord quelle est la souche-mère sur laquelle sont venus se greffer, par la maitbe dû teïtts et des ^vénemens, les Hindous, les Moïigob, les Chinois €t lès Arabes.
>) Or, ttous le n^ons, cette souche nous paraît être la Vaceïiohre , ainsi que Fa établi M. Onmont-d^Urville. Et nous répétons 'eûcore que, ^'aptt^ les lois physiologiques du croisement des races, les peu- ^es de rooéanie portent Tempreinte de ces mélanges et de ces combinaisons. . . .
» La fusion s'opère ici d'une manière graduefte et successive. Ce sont les Hindous qui agissent d*abord sur les Mélanésiens, et préparent, pour ainsi dire, ces peuples à recevoir les Arabes, comme, à leur tour, les Arabes les om préparés à la civilisation européenne, si supérieure à la leur.
Cette marche concomitante des caractères physiques et mortux des pèùphîs de TOcéanîe est d*atftaiit plus intéressante pour la philosophie, qu'elle semble dégagée en partie des causes qui la masquent chez les peuples de h race caucasique ; qtioicfue chez cette race , et principalement dans les ràfmeaùx pélagique et celtique dont nous faisons partie , le mouvement hitellectnel paraisse soumis depuis trois miBe ans à la même loi physiologique. » -
tJu buste anormal de la collection , bus^e moulé à Samarang (île Java) , et que «H. Serres caractérise en disant que le défaut d'harmonie qu'il présente résulte d'un crâne caucasique implanté sur une face iiiottgole, lui suggère les réftexionii suivantes :
« Ce défaut d'harmonie, dit-il, est celui que présente constamment l'honme ca^utasique dans une des périodes de son développement.... Les individtrs de cette race ne parviennent pas d'un seul jet aux formes qui tt taractériseiit ; dans sa marche , pour revêtir ces formes , elle
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en traverse^d'autres qui sont moins parfaites ; et ces formes moins avancées qui , chez elle , ne sont que transitoires , constituent l'état permanent des races mongoliques et éthiopiques ; de sorte qu'on peut r^arder ces dernières races coBune un tems d'arrêt de la race caucasique.
Après avoir entretenu TAcadémie des bustes rapportés par M. Du- . moutier, M. Serres dit que les crânes recueillis pendant le voyage de VAstrolaha et de la Zélée Offrent d'autant plus d'intérêt, qu'ils pro^ viennent en partie des races que les bustes représentent, et permettent de suivre, d'après une double comparaison , la série graduelle des perfectionnemens, tant sur la race noire que sur la race cuivrée. Ils confirment ainsi les conclusions auxquelles l'examen des bustes nous avait conduits.
En terminant cette analyse, nous n'essaierons pas de montrer, après M. Serres , quels avantages l'anthropologie doit retirer des travaux exécatés sur un plan semblable ; mais que Ton nous permette uûe réflexion. Chaque jour, dessavans, indifférens à nos croyances, s'en vont, poussés uniquement par l'amour de la science, parcourir le monde, et rapportent, sans y songer, souvent même sans lé vouloir, des argumens en faveur d'un livre bafoué au siècle dernier. Ne vous scmble-t-il pas, comme à tnoi, que ce fait vaut, à lui seul, une longoe dissertation , et que le doigt de Z>/<?£< pourrait bien être là?
D. GÂUVIGNY.
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polcmi(|uir ((ili)oliquc«
L'EXISTENCE ET DE L'INSTITUT DES JESIUIES
Par le R. P. DE RAVIGNAN, de la Compagnie de Jc'sus '.
Il était, en effet, tems de parier, comme le dit Fauteur dans son épigraphe. Dans un siècle comme le nôtre , où la parole a , par la presse, une part si large sur la formation de nos pensées, se taire , c'est donner libre carrière à la calomnie , c*cst , aux yeux du grand nombre, s*avoucr vaincu. Quand les Jésuites , en 1828, se laissèrent condamner et renvoyer de leurs collèges, une chose nous étonna, c'est de ne pas entendi*e une seule voix qui , du mdieu de cette famille, s*élevât i)our se défendre. Il ne s*agitpas seulement, pour les Catholiques et tous les enfans de TÉglise , de donner des exemples dliumUité, il faut que , membres de la Société, hommes de notre tems, ils en comprennent non-seulement les devoirs, mais les droits. Ces droits sont inscrits principalement dans la Charte, fondement du droit public de notre époque. £n vain quelques légistes surannés vont exhumer quelques vieilles lois, débris d*un autre âge, pour proscrire des Français qui ne demandent que la liberté acquise à tout homme qui met le pied sur le sol français : il ne faut cesser de rappeler ces demeurants du siècle passé à la Charte et à la liberté.
C'est ce que vient de faire le R. P. de Ravignan. Nous allons ana* lyser sa brochure; il était impossible de parler un langage plus noble et plus sage , plus français et plus chrétien. Cette publication est un véritable événement ; c'est une voix nouvelle, un langage d'un autre monde , pour ainsi dire. Nulle préoccupation de politique, de
* Brochure de 168 pages, à Paris, chezPoussielgue; prix : 3 fr.
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parti, nulle injure , nulle récrimination , mais une force douce, une liberté sage , une assurance modeste; c'est, en un mot , le vrai langage de la vérité et de la justice opprimées. Ce langage sera-t-il entendu? Pourquoi pas? Nous le saypns, une notable partie de la génération actuelle est fatiguée des mensonges et des calomnies du siècle dernier ; elle travaille tous les jours à réhabiliter la vérité , et à lui rendre , dans notre société , la place d'honneur qui lui appartient : c'est à cette portion de la jeunesse que ce livré offre Toccasion et les moyens de faire un grand acte de justice. Écoutons donc le R. P. de Ravignan.
Dans une Introduction pleine.de force et de noblesse, et déjà publiée par plusieurs journaux, il donne les motifs qui l'ont déterminé à prendre la parole : le devoir de repousser la calomnie, le droit inhérent à la qualité de Français.
Dans le 1"" chapitre, il examine ensuite le fameux livre des Exer^ cicesde saint Ignace, loué par tant de saints et de grands hommes, et Tépouvantail de certains professeurs, qui ont ait semblant de croire que le monde entier y était menacé de ruine. L'auteur, dans une analyse très bien faite , montre que ce n'est qu'une voie , mais une voie admirable, pour dompter la partie matérielle de l'homme , et relever, perfectionner, la partie spirituelle.
Le 2^ c .apitre est consacré à examiner les constitutions de là <Sbciété de Jésus. Nous allons faire quelques citations qui mettront nos lecteurs à même de bien connaître comment est formé un Jésuite.
L'auteur raconte d'abord en ces termes les motifs qui le déterminèrent à entrer dans l'ordre :
« Un homme lassé du monde le quitta. Peut-être les passions ardentes de la jeunesse avaient traversé violemment son âme; il cherchait un abri. Il a conçu un profond désir de se venger de lui-même et de Satan par des fatigues utiles au prochain.
» Il crut alors et il croit encore aujourd'hui que le grand mal de notre tems est l'absence totale de subordination et d'obéissance parmi les hommes. Désabusé des vaines illusions, des chimères de l'indépendance , il avait soif d'obéir;* il en ressentait le besdn immense ; il invoquait l'obéissance comme l'asile sauveur qui' devait
Ilf SÉRII^ TOME IX. — N' 49. 18^4. 5
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proléger sa dignité d'homme et lui assmrer la possession de la véritable liberté, raffrauchissement de l'âme.
» Le travail des exercices spirituels achève de loi montrer la lumière et de lui tracer la voie ; il £nq>pe à la porte de la Compâgniede Jésus.
» Ce qui rémeut dès l'entrée » c'est la paix profonde qui règne dans la rdfgteuse demeure. L'ai^ct de ces murs silencîeuxi k démarche recueillie de ceux qui l'habitent, le bruit des pas qui retentissent comme au désert. Tordre, la pauvreté qu'on rencontre partout, l'accueil prévenant et l'expression o))]igeante du bon frère qui introduit, b douce gravité du père qui reçoit , je ne sais quel air pur et suave que l'on respiré , une présence de Dieu plus intime , ce semUe, et plus familière , tout dans ce séjour, quand pom* la première fois on l'aborde étranger venant de loin et battu par les orages , tout y fait resseiitir une impression qu'on ne peut guère définir, mais qu'il faut nonuner l'impression de Dieu. Un principe inconnu, un esprit bienfaisant soulage les peines, répare les forces, et donne ravant-goût d'une nouvelle et heureuse existence. Enfin on n'a plus autour de soi que des coeurs ouverts et pieux , des fronts sereins ; la parole qui rarement interrompt un long silence est toujouri! simple et éternelle, les rapports libres, joyeux, faciles. »
Voici ensuite les premières questions que l'on fait k celui qui désire entrer dans la compagnie t
« Êtes-vous prêt, lui demande-t-on , à renoncer aii siècle, à toute possession comme à tout espoir de biens tempords ? Êtes^vous prêt à mendier/ s'il le faut, votre pain de porte en porte pour l'amour de Jésus-Christ? — Oui '.
» Êtes-vous disposé à vivre en quelque pays du monde et en quelque emploi que ce puisse être, où les supérieurs jugeront que vous serez plus utile pour la plus grande gloire de Dieu et le salut des âmes? — Oui*.
• Exam, ., e. iv, S 1, 12, 26, 27 ; Consi. part ti, c. 2, S 10; InsUtat Sœ, 1. 1» p. a4&6tseq., et p* 410.
* Esam,y c. iT, S 95. -^ C^ntt. part, in.i t. 2. litt. G« fmh'M* S09» t. h p>
350 tt S78.
» Êfes-Tous résola d'cfeéir aux supérieurs qui tiennent pour vous la place de Dieu, en toutes les choses où vous ne jugeriez pas la conscieoee blessée par le pécfeé ? — Oui *.
» Vous sentes-Vous généreusement déterminé à repousfeelr avec horreur sans exception tout ce que les honïmes esclaves des préjugés mondainiï aiment et embrassent; et voulez-vous accepter; désîner de toutes vos forces ce que Jésus-Christ notre Seigneur aima et embrassa ? — oui \
» Gonsentez-votis à vous revêtir de la Hvrée d'ignominie qû*il a portée, à souffrir conmie iHi, par amour et par respect pour lui, les fatix témoignages et les injures , sans toutefois y avoir donné sujet *»
» Il faut répondre : Et grâces immortelles en soient rendues à la bonté de Dieu ; j'ai répondu oui. « Vous passerez pour fou. — Oui, cela me convient. »
» Jamais question si étrange ne frappa des oreilles humaines ; jamais peut-être l'Évangile de la croix et sa folie sacrée ne furent mieux présentés dans leur rudesse native. Au reste, saint Ignace entendait si bien que les soldats de sa compagnie fussent des di^iples du Dieu crucifié, que, durant sa vie, tous ses historiens l'attestent, il pria instamment le Seigneur pour que là société fût toujours persécutée : il a été bien exaucé, on doit en convenir. »
L'auteur parle ensuite du noviciat qui duré dfeux ans. Toute étude est interdite au novice durant ce tems.
« La prière, les méditations prolongées, l'étude pratique de la perfection et surtout de la plus sincère abnégation de $oi-niêm^, la réforme courageuse des penchans de la nature , la lutte journalière et fidèle contré l'amour d*un vain honneur et des fausses jouissances, l'usage familier des exercices spirituels et dis la cotiv^atiôn avec Dieu, la Connaissance de tout un monde caché au fond de
• Exam., c. Vf, § 29.— Consl.s p. tu, c 1, § 23 Qi^«Sè\m.^ Institut, Soc^
' Exam,^ c. iv^ §44. l?islilut.Soc.,i. i, p. 352.
3 > IndUi bâdéth \èste ac iosignibus Dômihi sdi, pro ipsiùs amorë ac rêve* « rentià... contumelias, falsa testimonia et injurias pati... • lôid.
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l'âme, et d'une vie toute intérieure; voilà ce qui remplit les heureis du noviciat '. »
Écoutons comment l'auteur fait encore ici un retour sur lui-même. Ces paroles seront nouvelles pour ceux qui ne connaissent que les livres de la science et de la littérature du jour.
« On me pardonnera, en parlant de ce tems déjà bien éloigné de moi, d'y retrouver mes plus doux souvenirs; alors s'accomplirent les jours les plus heureux de ma vie. Berceau chéri de mon enfance religieuse , creuset laborieux de mon âme , épuration féconde de l'iuteliigence et du cœur , non je ne vous oublierai jamais.
» C'est bien là que viennent mourir les derniers bruits du monde et ses vaines agitations. A l'école de la pénitence et de la prière, on se dépouille peu à peu de cette vie fausse , de ces intérêts factices , de ces affections inférieures qui empêchent d'aspirer aux combats et aux triomphes de la grande gloire de Dieu et de la conquête des âmes. £t cependant l'onction des entretiens divins , et les attraits puissaos de la grâce, et le bonheur intime d'une concorde, d'une paix inaltérables pénètrent, encouragent, consolent.... Oh! il faut le dire, que ces premières années s'écoulent avec mie biçnheureuse rapidité! »
Après ces deux ans de noviciat les vœux sont prononcés. Ici l'auteur traite des études^ qui sont divisées ainsi qu'il suit : deux années sont consacrées à la rhétorique et à la littérature , trois ans à la philosophie et aux sciences physiques et mathématiques; puis vient la régence ou enseignement des classes dans un collège, des plus basses aux plus hautes classes; la régence doit durer 6 ans.
A 28 ou 30 ans, l'étude de la rhétorique, de l'Écriture-Sainte , de l'histoire ecclésiastique et des langues orientales, pendant 4 ou 6 ans, et l'on n'arrive au sacerdoce qn'à l'âge de 32 ou 33 ans; après ces études seulement le religieux est admis à faire sa profession.
« Cet ordre des études, dit l'auteur, est conforme au but que le saiiU fondateur s'est proposé. Pour la plus grande gloire de Dieu et le plus
' Const.y part, m, c. \,--Exam,> c. iv, § W-^InHiluL Soc, t. i, p. 370 et
grand bien des âmes, un long apprentissage prépare les ouvriers évangéliques à toutes les positions, à tous les ministères sacrés. Saint Ignace veut , autant que possible , des hommes solidement instruits , des hommes qui ne s'égarent point , qui marchent d*un pas assuré dans les voies de la vérité , et que les saines doctrines éclairent et conduisent toujours; des hommes qui sachent tout ce qu*il faut savoir , qui se placent fidèlement en présence du mouvement de la science et se maintiennent à sa hauteur ; qui en tout, en histoire, en physique, en philosophie , en littérature , comme en théologie ne restent point en arrière de leur siècle , mais puissent en suivre ou même en aider les progrès, sans jamais oublier toutefois qu'ils sont voués à la défense de la religion et au salut des âmes, i
Ce n'est pas tout cependant : après toutes ces études et toutes ces épreuves , avant d'entrer dans l'exercice du saint ministère , le religieux doit faire encore une année de noviciat^ pendant laquelle il renonce à toute étude, pour s'exercer dans Y école du cœur,
« C'est-à-dire , qu'on va soig^neusement l'appliquer à tout ce qui » affermit et fait avancer dans une humilité sincère, dans une abnéi> gation généreuse de la volonté , du jugement même , dans le dé- » pouillement des penchans inférieurs de la nature , dans une » connaissance plus profonde , dans un amour plus grand de Dieu ; » de cette aorte, après avoir fortifié dans son âme , après y avoir fait » pénétrer plus avant encore cette vie véritablement spirituelle, il » pourra miex aider les autres à s'avancer dans les mêmes voies pour » la gloire de Dieu et de notre Seigneur ' ».
« Ainsi , après les 2 ans de premier noviciat viennent les trois vœux de religion, simples mais perpétuels ; après 15 ou 17 années d'épreuves et d'études , après une 3* année de noviciat viennent les vœux solennels de profès, ou les derniers vœux de coadjuteur : telle est la gradation régulière '. »
' Conil,y part, v, €• 2, § 1. — Exam.y C. iv, § 16; /nstitui.. Soc, 1. 1, p. 403 et 348.
• Exam,^ c. I, § 1, 8, 9. — Const., part, v, c. 1, litt. A. — Institul, Soc, t. I, p. 340 et 402.
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L'a^^eur finit ce chapitre par c^ belles paroles qii*il adreM SitOKt )es ^prits impartial^.
(' On sait maintenant cotnment se forme un religieux de la Gwp^ie 4o Jésus. Cei tes aucun fondateur ne, multiplia , ne prolongea les préparations et les épreuves autant que le nôtre. Il semble avoir voulu lal^ ieuaemoat imiter TéducatioB instinctive de Toiseau qui plaue ^ani^ les airs. Il veut que ses disciples rendus étrangers aux basses régions des affections terrestres s'élèvent jusqu'à contempkr fixement 4^bs leur course le divin soleil de justice, et sachent incessamment rçBQuveloir les forces de leur âme et 9ccroitre la vigueur de leur action à la chaleur vivifiante de ses rayons.
» Daigne la grâce de Dieu accomplir en nous la pensée de notre père! Piiissious-nous tous par d'humble^ et généreux efforts réponô^d^ ai^x v(](înx de sa grande âme et marclier dans les voies qu'il nous a M^f^cées !
» Et maintenant , le jour de l'action étant arrivé, pour lapins -{^ande gloire de Dieu, pour le service de ses frèrçs, le Jésuite sera plusi que jamais indifférent k tous les lieux , h tous les emplois, à toutes le^ situatiai^iis '. Il ne repoussera loin de lui , par une dénégation invincible , que les honneurs et les dignités \ Il les respecte et l^s admii e dans les autres , comme le faîie du dévouement et d'une g^FÎQ^e servi^u^e. Jl se dévoue, lui aussi, mais totyour^ pour obéir, ia|;n,ilis pQ,ur commander, sans réserve, sans exception, sans retour.
» La^ cUsse de s^pti^e, au collège, la pénible surveillance du jour et de la nuit entre les murs d'une saMe d'étude ou d'un dortoir; la Ctiiue, les Indes, les sauvages, les infidèles ; l'Arabe, le Grec ; les répi^bliques , tes monarchies ; l'ardeur des tropiques , les glaces du nord^ rhérésÂe , rincréduUté ; les campagnes, les cités ; les r^istances sanglantes du barbare, les luttes polies de la civilteartion ; la mission, le confessionnal; la chaire, les recherches studieuses ; les prisons, les hôpitaux, les lazarets ; l'honneur, l'ignominie; la persécution, la justice; la liberté, les cachots; la faveur, le martyre; pourvu que Jésus-Christ soit annoncé , h gloire de Dieu proclamée,
' Consl.f part, vii, c. 2, § I, in fine; p. (\\'î et alibi passim. * Const.f part, x, § 6, — InsUtuL Soc, t. i, p. 446,
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les âmes saaTées, tout est ponr le Jésuite d^ne égale indifférence. Tel est rhomme que les Constitutions ont touIu donner à Tapostolat catholique. Sans doute nous pouvons gémir devant Dieu de ne pas atteindre ce but avec le courage persévérant qu'il demande; du moins, faut-il l'avouer, le but n'est pas sans grandeur ; et y consacrer sa vie, c'est peut-être hii donner quelque prix : et j'ai dit la vérité. »
Nous bornons ici nos citations, et nous renvoyons à cet opuscule substantiel, où l'auteur traite encore successivement : — Du gouvernement de la compagnie; — De la journée d'un jésuite ; — De l'obéissance; qu'il termine par ce résumé :
» Ainsi, le religieux n'est plus esclave; il ne sert plus Fhumcur, le caprice, les sens, l'orgueil ni les passions ; il a foulé aux pieds ses tyrans. Il est libre dans les voies sûres j la vérité, la prudence, règlent ses pas. Il est libre , car il obéit à la sagesse de Dieu, et il obéit pour se dévouer à toutes les œuvres utiles , à tous les sacrifices et à tous les travaux pour le bien étemel de l'humanité.
« Soldat , tu iras te placer à la tête de ce pont, tu y resteras ; tu mourras, nous passerons. — Oui , mon général. «
» Telle est Fobéissance guerrière, perindè ac cadaver. Elle sert , elle meurt; et voilà pourquoi la patrie n'a pas a$sez de voix pour célébrer sou héroïsme et sa graudeui;.
;> Demain vous partirez pour la Chine ; h persécution vous y attend, peut-être le martyre, -r- Oui^^ mon père. « Perindè ac ^adavernéHe est l'obéissance religieuse. Elle fait l'apôtre, le martyr;^ elle envoie ses nobles victimes mourir aux extrémités du monde pour le salut de frères inconnus. Et voilà pourquoi l'Église lui élève ses autels, lui décerne sou culte, ses pompes et ses chants glorieux.
» Telle est l'obéissance demandée au Jésuite. Vous avez cru pouvoir la livrer k h àérimn publique ; il vousi a plu de la mépriser ; Uoasa" ipoi pensçr qfye , jusqu'à ce jour» you3 u^ l'aviez pas comprise s *
* It n'est peut-être pas inutile defeirc observer iefque TobéissaMce religieuse est essentiellemcHt libre et Yolontaire. Le rœu n'a plus de force nî de valeur aux yeux de la loi : H religieux ne sawrait dire eontraint par aucune aiUori(c
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Enfin , dans le chapitre m, il traite : — Des doctrines de la compagnie; — De ses missions ; et finit par cette conclusion , que nous citons en entier.
« Il y a plus de quatre-vingts ans qu'un arrêt de proscription pèse en France sur la Société de Jésus. Nos juges, au su de tous, étaient alors parties contre nous , et avant d'instruire le procès, ils avaient prononcé la sentence. Tout ce qui se dit, tout ce qui s'écrivit à cette époque, on le ramasse aujourd'hui , sans tenir compte de vingt réfatations victorieuses, et on le jette en pâture à la crédulité populaire.
» A certains jours donnés, la France entière s'en nourrit; aux calomnies anciennes on en ajoute de nouvelles ; on nous impute les fautes et les malheurs des tems qui ne sont plus , comme si les passions des hommes ne suffisaient pas à en expliquer l'histoire ; et nous, que chaque heure de notre vie rappelle à la contemplation exclusive et unique de l'éternité, on nous accuse de lier inséparablement dans nos pensées les intérêts immortels de la Religion aux mobiles intérêts du siècle et à la destinée passagère des choses de la terre. On nous accuse de rechercher, d'entretenir, de cultiver avec soin dans nos âmes tout ce qui irrite et divise, lorsque la philosophie la plus vulgaire inspire des pensées plus sages aux acteurs eux-mêmes de la scène politique , désenchantés par tant de mécomptes.
') Parmi tout cela , le bon sens n'est pas plus respecté que la bonne foi, et l'on ne recule pas devant les plus étranges contradictions. Ce que d'autres ont dit, on nous en charge , et en même tems, on nous reproche de nous taire. On exalte à plaisir, et Dieu sait dans quel but, ce qu'on appelle notre habileté, et en même tems, l'on nous prête, dans les circonstances les plus critiques, les plus folles témérités.
» Au récit du moindre droit attaqué , de la moindre liberté menacée dans le plus humble citoyen ,' mille voix s'élèvent et invoquent la
extépieure et civile à raccomplissement de ses devoirs, comme il pouvait Tétre autrefois. La conscience esl aujourd'hui son seul maître et son seul juge. Il conserve donc légalement toute sa liberté, et à aucun instant son obéissance ne saurait être forcée. Quelques esprits pourront ainsi se rassurer -et ne nous croiront plus tant à plaindre dans un état que nous avons choisi, quenous conservons par le libre usage de notre volonté de chaque jour.
Charte et les lois , et ces mêmes voix ne savent invoquer contre nous que la proscription et l'arbitraire des coups d'Éut Dans les colonnes des journaux , dans ^es ateliers , sur les bancs des écoles , jusqae dans l'enseignement distribué à la jeunesse , partout nous sommes désignés à la haine , et comme offerts en holocauste aux fureurs de l'opinion égarée.
9 Telle est, enfin, notre situation, que quelques hommes ont Tinqualiûable puissance de se faire croire , en proclamant par toutes les voies de la publicité ce qu'ils rougiraient de dire en face à l'un d'entre nous ; et qu'on voit de bons esprits même ployer à notre nom sous le joug d'une frayeur stupide.
» Il faut que tout cela ait un terme.
» Un homme, dont le nom est demeuré célèbre, se présenta, à la fin du siècle dernier , devant la justice ; il n'avait rien à demander, rien à réclamer pour lui-même ; mais un motif immense pressait son cœur, exaltait son courage. Fils généreux, enfant blessé dans ses plus chères affections par la condamnation d'un père, quelle que fût l'autorité de la sentence , il en prononça l'injustice dans sa conscience, et demanda une réhabilitation solennelle. Il dut à ses efforts persévérans, il dut à celte consécration courageuse d'un beau talent, le triomphe de la piété filiale, et une noble part de renommée.
» Comme lui je viens demander la réhabilitation de mes pères. Enfant blessé dans mon âme par les longs malheurs de ma famille et par la douloureuse iniquité de la sentence qui pesa sur elle, je n'ambitionne aucune renommée , je n'apporte point de talent , je n'ai qu'une inébranlable conviction. Je ne demande que justice et vérité; je n'ai pas besoin d'autre chose.
» Je demande la révision d'un grand et injuste procès ; je la demande pour mes pères qui ne sont plus; je la demande pour moi-même. J'ai la plus indubitable conscience qu'ils furent innocents, que nous le sommes. Us ne furent ni jugés, ni entendus; qu'on nous entende enfin, qu'on les juge aujourd'hui.
» Je sais que ce genre de réhabilitation judiciaire n'est plus dans nos lois ; mais la réhabilitation morale sera toujours dans la justice de la France : je la demande.
» Je la demande au nom même de la patrie qui ne peut voir plus
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iongtems avec indifférraee qa*oa flétrisse ei qu'on outrage, an mépris de tous les droits, Thonneur de ceux qui n\)nt pas cessé d'être ses enfaiis.
» Je la demande pour des millions de catholiques qu'on prétend insuller en leur donnant un nom qui n'est pas leur nom , qui est le nôtre, et qui ne doit plus être une injure.
» Je la demande pour toutes les sociétés religieuses qui ont posé leur tente au soleil protecteur de la France, et sur lesquelles malgré nous on fait peser tout le poids des animosités qui nous poursuivent.
» Je la demande au nom des éyêques vénérés dont la voix se fit trois fois solennellement entendre pour protester contre l'injuste proscription de toute une famille de religieux fidèles à Dieu, à PÉglise , aux lois , au pays.
» Je la demande an nom de vingt papes qui tous approuvèrent, confirmèrent , louèrent FInstitut proscrit ; je la demande au nom du saint pontife qui deux fois bénit le sol français , et qui au milieu des longues douleurs de son exil se reposa dans la pensée de rendre gloire à Dieu en rétablissant la Compagnie de Jésus. Cet auguste vieillabd , qui fut pour tous un si doux et si courageux réparateur, a-t-il donc perdu dans la tombe tous les droits de la vertu et le pouvoir de ses souvenirs?
» Je la demande au nom de FÉgHse universelle qui , par la voix du concile immortel de Trente , prononça dès lors une indestructible approbation : pium institutum.
» Je la demande, et en la demandant je ne fais que réclamer pour mes frères et pour moi ce qui appartient à tous , l'air de la patrie , le droit de vivre , de travailler , le droit de nous dévouer, la liberté dans Tordre, la liberté dans la justice.
« Et maintenant j'ai fini; j[e me recueille dans la pensée de Dieu et de mon pays , et Je sens au plus intime de mou âme la grandeur et la solennité de ce que; je viens de faire.
» Que si je devais succomber dans la lutte, avant de secouer sur le sol qui m'a vu naître la poussière de mes pas^ j'irais m'asseoir une dernière fois aux pieds de la chaire de Notre-Dame. St là,
portant en moi-même l'impérissable témoignage de Féquité méconnue, je plaindrais ma patrie, et je dirais avec tristesse : ' » Il y eut un jour où la vérité lui fut dite : une voix la proclama; et la justice ne fut pas faite ; le cœur manqua pour la faire. Noos laissons derrière nous la charte violée , la liberté de conscience opprimée^ la justice outragée , une grande iniquité de plus ; ils ne s'en trouveront pas mieux. Mais il y aura un jour meilleur; j*en lis dans mon ame rrnfaiUible assurance, ce jour ne se fera pas long" tems attendre. L'histoire ne taira pas la démarche que je viens de faire. Elle laissera tomber sur un siècle ii^uste tout le poids de ses inexorables arrêts.. Seigneur , vous ne peraiettez pas toujours que Tiniquité triomphe sans retour ici- bas , et vous ordonnerez à la justice du tems de précéder la justice de l'éternité. »
Nous croyons que tout esprit non prévenu , et surtout qui n'aura pas pris soi^ parti à l'avance , se laissera convaincre et toucher par des rais(Mis si justes , et présentées avec cette mesure et cette conveoanee. Mais les Jéauîtes ont eu et ont ^core deux pujssans ennemis : la j%g^ loune ctes bons et la haine des mécb£^n$i
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COURS COMPLET DE PHILOSOPHIE
MIS C!f RIPPOAT AVEC LE PROGRAMMI UNtVEaSITÀTRE ET RâMENÉ ktX PRIPTCIFES DU
CATnOUCISME.
Par M. UATTIER,
avocat , professeur de philosophie à Técole de Pont-le-Voy '.
11 est bien difficile de faire un ouvrage élémentaire , sur la philosophie , qui soit du goût de tout le monde aujourd'hui ; mais il est surtout difficile de le faire en rapport avec la nécessité du tems. La philosophie, quoi qu*on en dise, n'est point, de nos jours , une science constituée en rapport avec tous les progrès de nos connaissances. Il y a de quoi la faire , nous le croyons , mais elle n'est pas faite, du moins , telle que bien des genâ la comprennent; cela dépend des points de vues divers où l'on se place : ces points de vues, en effet, la rétrécissent ou l'agrandissent , la formulent ou l'anéantissent , suivant leur manière de l'envisager, de la concevoir ou de la définir. Cependant , tout le monde convient qu'un bon ouvrage élémentaire sur la philosophie est une des choses les plus importantes , en fait d'instruction et d'éducation. On ne peut donc qu'accueillir avec reconnaissance tous les efforts dirigés dans ce but. Nous nous hâtons de le dire, le Cours complet de philosophie de M. Rattier, par son excellent esprit , par sa clarté , par son ensemble , mérite un rang distingué à son auteur dans la gratitude de tous ceux qui s'intéressent aux progrès de la jeunesse française dans les saines doctrines.
Deux causes nous semblent avoir dominé l'auteur dans la production de cet ouvrage ; d'une part, la nécessité d'un enseignement phi- Tome 1", 2» et 3«. Paris, Gaume frères, libraires-éditeurs, rue du Poide-Fer-Saint-Suipice, 5. Prix : 8 fr.
PAR M. RATIKR. 81
losophique pour préparer Tintelligence da jeuuc élève à répondre aux prescriptions légales dans les épreuves des examens; d'autre part, la nécessité, plus pressante encore, d'un enseignement^qui fortifie les nobles tendances du cœur en illuminant rintelligencc. Cette pensée de l'auteur est généreuse ; mais elle était d'une haute difficulté dans son accomplissement, parce .qu'il fallait, comme l'indique le titre, remplir le programme universitaire en ramenant la philosophie aux principes du Catholicisme ; or, il est permis de mettre en doute la possibilité d'une alliance parfaite entre ces deux choses. Car, qui dit principes dit choses immuables, enchaînement logique et démontrable ; pour qu'un programme puisse être ramené à des principes , il faut donc qu'il soit logiquement enchaîné et démontrable. Le progranune universitaire est-il cela? Il est permis encore un coup d'en douter.
Cette double nécessité , dans laquelle était renfermé l'auteur , a déterminé le plan de son ouvrage , et toute sa conception de l'ensomblc des connaissances humaines. — Dans une introduction substantielle, il détermine l'objet de la philosophie, et en cherche une définition convenable ; pour cela , il passe en revue toutes celles qui ont été données depuis les tems les plus anciens jusqu'à nos jours ; puis il donne la sienne , ainsi conçue : La philosophie est Vexercice régulier de la réflexion^ V emploi méthodique de la raison » appli^ quées à la solution du problème de noire nature , de notre origine et de not re destinée, ainsi quà la recherche des principes qui doivent régler nos rapports^ soit avec Dieu, soit avec les divers êtres qui nous entourent^ soit avec nous-mêmes» Cette définition, excellente sous plus d'un rapport , nous paraît cependant plutôt une définition de la logique simplement que de la philosophie; c'est une définition de la méthode ; or, nous n'admettons pas que la philosophie soit simplement une méthode, mais bien l'ensemble des connaissances divines et humaines , comme Platon, comme Aristote, comme Albert-le-Grand , comme saint Thomas, enfin comme M. Rattier lui-même, qui comprend toutes les sciences dans la philosophie, sauf la théologie , et peut-être à tort La nécessité de remplir le programme imiversitaire l'a peut-être forcé de trop accorder au rationalisme , de trop scinder les diverses parties de la science, et
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dé n'en pas montrer l'enchafnement logique d'une manière ^ez nélté. If ous accordons comme lui une grande part à la raison ; mais nous croybrts que M elle est créée pour la Vérité , elle est aussi créée pour la foi : quelques mots vont expliquer tiotiie pensée.
L'homme est créé pour un but ; c6 but est Dieu même, sa glorification danà le teiias et dans Fétemité; tout l'univers a été créé pour rbomthë, afin de le tonduire à Dieu. M. Rattier, digne de tout éloge id, admet ces éeux grands principes avec nous ; il admet ehct)t'e tpie rhomme est créé pour connaître et s'éleve^par cette connaissance jusqu'à Dieu. Puisque l'homme a été créé pour un si noble but, il s'ensuit qu'il est dans sa nature d'y atteindre; que, par cottséquent, tout, dans celte nature, doit converger vei-sce but; et, en outre, tout dans l'univers doit l'y conduire; puis tous les êtres créés qui l'entourent ne sont que des circonstances naturelles créées pour faciliter et procurer le développement de la nature humaine vers son but. Par ce pk*emier point donc, le but final de l'homme, toutes les sciences qui n'ont d'autre objet que les choses créées, doivent tendre à l'nnité; Mais, d'autk'e part, l'homme est le liéU du monde et de Dieu; il à dés rapports nécessaires avec son Créateur; il faut donc que les facultés naturelles de sa raison puissent le conduire à la réalisation de ces rapports; comment? par deux Voies qui n'en font qu'une : par le raisonnement et par la foi. Ces deux voies n'en font qu'une en ce sens que la foi et la raison doivent toujours être d'accord, et c'est cei accord de la iiiison avec la foi que nous regardons, pour notre compte, comme le seul vrai critérium , le seul critérium possible de de tonte philosophie. Pal- lui l'unité renaît dans la science ; la raison n'est point opprimée, mais soutenue et guidée; et la certitude est iuébranlable, puisqu'il y a accord entre la raison humaine et l'autorité divine, entre l'œuvré de Dieu et sa parole ; et c'est là ce qui justifie la défiûition de la philosophie, l'ensemble des connaissances divkies et feuînaines. Du restei la pensée de M. Rattier est bien celle que notis exprimons ; mais comme elle n'est pas celle du programme universitaire, et qu'elle ne pourra jamais l'être tant qu'il restera ce qu'il est, M. Rattier a été obligé, malgré lùr, de captiver toute la largeur de sa conception, et de rie la présenter qu'une partie après l'autre^ G'est mt^vé à éëli^ qu'est dû son (^àu «t «a dhisitm de U
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philosophie; Il commence par la psycoic^ie, dans laquelle il coiiiprend avec raison la physiol(^e dans la paitie de$ ^ni^tions, des sens et de leurs organes; c'est là Follet des deux pi^miei's vdumes; le troisième comprend la logique. Nous savons bien qu'ii y a quelques raisons spécieuses à cette marche; mais elle n'est poutant pas logique. La logique, en effet/ n*est autre chose que la marche naturelle à Tesprit humain dans son développement et dans Tacquisition de la science, ce qui, pour lé dire en passant, est la même chose. Or, quels sont les degrés successifs de la manifeâtation de Tei^rit humain dans racqoMtion de la science. Il ne commencé apurement paà par s*étudiélr lui-même : il est principe, il se sent, il agit, et voilà tout, U lui sendt même impossible de s*étudier tout d'abord, il n'en a pas les moyens, il faut qu'il les acquière. La pretnière acquisition de l'inteiligence est éelle du langage, qui amène la manifestation de la pensée. A l'aide du langage, il reçoit les premières notions des choses par pure foi; après cela' vient la comparaison dé ses pensées pour en faire sortir des jtigemeûs : C'est la logique naturelle qui entlaîne l'esprit vers le vrai. Ce n'est qu'alors qu'il peut prétendre à étudier les objets qui l'entounsnt et lui-même. Telle est, nous semble- t-il, la marché naturelle, qui placé les sciences instrumentales à la tête de la philosophie; ces sciences sont indispensables pour arriver à la conmûssance de quoi que ce soit; l'homme tiura beau se faire lui-même l'objtet de son étude, s'il n*à l'instrument nécessaire il h'âvancera à rien. C'est pour cela que nous insistons toujours pour commencer par l'étude de la logique. Ce n'est pas ici le lieu d'etposer le plati que nous proposerions à la place du programme universitaire, et, par tôiisèquent, à là place de celui de M. Rattier. Nous n'avons voulu qu'une chose dans toutes nos critiques» faire les réserves de ce qui nous semble la vérité contre la tendance générale , qui li'est pas particulière à l'estimable auteur du livre actuel, qui même n'est pour lui qu'un accessoire forcé que nous aurions aimé lui voir secouer ; car DODS prisons son livre, nous le croyons propre à suppléer à tout ce qui manque à l'enseignement chrétien, qui ne possède malheureusement lied, sdûs ce rapport, qui puisse permettre à la jeunesse de satisfaire aux examens en ne courant aucun danger pour sa foi. C'est pour cela que nous HOCdffiâlSndo&s le Cours de M. Rattier comme un ouvrage
Sk NOUVELLES ET MÉLANGES.
sûr, bien exposé» et comme ce que iions connaissons de mieux jusqu*à présent C'est un ouvrage riche en matériaux sagement recueillis, clairement analysés et sainement jugés.
F. L. M, MA IJPIE, prêtre, docteur es-sciences.
LILLE. — MuUlalion de V édition de la Géographie de MalU'Brun,faiie par M. HuoL — Nous avons reçu la lettre suivante qui nous signale un fait déplorable, et qui nous prouve un mauvais esprit que nous croyions désormais étranger aux véritables savans.
Lille, 4 janvier 1844.
Monsieur le Directeur,
Les Annales ont déjà protesté contre Taudace avec laquelle des éditeursphilosophes avaient mutilé les ouvrages de Bacon, de Pascal ti diEulery qu'ils trouvaient trop entachés de Christianisme, et dont certains argumens les embarrassaient. Je crois devoir vous signaler aujourd'hui un nouvel exemple de rinfldélitéf pour ne pas me servir d'un mot plus dur, avec laquelle un beau monument scientifique de notre époque vient d'être reproduit par un savant de nos jours. Je veux parler de la Géographie de Malle-Brun, dont on a publié une seconde édition revue par M, Huol et augmentée de nouvelles découvertes. Sous ce dernier rapport, Fouvrage est amélioré, et je me plais à rendre cette justice à Tcditeur ; mais de quel droit retranchc-t-il de la nouvelle édition des passages qui ne touchent point aux progrès de la science et qui se trouvent dans Tancienne? Pour en ci4er un exemple, Malte-Brun, dans le volume de TAraérique, que j'ai sous les yeux, en décrivant le Paraguay, parle (t. v^ p. C26 à 629) des fameuses missions des jc'suileswaf^^t^ Buffon,Montesquieuel Aaynal lui-même ont rendu de magnifiques hommages. Malte-Brun déplore la perte de ces élablissemens ^u^ la religion, Vhisloire et la géographie regrelleront, dit-il, d jamais; il leur consacre trois pages intéressantes. Je croyais les retrouver dans le volume de la nouvelle édition que je viens de lire; croiriez-vous, monsieur le directeur, qu'on n'en a pas conservé une seule ligne? Je vous demande si c'est, là reproduire Malte-Brun. Par ce trait nous pouvons juger du reste. Déjà Ton m'avait signalé plusieurs retranchemens dans les premiers volumes qui indiquaient que l'éditeur n'aime point les passages de son auteur qui viennent à l'appui des traditions bibliques. Je n'ai pas eu le tems de vérifier la chose> mais je me propose de confronter incessamment l'ancienne édition avec tous les volumes de la nouvelle, et je m'empresserai de vous faire part du résultat de ce travail. £n attendant, monsieur, vous pouvez dès ce moment-ci certifier aux acquéreurs du Malte-Brun-Huol qu'ils n'ont qu'un Malle-Bran Ironqué,
J'ai l'hoDueur de vous saluer avec les sentimens, etc.
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DESCRIPTION DE LiV CHAIRE DE SAÏNT_ PIERRE
CONSERVÉE A ROME
Et preavcs de son identité avec celle dont saint Pierre s'est servi.
M. Tabbé Gerbet va faire paraître incessamment un ouvrage ayant pour titre : Esquisse de Rome chrétienne , dans lequel il cnumérera tour à tour les principaux monumens chrétiens de Rome, et fera voir comment ils servent à prouver la vérité des croyances catholiques. Dans le !•' volume , dont Fimpressioa est terminée ,' il y traite, en 5 chapitres, de l'ensemble des Monumens chrétieris , de Rome considérée comme centre du Christianisme , des Catacombes , des Basiliques constantiniennes, et de divers autres Monumens relatifs à la défense et à la propagation du Christianisme. Chargés de soigner cette impression qui s*est faite à Paris , tandis que l'auteur est à Rome, nous avons lu tout l'ouvrage avec un bien grand intérêt. Nous pouvons dire à l'avance que tous les amis de la littérature et de la science catholique ne pourront que se réjouir d'une œuvre si consciencieuse et si belle ; dans aucun antre ouvrage M. l'abbé Gerbet n'avait mis , nous ne dirons pas tant de poésie et tant d'imagination, mais nous dirons tant d'âme et tant de cœur. On dirait que son esprit niûri et échauffé par le beau soleil de Rome , son
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cceur- nourri à la source même de la foi et de Tapostolat , se sont r^^i^M iree mmr et if^c jM*MlM(oii 4$U (M omm^ Ktus devons à Tâmitié de l'auteur la faveur d*en communiquer dès aujourd'hui UB extrait è mm M^mtfé§^ «m» «hoîsiâsons celui où il fait connaître l'un ded plus prédeux monumens du catholicisme , la Chaire de S0iiu Pierre. Nos lecteurs juj^eront i^ Tenaeinble par ce morceau.
LÀ CHAIRE Dfi SAINT PIERRE A ROMS.
Le premier des monumens qui se conservent à Rome dans la basilique vaticane , est la Chaire de saint Pierre. On sait que dès IV rigine les évêques eurent des sièges auxquels on donnait ce nom. C'était une marque d'honneur et un signe d'autorité que de parler assis. A lem* mort on plaçait, au moins de temsen tems, leuii chaires dans leurs tomb^u^ ; les premiers fidèles portaient un grand respect aux sièges dont les apôtres s'étaient servis pour leur enseigner la foi ou pour remplir d'autres fonctions de leur ministère. Ils durent être conservés avec soin : ce qui semble indiqué par quelques mots de Tertullien^ qui représente, à cet égard, les traditions du «ec9i)id sièple, « Parcourez, dit-il « dans son livre des Prescriptions » contre les hérétiques, parcourez les églises apostoliques, dans » le^q^elles les chaires mêmes des apôtres président à leur place, et 9 où leurs épitres authentiques sont lues à haute voix '. » Rigault est d'avis j (dans one des notes de son édition de Tertullien, que ce mot de chaires doit i0tre entendu ici dans un seul sens figuré; mais d'^abord rien n'oblige h répudier le sens littéral , le savant annotateur n'en donne aucune raison. £n second lieu , il n'est pas vraisemblable que Tertullien se soit borné h citer des monumens métaphoriques, tandis qu'il pouvait signaler des chaires réelles , comme le prouve Iç pa^ssage d'Ëusèbe, que nous rapporterons tout à l'heure. Cela est d'autant nioins probable que cet écrivain était porté , par ses habitudes d'esprit et de style , à rattacher autant que possible ses assertions ^ jjuçlques faits, matériels : sies ouvrages en ofir^t une foule
* l^roirre ecdesias apostoUcas apud quas ips» adhue Catlieëne aposlelo- \9f^m sw§ loeis pr»»4eot^ ^yid qu«8 ipw ^uHhmUm yi§r«9 «wnm ffA^Uo^ 'ur. Af prœscripLt c. 36.
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d'exemples. Le sens le plus Datnrel de ce passage est donc celui^^i : da&s le second m^nbre de cette phrase , TertuHien rappelle que les églises , fondées par les apôtres , pouvaient montrer les exemplaires aothentiques des Lettres qu'ils leur avaient adressées ; il dit, dans le premier membre ^ que ces églises conservaient eneore les Chaires sur lesquelles ils s'étaient assis : ces deux faits servent de pendant Tun à l'autre. Eusèbe nous apprend que l'on voyait de son tems, k Jérusalem , la Clhaire de son premier évéque , saint Jacques-le-Mineur, que les chrétiens avaient sauvée à travers tons les désastres qui avaient accablé cette ville '. On sait aussi que l'église d'Alexandrie possédait celle de saint Marc, son fondateur, et qu'un jour un de ses évêques, nommé Pierre, ayant pris place aux pieds de cette même chaire dans une cérémonie publique , et tout le peuple lui ayant crié de s'y asseoir, l'évéque avait répondu qu'il n'en était pas digne '. L'église de Rome dut mettre au moins autant d'empressement et de soin à garder celle du prince des apôtres , d'autant plus qu'outre les motifs de piété 4M)mmuns à tous les chrétiens , le caractère romain était, comme on le sait, éminemment conservateur des monnmens , et que les catacombes fournissaient aux premiers fidèles de Rome une grande facilité pour y cacher, en lieu sûr, un dépôt aussi précieux.
Suivant une tradition d'origine immémoriale , saint Pierre s'est servi de ce^te chaire, qui se trouve maintenant au fond de l'église , et qui a été revêtue d'une enveloppe de bronze. Avant cette époque , elle avait été successivement placée dans d'autres parties de la basilique. Les textes que Phœbeus a recueillis ' , particulièrement dans les manuscrits de la Bibliothèque vaticane , nous font suivre son histoire
• Les iidèles de Jérusalem ont encore parmi eux la chaire de Jacques, surnommé le frère du Seigneur,, qui fut établi par le Sauveur et par les apôtres le premier évêque de leur ville, et ils la gardent avec grande vénération ; ce qui fait voir clairement que les chrétiens, tant des siècles passés que du nôtre, ont toujours rendu de grands honneurs aux saints^à cause de Tamour dont ils brûlaient pour Dieu. Hist, eccL^ 1. vu, c. 19.
• Ant, S, Petr. JUxand. mari. Traduits du grec en latin par Ânastase-le- Bibliothécaire.
3 Dcldentilale Cuth. B, Pétri, Rora«, 1666.
dans ces diverses translations. Le pape Alexandre Yll , qui i*a fixée à l'endroit où nous la vénérons actuellement , l'avait prise près de la chapelle qui sert aujourd'hui de baptistère, où Urbain YIII rarait fait transporter peu de tems auparavant '. Elle avait été précédemment déposée dans la chapelle des Reliques de Taucienne sacristie'. On sait aussi qu'elle était restée , duralit quelque tems, dans un autre oratoire de cette sacristie, celui de Sainte-Anne S ^F^ avoir eu pour résidence la chapelle de Saint- Adrien ^, près de Ytndroit où nous voyons aujourd'hui la chaire du ^raud Pénitencier. Adrien I" l'y avait fixée dans le 8« siècle*. Pendant toute cette période , divers passages des anciens auteurs font mention d'elle. Nous en mentionnerons ici plusieurs, pour marquer la suite de la tradition relative à un monument si vénérable. Il en est question dans une bulle de Nicolas III, en 12 79 ^ Pierre Benoît, chanoine de la basilique vaticane, dans le 12*" siècle, a laissé un manuscrit qui contient des renseignemens sur la liturgie de cette église : voici ce qu'il marque pour la fête de la chaire de saint Pierre : « L'office » est celui de la fête même de l'apôtre; seulement, à vêpres, à » matines et à laudes , on chante l'antienne Ecce sacerdos. Station » dans sa basilique. A la messe , le seigneur pape doit s'asseoir sur » la chaire, in cathedrdT . » Depuis les premiers siècles, les papes
' 'Carol. Fontana, de Basil. Vatic, c. xxix.
> Giimald, manus,. Calai, sac reliqu. Basil. Vatican.
* In boc sacello ubi sedes seu cathedra S. Pétri pulcherrlma, super quam sedebat cùm munia pontificalia exercebat> honorifîcè conservatur, Ttb. Alfai\m', manusc. Vatic.
4 Porrô In ipso S. Adriani factus est nunc egregié ornalus^ ubi collocata est cathedra super quam sedebat B. Pelrus dum solemnia ageret. Maph, AVi.?w> de Rébus antiq. memorab. Basilic. S. Pétri» lib. iy, manusc, ralic,
^ Grimald,, CaiAh S. Reliquiar. asserval. in Arch. Vatic. Il s'appuie sur un passage de Maph. Veggius.
^ Oenarii qui danlur portantibus ad altare et reportanlibus cathedram sancll Pelri.
7 In cathedra S. Pétri legitur sicut in die nalali ejus» tantùm ad Vesperas. ad Matutinum et Laudes canitur t Ecce Sacerdos. Statio ejus in Eaiilicù ; Dominus Papa sedere débet in Cathedra ad Missam.
DE LA CHAIRE DE SAINT PIERRE
éfaieiit dans l'usage de prendre place sur un siège éminent , non pas seulement pendant la messe , mais aussi pendant les Têpres , les matines et les laudes, lorsqu'ils assistaient aux offices, ce qui arri* vait plusieurs fois dans Tannée , aux principales fêtes. Il est visible , d'après cela , qu'en notant , comme une rubrique particulière de la fête de la chaire de l'apôtre , que le pape devait être assis sur la chaire à la messe, l'auteur que nous Tenons de citer a désigné la chaire même que la tradition considérait comme celle de saint Pierre. D'ailleurs , dans tout son livre , lorsqu'il parle seulement du siège ordinaire du pontife , il le désigne toujours sous le nom de siège éJei'é, et jamais sous celui de chaire. Pierre Manlîus, qui appartient à la même époque , dit avoir lu dans Jean Gaballinus que , durant le siècle précèdent, sous Alexandre II , la chaire de saint Pierre avait été respectée par un incendie qui avait consumé les objets environnans *. Nous trouvons aussi , dans un écrivain du 11* siècle , Othon de Freissingue, des passages qui font mention d'elle'. On voit, par des récits d'Anastase le Bibliothécaire, relatifs aux 9* et 8* siècles ', que le pape élu était d'abord conduit au patriarcat de Latran , où il s'asseyait sur le trône pontifical; que, le dimanche suivant, il se rendait, revêtu du manteau papal et au milieu des chants sacrés, à la basilique vaticane , et que là il prenait place sur V apostolique et très-sainte chaire de saint Pieire ; ce sont les termes employés par Anastase*. Nous voilà arrivés au 8* siècle, c'est-à-dire à l'époque où le pape Adrien k fit établir , ainsi que nous l'avons déjà dit , dans l'oratoire consacré au saint dont il porte le nom. Les textes d'Anastase nous font remonter encore plus haut, puisqu'en parlant de l'usage dont il vient d'être question , il l'appelle la coutume ancienne, la coutume blanchie par le tems \ Le catalogue des saintes huiles
' Pelras Manlius^ de consuetadin. et reb. Basil. Vatic.
« Oit. Frisigens. in Freder.
3 Anasl.^ in vit. Paul, L Serg. II.
^ Apostolicâ sacratissimà Pétri Cathedra. — Lorsque Félection avait eu lieu dans la Basilique Vaticane, on procédait Immédiatement à rinstallation du pontife sur celte chaire.
"^ Cana consuetudo.
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envoyées par Grégoire-le-Grand à Théodolinde, reine des Lombards, fait meotion de l'huile des lampes qui brûlaient devant la chaire sur laquelle saint Pierre s^était assis '. Il paraît qu'à cette époque les fidèles la rencontraient avant d'entrer dans la basilique : elle se trouvait près de la pUce qu'occupe aujourd'hui la Porte-Sainte '. Les néophytes , revêtus de la robe blanche du baptême » étairat conduits aux pieds de cette chaire pour la vénérer. £n rappelant cet usage, dans son apologie pour le pape Symmaque , Ënnodius désigne ce monument d'une manière fort claire. « On les mène, dit-il, près » du siège gestatoire de la confession apostolique % et , pendant qu'ils » versent avec abondance des larmes que la joie leur fait couler , la bonté de Dieu double les ^âces qu'ils ont reçues de lui \ a Cette expression , siège gestatoire , caractérise exactement , comme on le verra bientôt , la forme spéciale et la destination primitive de cette chaire. Ënnodius écrivait au commencement du 6* siècle. Le k* nous fournit un témoignage très-positif d'Optat de IVlilève. S'adressant à des schismatiqucs , qui se vantaient d'avoir des partisans à Rome , il leur fait cette interpellation : « Qu'on demande à votre » Macrobe où il siège dans cette ville; pourra-t il répondre: Je » siège sur la chaire de Pierre ?» Si cet auteur n'avait rien dit de plus , on pourrait douter qu'il ait parlé , dans ce passage , de la chaire matérielle : comme il ne faisait pas de l'histoire , mais de la polémique , il aurait très-bien pu se servir de cette expression pour signifier seulement la chaire moralement prise, ou l'autorité de saint Pierre, survivant dans ses successeurs, et méconnue par les schismatiques, contre lesquels il argumentait. Mais ce qu'il ajoute ne permet pas cette supposition. « Je ne sais pas même , dit-il , si i\lacrobe a » seulement vu cette chaire de ses propres y^eux, * Évidemment, il a voulu désigner la chaire matérielle , ce qui est d'ailleurs confirmé par tout le reste du même passage , dans lequel il continue d'opposer
* De oleo de sede ubi priùs sedit S. Petrus . "* oian , Hist. templ. Yatic, c. xxiii.
^ Kcce nunc ad geslaturiam sellam aposlolics confessionis uda mitiunt 11n;ina candidatos, et ub' ribus' gaudio pxaclore Hetibus, collata Dei beneficio
«loua «'uniu!: nlnr. Eimd, Apolog., p. 5^3. Tor.aei,
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aox schismaticpies les momunens de saint Pierre et de samt Paul '<
Il est donc certain que cette chaire a été exposée publiquement à la vénération des chrétiens, dans le siècle même où le christianisme a eu la liberté du culte puUic* Il n*est pas étonnant qu'il n*en soit point fait mention dans les documens de Tépoqne antérieure : il serait, an contraire» étonnant qu'ils en eussent parlé. U ne nous reste qu'un petit nombre d'écrits rédigés à Rome pendant les trois premiers aie* clés : les actes des martyrs ne mêlent guère à leurs récits les particularités monumentales, si ce n'est qu'ils indiquent» et souvent par wê seul mot le lieu du supplice et celui de l'inhuniation. Les ouvrage apologétiques et polémiques avaient à faire quelque chose de plus pressé que le soin de tenir note des meuUea sacrés» ce qui eût été d'ailleurs une indiscrétion dangereuse, qui eût pu provoquer les perquisitions des païens. Quant aux livres composés à cette époque par les écrivains qui résidaient dans d'autres parties du monde romain », les mêmes observations s'y appliquent, et il est, du reste» extrêmement vraisemblable que leurs auteurs, au moins la plupart, ont ignoré l'existence de ce monument, qui devait être renfermé à Rome dans quelque lieu secret, suivant la coutume des tems de persécution Ce n'est qu'au k^ siècle que d'autres chaires, contemporaines delà chaire de saint Pierre, celle de saint Jacques à Jérusalem» ceUe de saint Marc dans l'église d'Alexandrie» reparaissent sous le soleil et dans l'histoire. Les chrétiens s'empressèrent alors de vénérer» dans la lumière de leurs basiliques, les dépôts que leur avaient conseï vé les cryptes souterraines. Tout nous persuade que la chaire de saint Pierre
' Denique' si Macrobio dicatur ubi illic sedeat , numqoid potest dicere in cathedra Pétri? Quam nescio si tel oculis novit^ et ad^cujus memoriam non accedii, quasi schismaticus contra Apostolum faciens, qui ait : memoriis sanctorum communicantes. Ecce pra^sentes sont ibî duorum memoriœ Aposlolorum : di'cite si ad has ingredi potuil^ Rà ut obtulerit iinc ubi sanctorum memorias esse constat. Optatus MîfevU., Contr, Parm., \ft, ii. — Dan»'te siyte' des premiers cMtieBSj le m»t memerfa était employé pou» désfgnêt Ibs monuoieiis funèbres des apàtret ou des nart^ , eomme mm Vtmm éé^ wi dans un passage cité précédemment, relatif à la censtniGtieii du mottiwMSiit de saint Pierre {construait memoriam). Ce terme a pu être ensuite appUqué aux basiliques , érigées sur ces tombeaux.
avait été cachée dans le sanctuaire même de son tombeau. Un manuscrit de la bibliothèque Barberine ', qui l'affirme positivement, a été, on peut le croire, Fécho d'un souvenir traditionnel ou de renseignemens consignés dans quelques feuilles des archives romaines, qui se sont ensuite perdues. C'est donc, suivant toute apparence, à l'époque des constructions faites par saint Sylvestre dans la confession de saint Pierre, que cette chaire a été offerte à la dévotion publique et libre du peuple qui affluait dans le temple que Constantin venait d'ériger. Sortant du tombeau, elle a pris possession de la grande basilique, elle en a visité successivement, dans le cours des âges, le vestibule, les chapelles, le chœur, pour se fixer enfin à la place radieuse qu'elle occupe aujourd'hui, éclairée d'en haut par l'auréole de la colombe qui plane sur elle, couronnée par les anges, légèrement soutenue par quatre grands docteurs du rit latin et du rit grec, saint Ambroise, saint Augustin, saint Athanase, saint Chrysostome, et suspendue au-dessus d'un autel dédié à la sainte Vierge et h tous les saints papes. Sur leurs trônes célestes, ils gardent sans doute un souvenir de cette chaire, au pied de laquelle ils se sont sanctifiés, si quelques images des monumens terrestres vont se réfléchir , comme l'ombre du tems, jusque dans les splendeurs de l'éternité.
Depuis plusieurs siècles, les papes ont cessé de s'en servir aux fêles solennelles. Sa vétusté pouvait faire craindre que cette relique précieuse ne souffrît quelque dommage si l'on eût continué de la déplacer et de l'employer pour des fonctions du culte : le soin de sa conservation l'a rendue désormais immobile. C'est aussi pour cela qu'elle a été revêtue, sous Alexandre. VIF, d'une enveloppe de bronze. Du reste, tout le monde peut en voir une copie dans une des salles de la sacristie vaticane, et l'on en conserve un fac simile dans les combles de l'église, près de l'endroit où sont déposés les plans en relief des divers projets qui ont été proposés dans le tems pour l'architecture de la basilique moderne.
Torrigi, qui a examiné cette chaire eu 1637, et qui en a pris la mesure dans tou^ les sens, nous en a laissé la description suivante {Voir la planche ci^contre ^) \
' Mich. Leonic.^ not. manus
* Nous ajoutons à la description de M. Tabbé Gerbet la figure même de la
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« Le devant (du siège) est large de quatre p91ines et haut de trois » et demie ; ses côtés en ont un peu plus de deux et demie en lar- » geur; sa hauteur, en y comprenant le dos, est de six pahnes. Elle :) est de bois avec des colonelles et de petites arches : les colonnettes » sont hautes d'une palme et deux onces *, les petites arches de deux » palmes et demie ; sur le devant du siège sont ciselés dix-huit sujets » en ivoire, exécutés avec une rare perfection, et entremêlés de pe- » tits ornemens en laiton, d'un travail très délicat. Il y a autour » plusieurs figurines dUvoire en bas-relief. Le dos de la chaise a quatre » doigts d'épaisseur '. »
Il faut ajouter à cette description que le dos carré est terminé ù son sommet par un compartiment triangulaire. Torrigi a omis aussi de noter une autre circonstance plus importante que nous rappellerons tout à rheure, et il s'est trompé en un point : les ornemens qu'il a cru être eu laiton sont en or très pur. Cette particularité , qui a été vérifiée par une commission qu'Alexandre VU a nomtnée à cet efifet, n'est point, comme nous le verrons, indifférente pour l'ex* pËcation de ce monument.
Les petites sculptures d*ivoire, qui représentent les travaux d* Hercule^ prouvent qu'il est d'origine païenne. Abstraction faite de la tradition que nous avons constatée, il n'est pas possible de supposer, avec quelque apparence de raison, que cette chaire romaine ait été
chaire. Celle que nous publions ici est celle qui a été donnée par Phœbeus dans son ouvrage De idenlitale caihedrœ, in quâ sanctus Pelrûs Âùtneepri^ màm sedit, et de antiqailale et prœslantiâ soletnnitatis Cathedrœ Homanœ dissertatio. Romœ« 1666« in-1?. — Nous regrettons que fartiste naît pas donné plus de développement aux ornemens en ivoire qui décorent ce monument. C'est en vain que nous avons cherché si ces figures se trouvent sur quelque autre dessin. Nous n'avons trouvé ce monument reproduit que dans Bianchini, Dem, Histor, eccks, comprobata monumenlis, planche m, 2* Siècle, no 77. Les proportions en sont encore plus exiguës; seulement^ Tartiste a ajouté à la chaire le riche coussin «ur lequel on s'assayait^ et une espèce de tablier sur lequel est écrit le nom du pape Victor^ avec ces mots de Tertuliien : Episcopus episcoporum. (Note du directeur des Annales),
■^L'once, ou la douzième partie de la palme romaioe, équivaut à 1 centimètre.8 millimètres.
' Li sacT, ttp/ei. ftoman., c« xxt, p. 133.
luxe et de leurs aises, ne manquaient pas de garnir leuçs chaises h porteur de riches et moelleux coussins; elles devaient avoir une dimension qui pût se prêter à cet arrangement La structure du meuble en question, qui est celle d'un grand et large fauteuil, s*accorde ainsi très bien avec la destination clairement indiquée par les anneaux de fer latéi^ux. Il résulte de ces observations que, selon toute probabilité, son origine n*est pas antérieure au règne de Claude, et qu'elle est postérieure aux comraencemens de la prédication évangélique qui ont eu lieu sous le règne de Tibère.
En suivant ces divers indices, on parvient à découvrir quelle a dû être la position sociale de son premier possesseur. Les particularités qui caractérisent en elle une chaise à porteur, et par là même un genre de meuble dont les grands seuls se servaient, sou ampleur, sa structure soignée, ses élégans ornemens d'ivoire entrelacés de filets d'or, la perfection des sculptures, tout annonce qu'elle n'était pas un meuble ordinaire , mais un siège de distinction, une espèce de chaise curule, appartenant à quelque personnage opulent de la classe aristocratique ou sénatoriale.
Nous venons de recueillir quatre indications distinctes : l"" cette chaire a été originairement une chaise à porteur ; 2^ le personnage dont elle était la propriété était, païen ; 3" il faisait partie de la haute société dans la. Rome impériale; U"* le siècle d'Auguste, si l'on eu retranche le premier tiers qui précède le règne de Claude, se présente comme étant l'époque à laijuelle il est le plus raisonnable de faire remonter ce monument.
Confrontons maintenant ces indices avec des observations qui dérivent d'une autre source. Saint Pierre, arrivé à Rome dans le siècle d'Augjiste et sous le règne de Claude, y a reçu l'hospitalité chez le sénateur Pudens, converti par lui au christianisme. C'est là que se sont tenues les premières assemblées des fidèles, c'est là que sa chaire pastorale lui a été fournie. Comme la chaire était une marque d'autorité, il est très naturel que Pudens ait tenu à lui procurer à cet effet un meuble distingué. Le gestatoire, dont se servaient l'empereur et lesgrands; était éminemment un siège d'honneur, et il n'est guère douteux que le sénateur Pudens n'ait possédé un meuble de ce
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genre, puisqu'il faisait partie de la classe qui avait adopté cette mode à l'exemple da souverain.
Nous avons donc deux séries d'indications : les unes se déduisent des particularités matérielles du monument ; les autres résultent des données historiques sur l'époque et la maison où saint Pierre a pris possession d'une chaire dans Rome. Ces deux séries, quoique d'origine diverse et réciproquement indépendantes, s'ajustent l'une à l'autre sur tous les points pour concorder, d'une manière frappante, avec la tradition qui a répété de siècle en siècle que cette chaire antique est celle de saint Pierre.
On demandera sans doute si la légende mythologique, représentée par les sculptures d'ivoire, ne peut pas former une objection légitime œntre l'authenticité de ce monument. Assurément il ne serait pas raisonnable de supposer qu'en faisant fabriquer une chaire apostolique, on ait exigé que ses ornemens figurassent des objets profanes; mais tel n'est point le cas présent , puisqu'il s'agit d'un siège que Pudens aurait pris parmi les meubles qu'il possédait avant sa conversion au christianisme. Il est aisé de concevoir qu'on y ait laissé subsister ces petits emblèmes en faveur du sens allégorique auxquels ils se prêtaient aussi naturellement que cette figure d'Orphée que nous avons rappelé tout-à-i'heure , et qui avait été tracée sur les murs des catacombes par les premiers chrétiens. Orphée, domptant les animaux par les accords de sa lyre ^ était une belle allégorie du Christ subjuguant les âmes rebelles par sa doctrine céleste; de même saint Pierre était le véritable Hercule qui était venu à Rome pour y terrasser l'hydre infernale de l'idolâtrie. C'eût été, je l'avoue, un s^mboUsme presque imperceptible à raison de l'exiguité des figures , et il n'aurait pas eu, comme je l'ai déjà dit, le genre d'utilité qu'avaient les peintures des catacombes. Mais si ce rapprochement allégorique n'explique pas pourquoi l'on aurait choisi tout exprès de pareils emblèmes pour les incruster dans le meuble destiné à être la chaire de l'apôtre, il explique suffisamment pourquoi on a pu les laisser dans un meuble préexistant, pourquoi on n'a pas tenu à briser sur cette chaire curule du conquérant chrétien de Rome les figures en quelque sorte prophétiques dont elle se trouvait ornée. Cette explication se présente très-naturellement , supposé que ces premiers
cbrétieus aient attaché quelque importance à ces ornemens ; mais, du reste , il est trè? possible et luême probable qu'ils n*y ont guère pris garde. Il ne faut pas juger de ce qui a dû arriver alors d'après ce qui se passe aujourd'hui, lorsqu'on fournit une chaire à un évêque : la chose ne s'est pas faite avec tant d'apprêt. Saint Pierre étant établi chez Pudens , des néophytes s'y sont réunis dans une salle pour l'entendre prêcher et pour recevoir de lui le sceau du baptême. On a choisi sans délai , parnoi les meubles de cette maison , qui la veille était encore païenne , un siège d'honneur dont il pât se servir en présidant cette assemblée religieuse , et il a continué d'en user, sans que lui ni ses disciples se soient mis à éplucher les petites figures découpées entre les pieds de cette chaise , tandis qu'il s'agissait * de commencer la lutte contre le grand colosse de Rome. Après la mort de l'apôtre, la vénération due à sa mémoire n'aurait pas permis, si la pensée en était venue, de mutiler la chaire sur laquelle il s'était assis , et de proscrire ce qu'il avait toléré.
Quelque supposition que l'on fasse, ces emblèmes ne sauraient donc former une objection solide; car , en matière de critique, et spécialement de critique monumentale , il est de principe que lorsqu'une diflûculté se résout par une expUcation plausible , elle ne peut ni infirmer les indices qui éclairent les origines d'une chose , ni à plus forte raison prévaloir contre une tradition constante. Combien n'y a-t-il pas de monumens dont on ne conteste point l'authenticité , quoiqu'ils présentent des singularités moins facilement explicables que celles dont nous venons de parler?
Loin de porter atteinte à la tradition , cette particularité sert au contraire à l'appuyer. Si après quelques siècles on avait commencé à présenter aux respects publics une fausse chaire de saint Pierre , on n'aurait pas manqué de choisir un meuble exempt de ces images païennes qui pouvaient la rendre suspecte. La présence de pareilles sculptures sur un pareil monument semble donc prouver qu'il n'a pu être vénéré de siècle en siècle , que parce que chaque siècle a trouvé une tradition préexistante qui en garantissait l'authenticité. Ces ornemens profanes, incrustés dans la première chaire de la chrétienté , ont sans doute embarrassç plus d'un savant du moyen âge qui ne pouvait pas connaître , comme nous , d'après des monumens
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KtrooTés «u étudiés plu9 tard , l'indulgence des f>reiBiers fidèles envers certains emUèmes inythol<^que& Mais ce qui a pu être ime teatatioR de doute pour k simplicité de nos aïeux, n'est plus, pour les lumières arehédogiques des.tems modernes , que la confirmation d'ane vénérable croyauce.
Sous un point de Tue simplement archéologique , ce serait déjà chose fort intéressante qu'une chaire , non de marbre bu d*airain , mais de bois , appartenapt m premier siècle , qui a subsû^té jusqu'à 008 jours pour se perpétuer bien au-delà , daos un asses faon état de conservation et presque dans son intégrité native. La vénération deè reliques a contribué, par l'efficacité propre aux soins qu'elle prescrit, à conférer au siège du premier des apôtres ce privilège de durée. Mais il faut convenir qu'elle a été singulièrement favorisée à cet égard, puisque les autres chaires apostoliques n'ont point participé à cette prérogative. Elles ont péri par la main ou par la négligence des hommes ; celle de saint Pierre seule a été sauvée par quelque chose qui se nonune, je crois, la Providence. Des événemens féconds en destructions de tout genre, l'ont souvent menacée, comme un incendie qui éclatait autour d'elle : ce ne sont pas les dévastations qui ont manqué à Rome. D'Alaric à Totila, dans l'espace d'environ l/!iO ans, cette ville a été saccagée quatre fois. Un indigne héritier du trône de Constantin finit par se metti^e à la tête des rois barbares pour la dépouiller. La dernière fois que cette souveraineté dégénérée y fit une apparition, au 7* siècle, l'aigle impérial, devenu un oiseau pillard, dit adieu à Rome en emportant dans ses serres avilies une foule d'objets précieux, et jusqu'aux tuiles dorées du Panthéon. Au 11* siècle, l'empereur Henri lY venait de ravager une partie de la ville connue sous le nom de cité Léonine, qui renfermait la basilique de Saint- Pierre, lorsque l'armée de Robert Guiscard, qui arrivait pour le chasser, dévasta plus complètement encore l'autre partie. Le sac de Rome par les bandes luthériennes du connétable de Bourbon détruisit, dans les églises et dans les sacristies, une foule d'antiquités qui avaient échappé à toutes les déprédations précédentes. A ces époques désastreuses, Rome a vu piller ses trésors sacrés, jeter aux vents des reliques saintes, abattre des colonnes de granitj la fragile planche, sur laquelle saint Pierre s'est assis , a traversé tant de siècles et tant de
DESCRIPTION DE LA CHA1R£ DE SAINT PIERRE
destructions comme un emblème perpétuel de Tindéfectibilité Ae la foi '. On pourrait lui appliquer ces mots : tu marcheras sur Vaspic et le basilic^ et tu fouleras aux pieds U lion et le dragon^ auxqueis faûsaient allusion les animaux symboliques sculptés sur les gradins de Tantique chaire en marbre fin dont se servaient les papes dans la basilique de Latran.
L abbé GERBET.
Non de Marmoreo, ast ftlemo è fragmine texta. Durât in exlremum firma cathedra dietn.
Andr. Marianus, iib. ii, epigr. 3 .
EST PROUVÉE
Par M. de PARAVEY, du corps royal du géoie.
Les savans de l'Islande et du Danemarck vieanent de démonlrer que les Scandinaves, longtems avant Colomb, visitaient les parties* nord-est de l'Amérique , y trouvaient des vignes sauvages et du raisin , et même avaient pénétré plus au sud , jusque dans le Bréiâl actuel
Avant ces recherches toutes modernes , l'illustre Buffon , dans son Discours sur les variétés de l^ espèce humaine ^ avait reconnu, comme M. de Humboldt l'a vu aussi postérieurement , que les peuplades du nord-ouest de l'Amérique, et même du Mexique, avaient dû* y venir de la Tartarie et de l'Asie centrale; et, s'appuyant sur
' En lisant cette curieuse dissertation de M. le ch«' de Paravey, uos lecteurs ne doivent pas oublier que sa principale importance, pour nous, est qu'elle fournit les moyens d'expliquer comment quelque connaissance du Christianisme a pu arriver dans te Nouveau-Monde, beaucoup avant le voyage des Espagnols; et comment, par conséquent, on a pu trouver des souvenirs de la Bible au Mexique , des croix et autres symboles chrétiens sur lesmonumcns découvert» à /^/z/<mâra^' et ailleurs. Cest donc une bonne forlune pour nous que le nouveau travail de M« de Paravey ^ et nous Tinsérons avec plaisir. (Note du Dir^elew),
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L'AMÉRIQUE DÉSIGNÉE
les nouvelles découvertes des Russes , il traçait la route suivie par ces Asiatiques , les faisant arriver au nord-ouest de la Californie, à travers le Kamtchatka et la chaîne des îles Aléoutes.
De son côté , M. de Guignes , compulsant les annales de la Chine, et par elles éclaircissant toutes nos origines européennes, y trouvait un
fort curieux mémoire sur le pays de FOU *A SANG ^ , ou pays de Y Orient extrême. Il s'aidait des lumières jetées par les Russes et les géographes les plus modernes sur les contrées extrêmes du nordest de TAsie ; et , dans un savant travail inséré au t. xxvm des Mémoires de V Académie des Inscriptions et des Belles- Lettres^ il prouvait , autant qu'on le pouvait faire alors , que ce pays de Fou- 5angy connu dès Tan 458 de J.-G. , riche en or, en argent et en cuivre, mdï& on manquait le fer ^ ne pouvait être autre que V Amérique,
Toutes les Cartes grossières et altérées à dessein , quant à la grandeur des contrées étrangères, que nous avons pu recueillir .dans les li vresou les recueils rapportés de Chine, et antérieures aux cartes exac tes du Céleste Empire, dressées ensuite par les missionnaires de Pékin offrent , en effet , à Test et au nord -est de la Chine , outre le Japon
marqué sous un de ses noms Gi p| Pen .^ (Source du soleil) un amas confus de pays , dessinés comme de petites îles , sans dente parce qu'on pouvait y aborder par mer ; et, parmi ces pays, Snt rétendue est diminuée à dessein^ est marqué le célèbre pays de Fousang^ pays sur lequel on a débité, en Chine, bien des fables; mais qui, dans la Relation traduite par M. de Guignes, se présente sous un jour tout à fait naturel , et ne peut s'appliquer qu'à une des contrées de l'Amérique, si ce n'est même, comme nous le verrons, à l'Amérique entière.
Nous n'avons connu ces anciennes cartes Chinoises , dressées de manière à présenter l'Europe elle-même, et toute l'Asie autre que la . Chine , comme de très petits pays , que dans le wyage fait par nous à Oxford, dès 1830 : nous les avons calquées à la Bibliothèque Bodléienjie, et plus tard, notre savant ami, sir Georges Stauntouy nous a doni)é une de ces cartes imparfaites.
De retour à Londres , nous y avons cherché et trouvé le texte chinois de la Relation traduite par M. de Quignes ; car les ouvrages où elle se trouve étaient accaparés , à Paris , par certains sinologues.
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Noas avons copié ce texte; nous Tavons montré à M. Iluttman^ alors secrétaire de la Société asiatique anglaise. It y reconnut , comme nous, une description de T Amérique oa d'une de ses parties; et, dttis la surprise qu'il en éprouva , il fit-part probablement de nos recherches à M. Klaproth ; car nous étions encore à Londres, quand ce savant prussien fit paraître, dans les Nouvelles Annales des Voyages y année lS3i, une prétendue réfutation du Mémoire de 1M[« de Guignes, réfutation qu'il nous adressa , en même tems qu'une lettre assez longue , que nous publierons peut-être un jour *.
Ni cette lettre, ni cette réfutation imprinikée ne changèrent nos convictions sur la justesse des aperçus du docte M. de Guignes. Nous le déclarâmes à M. Klaproth ; et , comme il sentait sans doute luimême la faiblesse des raisonnemens par lesquels il avait essayé de montrer que cette Relation du Fou-sang devait s'entendre du Jaj)on , ce fut lui , nous le supposons , qui , postérieurement , voulant amener M. de Humboldt à ses fausses idées, fit insérer dans le T. X du Nouveau Journal asiatique de Paris , des Lettres du ieu P. Gaubil, où ce savant missionnaire, sans nier celte Relation, discute les idées de M. de Guignes, et ne connaissant pas alors les Cartes dont nous parlons, semble ne pas admettre que l'Amérique , sous le nom de Fou-sang ou sous d'autres noms , ait été réellement connue des Bouddhistes ou Samanéens de la Haute-Asie , dès l'an ^58 de Jésus- Christ.
Dès lors , cependant , nous eussions pu démontrer, par le calcul exact des distances en Ij's , données dans cette Relation traduite des Grandes Annales de la Chine, sur ce pays du Fou-sang^ et en discutant la route suivie pour s'y rendre, que ce pays, même d'après les aveux de M. Klaproth et du P. Gaubil , sur les noms chinois donnés à la contrée si reculée du Kamtchatka , ne pouvait exister qu'en Amérique.
Suivant le samanéen ou le moine bouddhiste , qui fit connaître le Fou'sang aux Chinois , en 499 de notre ère , ce pays était à la fois à Test de la Chine , et également à Test d'une contrée demi-sauvage
* Voir à la lin de cet article cette relation du Fou-sang ^ extraite de rettt réfutation de M. KJaprotib.
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connue» dans les livres chinois» sous le nom de pays de Ta y^
han i^ ou des grands ffans, nom appliqué déjà auparayant à la dynastie chinoise des Hans, établie en 206 avant notre ère après celle des Tsin.
Mais , d*après les relations chinoises , sur ce pays de Ta-han , où Ton pouvait aller, soit par nier, en partant du Japon et se dirigeant au nord-est; soit par terre , en partant du coude très prononcé vers le nord , que fait le grand fleuve Hoang-ho » dans le pays des Mongols, et passant au sud du lac Bàikal, et se dirigeant ensuite également au nord-est, ce pays, très éloigné de la Chine, ne peut être que le Kamtchatka , aussi nommé pays de Ueou-kouej^^ ou
Lieu d'exil {licou y^) des hommes pervers {kouej^ ^)t dans d'autres Géographies chinoises.
Le père Gaubil, dans ces lettres mêmes publiées par M. Klaprotli , l'admet pour le pays Licou-kouey; car on dit ce pays entouré de trois côlés par la mer, comme l'est le Kamtchatka ; et la distance où on le met , dans la géographie de la dynastie des Tangs ^ publiée aussi par ce savant missionnaire » ne peut convenir qu'à celte pointe extrême de l'Asie nord-est.
D'une autre part , discutant la position du pays de Tahan , M. Klaproth lui-même , dans le mémoire que nous réfutons, p. 12"*.*", déclare que ce pays de Ta-han a aussi été nommé pays de Lieor/kouej-; et puisque ce lieu est le Kamtchatka^ d'après le P. Gaubil , le pays de Ja-Z^an répond donc aussi au Kamtchatka du sud , et non pas à la grande île Saghalien ou Taràikaï, qui existe à Test de la Tartarie et à l'embouchure du fleuve Amour , île où le veut mettre M. Klaproth, dans ses Recherches sur le Fou-sang.
C'était aussi dans le Kamtchatka que le célèbre M. de Guignes plaçait le pays de Ta-han^ où les livres de la Chine, tels que le Pian-jr^tîenj vaste Géographie des peuples étrangers ^ précieux ouvrage que possède la bibliothèque du roi à Paris , figurent (los hommes sauvages fort grands et à cheveux très longs et en désordre.
Et , quand le samanéen Hoeï-chin , venu du pays de Fou-sang, en Chine, et débarqué à King-tcheou^ dans le ffou-pe, sur la rive gauche du grand fleuve Kiangj dit : que le Fou^sang est à la fois
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à l'orient de la Chine et à Vesi du pays de Ta-han , ou du Kamtchatka , il est évident qu'il donne, du sud au nord , une très vaste étendue à ce pays de, Fou-sang ^ puisque le Kamlc|iatka » même dans sa partie la plus australe , est très loin , au nord-est » de la Chine, en ne la prenant même que dans le nord , et encore plus loin du fleuve Kiang : il parle donc ici, non pas d*une île, même aussi grande que le Japon , mais d'un continent très étendu » tel que l'Amérique du Nord.
Aussi, quand nous avons communiqués Mémoire de M. de Guignes et la prétendue Réfutation de M. Klaproth , au célèbre navigateur M. Dumont-d'Urville , dont la science déplore encore la perte fatale, ce savant qui , avant son dernier voyage , avait commencé par nos conseils l'étude des livres de géographie conservés en Chine , n'a-t-il pu s'empêcher de sourire de pitié en voyant que, par un véritable tour de force , de ce vaste continent M. Klaproth avait essayé de faire une simple contrée du Japon , pays qui , sous son nom véritable, est lui-même indiqué dans un autre passage des Grandes annales cité par M. de Guignes, et où l'on décrit la route qui, de la Corée, menait par mer au pays de Ta-han, On touchait pour y aller an pays de Ouo ou du Japon qui, dès lors , était déjà connu des Chinois dans toutes ses parties. On abordait au nord le pays de fFen-tchin (île Saghalien) , puis , cinglant ai l'est, on arrivait au Ta-han ou au Kamtchatka^ ailleurs nommé Liecu-kouei.
Un pays assez vaste pour être à la fois à l'orient de la Chine centrale et du Kamtchatka , ne peut évidenmient être que l'Amérique du Nord ; ce que n'avait pas dit M. de Guignes, mais ce qu'il devait sentir, et la distance même à laquelle on place le Fou-sang du pays de Ta-han ou du Kamtchatka, dans la Relation du samanéen , achève de le démontrer.
H évalue, en effet, à 20 mille lys cette distance vers l'est du Tahan au Fou-sang; et, comme les lys ont souvent varié en Chine, M. Klaproth essaie , en les supposant fort petits, de n^rriver ainsi qu'au Japon!! Mais comme la direction à l'est le gêne encore et le ferait tomber dans l'Océan , en admettant , comme il le fait , que le ta-han n'est autre que l'île de Saghalien, il change , sans plus de façon , cette dhrection , et la porte vers le sud ; de sorte que , de sup-
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position en supposition , il arrive à conclure que la partie sud-est du Japon était cette contrée du Fou-sang , alors nouvelle encore, suppose-t-il , pour les Chittois.
Mais le P. Gaubîl , qu'il invoquait ailleurs , pouvait même le détromper à cet égard et lui donner la valeur réelle de ces Ij^s.
Dans son Histoire de la dynastie des Tang, qui a régné peu de tems après Tépoque où les Grandes annales ont transcrit ces Relations duTa-hanetànFou-sang^ïi dit: î^que Ton compte 15,000 lys entre la » Perse et la ville de Sy-ngan-fou^ » alors capitale de la Chine ; la Perse étant en ces livres désignée sous le nom de royaume à^Fo-sse^ et sa capitale devant être vers Passa- garde et Schiras ou Persépolis.
Or, vers le nord-est, les géographes de la dynastie ïang, comptent aussi 15,000 lys^ pour la distance de Sy-ngan-fou, au pays àtLieouhouey • (le même que le pays de Ta-^han selon M. Klaprolh ), pays entouré par la mer de trois côtés, et qui est reconnu parle P. Gaubil, avons nous dit, pour correspondre au Kamtchatka.
Si donc, sur un globe terrestre, on prend une ouverture de compas, entre la capitale Sy-ngan-fou, celle de la Chine alors, et Schiras ou Persépolis, capitale du Po-sse ou de la Perse , et qu'on reporte, à partir de Sy-ngan-fou , cette distance vers le nord-est , on doit atteindre la partie sud du pays de Kamtchatka, et c'est ce qui a lieU; en effet, avec une grande exactitude.
La valeur des lys est donc fixée, en grand, pour cette époque; de sorte que le tiers de cette ouverture représentera 5,000 lys, et qu'en les joignant aux 15,000 lys qui forment l'ouverture entière, on obtiendra d'une manière exacte, la distance de 20,000 lys, que la relation du Samanéen aflBrme exister à Test, entre le pays de Ta-han et celui de Fou-sang^ d'où il venait d'arriver.
A partir de la pointe sud du Kamtchatka, qui répond à ce pays de Lieou'kouef ou de Ta-han^ portant alors vers Vest, sur le globe en question, l'ouverture de compas de 20,000 lys^ on devra donc, si le Fou-sang est l'Amérique, atteindre au moins la côte ouest de ce nouveau continent, côte qui dès longtems abordée par les Asiatiques, a été, par une sorte de fatalité, la dernière explorée par les Européens.
* Mémoires concemanl les Chinois t t. xv, p. 450. ' If)., l. XV, p. 453.
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Or, c'est ce qui arrivera, en effet, cl ce qui confirme, à la fois, les conjectures de Buffon, et les assertions, appuyées de cartes encore pen exactes , qu'avait émises M. de Guignes ; car on parviendra ainsi au nord des Bouches de la Golombia , et non loin de la Californie.
Ce savant ne pouvait alors, parvenir ii la même précision que nous ; puisque, nous le répétons, les positions exactes des côtes nord-ouest de l'Amérique vers les îles Âléoutes, et même celles du pays du Kamtchatka, n'étaient pas encore bien rigoureusement établies; mais il n*en a eu que plus de mérite à reconnaître le premier, la valeur des //^pour cette époque, et à retrouver ainsi, dans les Géographies trop peu consultées de la Chine, des pays aussi nouveaux pour nous, que Tétaient alors le Kamtchatka et ce vaste continent d'Amérique , connu de toat tems par les peuples explorateurs de l'Asie Centrale, mais qui ne nous a été révélé que bien tard par le génie admirable et persévérant d'un illustre génois.
A l'aide de ces mêmes livres conservés en Chine, et qu'il est honteux pour les Européens, de ne pas avoir traduits encore, depuis plus d'un siècle qu'ils les possèdent, nous pourrions montrer que la Méropide d'Elien ' n'était elle-même aussi, que V Amérique du Nord; car l'invasion chez les Hyperboréens^ dont parle cet auteur, ne peut avoir eu lieu, que du nord de l'Amérique, au Kamtchatka et aux rives du grand fleuve Amour, contrées où les anciens livres de la Chine font vivre une foule de peuples, dont les noms, en Europe, sont à peine connus en ce jour, bien que très curieux et tous significatifs.
Dès les tems les plus reculés, ayant reçusans doute, des C(rfonies de la Grèce et de la Syrie, ces heureux Hyperboréens, envoyaient au temple d'Apollon, à Délos, des gerbes du blé récolté par eux.
Hérodote et Pausanias nous nomment les peuples qui, de main eo main, faisaient parvenir ces offrandes en Grèce ; et, quand ou combine ce qu'ils en disent, avec les notions sur ces mêmes peuples, qu'oiïreut les livres chinois , on acquiert facilement la conviction que le véritable pays des Hjperboreens, c'est-à-dire, des peuples du nord-est, n pouvait être situé ailleurs que sur le fleuve Amour et vers la Corée, contrées à alphabet, très anciennement civilisées ou colonisées.
• ffisi,, 1. m. 18.
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Par ces Hypcrboréens, en rapport avec les nations féroces de l'Amérique du nord, nations que décrit £Uen sous le nom de Machimos ou de guerriers, les Grecs des tems anciens, qui avaient porté la culture des céréales sur les rives de TAmour, devaient donc avoir des notions sur ce Fou-sang ou monde oriental, vaste continent, qui, du côté de Touest , exploré par les Phéniciens de FÉgypte, et ensuite , par les Carthaginois, avait reçu le nom à! Atlantide.
L'imagination fleurie des Asiatiques avait pu broder bien des fables sur ces relations d*un monde si éloigné, et où Ton n'abordait pas sans courir de très grands dangers; mais les monumens si curieux de Palenqué dans le Guatimala, et ceux non moins importants qu*a dessinés M. deWaldeck, dans le Yucatan, démontrent positivement ces rapports antiques de TAsie Centrale, des Indes et de l'Egypte à TAmérique ou à la Méropide^ véritable pays de Fou-sang,
Le Chan-hai-king, antique géographie mythologique de la Chine, le Li-sao et d'autres livres chinois débitent aussi des fables sur la vallée de Tang-kou ou des Eaux chaudes, d'où le soleil parait sortir, se levant ensuite dans le pays de Fou-sang, où croissent des mûriers d'une hauteur prodigieuse ; ils disent que les peuples du Foi/sang mangent les fruits de ces inuriers pour devenir immortels et pouvoir voler dans les airs, et que les vers à soie de ces arbres, énormes aussi, se renferment dans des cocons monstrueux de grosseur.
Toutes ces fables sont féndées sur le nom Sang 5^ du mûrier qui entre dans le nom chinois de l'Amérique ou du Fou-sang ; et on se les explique quand on examine les monumens Mylhriaques , sculptures de l'Asie occidentale , où l'on remarque toujours , sur la droite, le soleil se levant derrière un arbre, tel qu'un mûrier; ce qui n'est que la peinture même du caractère hiéroglyphique conservé en chinois , pour exprimer V Orient y caractère qui se prononce Tong
^^ et qui se forme en dessinant le symbole du soleil ^ï g/, derrière celui de V arbre ^C wo, le soleil à son lever, montrant en effet son disque derrière les arbres.
Tacite, dans sa Germanie, débite aussi des fables sur les pays où le soleil se couche , en faisant entendre^ dit il , des pétillemens loi^que ses feux pénètrent dans l'Océan , et cet admirable* ouvrage n'en
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est pas moins In et consulté tous les jours; et ces récits merveilleux n'ont point fait nier Texistence des pays dont il paile.
Mais la Relation du Samanéen ffoeï-chin, sur le Fou-sang^ n'offre aucune de ces fables, et si elle place un arbre de ce nom en Amérique, elle le décrit comme un végétal à fruit rouge en forme de poire, arbuste dont les jeunes rejetons se mangent et dont Técorce se prépare comme du chanvre , et donne des toiles, des habits et même du papier; car les habitans de ce pays avaient déjà une écriture , dit cette Relation, et l'on a retrouvé, en effet en Amérique, des livres et une écriture au Mexique, et ailleurs.
Dans les livres chinois de botanique, ce nom de Fou-sang^ qu'on peut traduire par celui de mûrier secourahle^ utile ^ sens de Fou
Ia I est donné maintenant à la Ketmie y ou Hibiscus rosa sinensis^ plante venue -de Peise en Chine, nous apprend le P. Cibot, et qui y
a été greffée sur le mûrier.
Mais M. Klaproth serait porté à y voir, par quelque méprise , le mûrier à papier^ dont on fait aussi, en effet, des étoffes et des habits, tandis que d'autres pourraient y trouver le Metl ou Maguejr du Mexique, mais mal décrit; car cette plante donnait également des étoffes et un papier ; elle procurait une sorte de vin et des alimens, et élait éminemment utile.
Au vrai , ce nom Fou-sang exprime seulement le nom de V Orient extrême', car dans l'antique géographie hiéroglyphique , le Royaume centi^al se nommait , ainsi qu'on le fait encore en Chine , Tchong" hoaj ou Fieur du centre ^ du miZieii/ et les quatre contrées cardinales avaient le nom de Sse-fou , ou des quatre pays auxiliaires , comparés aux quatre pétales i»'incipales du Nélumbo , fleur mystique, fleur du milieu. Lotus sacré, type de l'antique Egypte ■ et de la terre par excellence.
L'Inde nous offre encore cette géographie symbolique ; et les anciennes cartes chinoises nomment Fou-yu les contrées du nord; Fou-nan, celles du sud; Fou-lin^ celles de l'ouest, c'est-à-dire, le Ta-tsiriy empire romain; et enfin, Fou-sang, celles de l'est; or, à l'est de la Chine, n'existe que l'Amérique, comme pays étendu, et
' Voir sur le Lotus sacré ^V^^ de VEgypte, Gramm. egypt, deCbaropol* et les Armàles, t. \ii, p. 343, 3* série.
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si le Japon' a eu aussi ce nom de Fou-sang, c*est qu*il est à l*est de la Chine ; mais il n'est pas le vrai pays de Fou-sangy dit l'Encyclopédie japonaise , qu'aurait dû consulter M. Klaprotb , s'appuyant à tort sur ce nom reconnu faux pour ce pays.
Le Bananier, arbre Pis-sang des Malais, aurait pu aussi être encore un de ces arbres Fou-sang , types de l'orient , aussi bien que la fleur du Nelumbo , ou lotus rose d'Egypte, d'où l'on voit sortir le jeune Horus, c'est-à-dire , où naît le soleil; tout cela , nous le répétons, n'est qu'une suite naturelle des symboles employés , dans la géographie antique et hiéroglyphique , encore trop peu étudiée.
La Relation traduite par M. de Guignes , met aussi beaucoup de Pou-tao , c'est-à-dire de raisins dans le pays de Fou-sang ; M. de Guignes avait traduit ces deux caractères séparément, et y avait vu des glayeuls Pou et des pêches Tao. M. Klaproth le rectifie avec raison ; mais , par une singulière distraction , il oublie que les forêts de l'Amérique du Nord abondaient en Vignes sauvages de plusieurs espèces, et que les Scandinaves^ y avaient placé, dans le nord-est, le pays de Fin-land, ou du vin. Il va donc jusqu'à nier Texislence delà Vigne en Amérique; et, s'appuyant surtout sur ce passage, il veut que le Fou-sang soit le Japon , où la vigne , dit -il, existait depuis longtems., bien qu'en Chine elle n'ait été apportée de l'Asie occidentale qu'en l'an 126 avant notre ère. On voit donc, ^core ainsi, combien sa réfutation de M. de Guignes, même lorsique ce dernier se trompe, était faible, et tout son Mémoire n'offireqne des argumens de la même force.
Quand le Samanéen dit que le fer manque au Fou-sang, nm qu'on y trouve du cuivre, et que l'or et l'argent n'y sont pas estimés , vu leur abondance sans doute , il ne fait que nous apprendre ce que Platon avait dit déjà de l'Atlantique , et ce que répètent toutes les relations de l'Amérique ; une rivière célèbre du nord de ce continent, porte encore le nom de Rivière mine de cuivre, et le cuivre est aussi très abondant dans le Pérou.
Il nous apprend , en outre , que les habitans du Fou-sang nourrissent des troupeaux de cerfs et font du fromage du lait des biches^ et, dans les Encyclopédies chinoises et japonaises , comme aussi dans le Pian-y-tien, si l'on donne la figure d'un habitant du Fou-sang,
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m le dessine, en effet, occnpé à traire une Ucfae, à petites taches rondes^ c'est même là, dans les deux encyclopédies , ce qui forme la caract^^que de cette contrée du Fou-sang. Déjà Phîlostrate, dans la Fie d* Apollonius, arait cité, dans Pinde, des peuples Boornssant des biches pour leur lait, et la chose n'est pas assez commane pour ne pas être remarquée ; mais ces troupeaux de biches ont aussi été retrouvés en Amérique de nos jours ; car Talmont de Bomare , article Cerf\ dit : « Les Américains ont des troupeaux de » cerfs et de biches , errans le jour dans les bois et le soir rentrant » dans leurs étaMes. Plusieurs peuples d'Amérique , n'ayant point » d'autre lait , ajoute-t-il , que celui qu'ils tirent de leurs biches, et » dont ils font aussi du fromage. »
Il semble donc, qu'il traduit par ces mots, ce que disait en 499 de notre ère, Hoéî-chin , sur les peuples du Fou-sang, Et si nous avons signalé aussi cet usage dans Tlnde antique , nous ne l'avons pas fait sans dessein , car ce même Samanéen aflSrme que la religion de Bouddha , religion indienne , avait , dès l'an 458 de notre ère , été portée dans le pays de Fou-sang , par cinq religieux du Ky j)ui^ ou de la Gophéne, contrée indienne ; il dit que les peuples convertis dès lors par eux , n'avaient ni armes ni troupes, et ( à l'instar des Argippéens, dont parle Hérodote) qu'ils ne faisaient point la guerre ; il ajoute enfin qu'ils avaient une écriture , et le cuke des images, c'està-dire qu'ils étaient de vrais Bouddhistes.
Ce qu'il dit des bœufs à . longues cornes , portant de lourds fardeaux sur la tête , de chars attelés de bœufs, de chevaux et de cerfs, offre seulement , ce semble , quelque difficulté ; mais les bœufs à crinières et à têtes énormes , de l'Amérique du nord , ont pu donner Beu à ce rapport inexact , et l'on a pu , bien qu'à tort , mais pour
éviter de les décrire, donner le nom chinois Ma ^ , qui s'applique aux chevaux, aux ânes , aux chameaux, et qui forme la clef des quadrupèdes utiles de cette nature, aux Llama et Alpacas déjà domptés peut-être dans l'Amérique du Sud, comprise aussi dans le Fou-sang. Il serait possible, d'ailleurs, que des chevaux, à cette époque, eussent été introduits déjà dans l'Amérique du nord-ouest , à peine connue de nos jours, et où l'on cite des peuplades qui s'en servent; et l'on a pu aussi y voir des attelages de Rennes du Kamtchatka.
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II est vrai qu*on sappose que ces chevaux sont issus de ceux pipenés au Mexique par les Espagnols ; mais la chose n*est pas démontrée; et en supposant ceux-ci d'origine européenne, une épidémie, une guerre destructive auraient pu , depuis le 5* siècle, détruire les^cbe^ vaux domestiques, amenés au Fou-sang^ par les Tartaresetles boiiddbistes de l'Asie.
Ce peuple du Fou^sang n'avait encore alors , que des cabanes ea planches , et des villages , comme on en a trouvé vers la Golomhia, et au nord-ouest de la Californie; et pour obtenir une épouse , les jeunes gens du pays devaient scrvir^leur fiancée,. pendant une année entière. Or (dans la Collection de Théi^enot) c'est précisément ce que dit Palafox de son indien de l'Amérique , indien dont il décrit les mœurs; et c'est ce qui existe aussi dans les contrées extrêmes du nord-est de l'Asie , contrées d'où on passait en Amérique , avons-nous dit.
D'autres détails de mœurs semblent empruntés à la civilisation chinoise, et spécialement le Cycle de 10 années, ou peut-être même de 60 ans ', cycle portant les noms chinois des 10 kans^ et servant à marquer les couleurs successives des habits du roi, couleur qu'on devait changer tous les 2 ans, ainsi que le prescrit pour l'empereur, en Chine, le chap. yue-Ung du Lj^-k^t ou livre]sacré des Rites.
Mais ces cycles prétendus chinois , et qui ont donné les alphabets des peuples les plus anciens en Syrie , en Phénicie et dans l'Inde, comme dans la^Grèce, ainsi que nous l'avons démontré ailleurs*, ont. pu être apportés au Fou-sang , aussi bien de l'Asie centrale ou de l'Inde que de la Chine, et ils n'ont jamais, été inconnus aux bouddhistes ou samanéens.
Nous pourrions aussi discuter le son des noms donnés au roi et aux grands du pays de Fou-sang^; mais ces discussions nous entraî-
' M. de Hun)boldt> en effet, a signalé chez les Muyscas da Plateau de Bogota en Amérique, Tusage du cycle de 60 ans et des institutions analogues à celles du Bouddhisme du Japon.
* Voir notre essai sur l'origine unique et hiéroglyphiques des chiffres et des lettres. Paris, 18?r>, chez Treuttel et Wurtz, et dans les Annales, i. x» p. 8, Tarticle Origine japonaise des Muyscas, où se trouvent les figures de ces cycleSfP. 109.
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fieraient trop loifi. Noos nous bornons donc à discuter la fin de cette rdatHMi da Fou^sang.
« Atttrefms , ikt Ilod-chin /la religion de Bouddha n'existait pas » dans ce pays ; mais sous les Song (en 458 de J.-G. , date précisée » ici), cinq Pi^kitou , ou religieux du pays de Ky pin (pays où lé » P. Gaubil voit Samarcande , où M. de Rémusat voit l'antique Go- » phène vers l'Indus), allèrent au Fou^sang , apportèrent avec eux » les livres et les images saintes , le rituel , et instituèrent les habi- » tudes monastiques ; ce qui fit changer les mœurs de ses habitans. »
Aussi , venant en Chine en 499 , c'est-à-dire 48 ans après cette conversion du Fou-sang^ ffoéi-chin, samanéen lui-même, déclaret-il, qu'alors les peuples de cette contrée vénéraient les images des esprits, le matin et le soir, et ne faisaient pas la guerre.
On sait que le prosélytisme est un des devoirs qu'ont à remplir les religieux Bouddhistes; il n'est donc pas étonnant de les voir partir de l'Asie centrale, franchir les mers et les pays les plus dangereux, pour aQer convertir les peuples encore sauvages de l'Amérique, pays déjà bien connu d'eux, et des Arabes et Perses de Samarcande.
C'est ce qu'on ne peut plus révoquer en doute , depuis que M. de Waldeck a dessiné , dans le Yucatah^ un temple ou monastère antique , vaste enceinte carrée , accompagnée de pyramides analogues à celles des Bouddhistes du Pégu , d'Ava , de Siam et de l'archipel iodien, et qu'on peut étudier dans tous leurs détails.
Une multitude de niches , où figure le Dieu célèbre , Bouddha^ assis les jambes croisées , existe à Java, tout autour de l'ancien temple du Bourou Bouddha , et si l'on examine le temple du Yucatan, dont M. de Waldeck a publié les beaux dessins , on y reconnaît ces mêmes niches où est assis le même Dieu Bouddha^ ainsi que d'antres figures d^origine indienne , telles que la tête affreuse de Siva , tête aplatie et déformée , qui surmonte chacune de ces niches.
Nous ne pourrions aflBrmer cependant que ces temples du Yucatan fussent aussi anciens que cette relation du Fou-sang , pays où Ton ne nous montre encore que des cabanes en bois ; mais, persécutés par les Brahmes dans l'Inde et le Sind, les Bouddhistes ont dû , ^ [doâeurs reprises » chercher un asile dans le Fou-sang ou l'Ame-
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riqae, et pei|t-éUre même fair à Bogota et ji»qtt*(Mi Péro«» oàte mœurs ont été trouvées si douces et si analogues k leors mttunL
De la même manière, ils adondsaaieat les peuples eooore sauvages des lies de rarchipei indien , et de» paya oompris eo&e Tlnde et la Chine, et ils y élevaient ces t^nples , ces pyramides qn'on y retrouve en débris , eooame à Java, ou encore deboot et vénérées, comme dans le Pégu et Siam.
La Chine avait reçu leur cuite peu de tems après notre ète , soos Ming-tj-y des H ans; la Corée, dès Tan 372 de Jésus*-Cin*i8t; le Fou'Sang , avons-nous dit , en Tan 458 ; et le Japon , enfin , seulement en 552, le recevant aussi de la Corée et du royaume de P^-ts^, pays situé dans celte même contrée de F Amour et de la Corée , ancien centre de civilisation.
C'était de la Corée, disent les livres chinois , qn'on aHait par mer au pays de Ta-kan , pour de là cingler à Test, et arriver en Amérique, c'est-à-dire au Fou-sang» Dans ce voyage on relâchait au Japon, et sans doute 09 le contournait pour atteindre, au nord, Tile Saghalien , puis se diriger, à Test, vers le Kamtchatka 00 le Ta-HaiK
Mais dans la curieuse Histoire des Chickimè^ues , publiée dans la collection de M. Ternaux , l'auteur, américain d'origine, IxtUUsochitl^ fait venir les Toltéques , par mer, du Japon en Amérique, abordant par les côtes nord-ouest, et dans des pays à terre Ronge , tels que le Rio del gila^ où Voa cite encore un ancien monument, appelle la maison de JVIotecuzumai
Il avait vu, à Mexico, des Japcmnais envoyés à Rome par les nûs^ sionnaires ; et dans ces Japonais modernes , il reconnaissait les traks et le costume des ToUèques dont il parlait ; or, il fixait leur migration au 5*" siècle de notre ère. U se trouve donc parfaitmnent d'accord avec les Relations chinoises sur les divers voyages ea Amérique ; car on passait par le Japon, nous venons de le dire , quand de Corée on allait par mer au pays de Ta-haii, pointe sud du Kamtchatka , latitude élevée où se rencontrent » 00 le sait , les vents d'ouest et du nord-ouest, vents qui poussent tout naturellement vers le Fou-sang ou l'Amérique du nord, contrée située à l'est
Monumens bouddhiques au Yucatan ; histoires conservées par les Toltéques du Japon venus en Amérique ; relations chinoises dn pays
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de Tahan et du vaste pays de Fou-sang, et qui nous sont données par les Bouddhistes, partis de ce pays d'Amérique , et qui par le Japon, venaient en Chine : tout est donc parfaitement d'accord ; ce passage, par le Japon^ expliquant d'ailleurs comment nous avons pu montrer, dès 1835, que les noms de Nombre et beaucoup de Mots de la langue des Muyscas sur le plateau de Bogota se retrouvent encore dans la langue actuelle des Japonnais '.
De même que les Scandinaves avaient pu, à une époque plus récente, descendre de la côte nord-est du Nouveau-Monde, et du Fin-^ land fondé par eux, jusqu'au Brésil dans l'Amérique du sud , où se sont retrouvés de leurs monumens ; de même, mille ans av^nt les Espagnols, mais débarqués sur la côte nord-ouest, les Bouddhistes de rinde, alors persécutés par les Brahmcs , les peuplades du Japon, et celles des rives de l'Amour , pays des anciens Hyperboréens , ont pu pénétrer au Mexique, au Yucatan, au pays de Guatimala et de Palanqné, au royaume de Cundinamarca^ et enfin jusqu'au riche et pacifique royaume du Pérou. Le célèbre M. de Humboldt a très-bien indiqué les^rapports de race et de civilisation , de cycles , mœurs, nsages^ qui unissaient les peuples de ces dernières contrées à ceux de la Tartarie et de l'Asie ; mais* en niant , d'après le P. Gaubil auquel l'Amérique était peu connue, et d'après M. Klaproth , l'identité de l'Amérique et du Fou-sang , il se privait de ses meilleurs argumens, et ne pouvait fixer aucune date précise pour ces migrations.
Nous espérons, s'il lit ce court Mémoire, qu'il rendra plus de justice à la vérité des aperçus du célèbre M. de Guignes , sinologue profond , dans les travaux duquel M. Klaproth avait puisé une grande partie de sa science , et que, pour cela même, celui ci n'aurait pas dû tant décrier II
Nous avons voulu , dans ce succinct extrait de nos vastes travaux SOT l'Amérique , rendre justice à ce docte et modeste auteur de Y Histoire des Huns. Comme lui aussi, de méprisables coteries nots oppriment; mais nous espérons qu'un jom', peut-être, on rendra plus de justice à des recherches qui ont consumé nos plus belles années. Août 1843. Le ch^' de PARAVEY.
' C'est la Dissertation sur les Muyscast insérée dans les Annaies, et citée plus haulr Elle a été aussi publiée à part sous le titre de Mémoire sur C origine japonaise des peuples du plateau de Bogota. Che? TreutteL à Paris.
RELATION DU PAYS DE FOU-SANG
Faite par un prêtre Bouddhioue nommé HoeUchin au 5« siècle de notre ére>
et extraite des grandes Annales de la Chine.
( Arertissement de M. Klaproth).
Le célèbre de Guignes, ayant trouvé dans les livres chinois la description d'un pays situé à une grande distance à l'orient de la Chine, à ce qu'il lui sembla, crut que cette contrée, nommée Fou-sang, pouvait bien être une partie de l'Amérique. Il a exposé cette opinion dans un mémoire lu à l'académie des inscriptions et belles-lettres, et intitulé Recherches sur les navigations des Chinois du côté de l'Amérique^ et sur plusieurs peuples situés à Vextrémité orientale de VAsie '.
Il faut d'abord observer que ce titre est inexact. Il ne s'agit nullement dans Toriginal chinois que de Guignes a eu devant les yeux d'une navigation entreprise par les Chinois au Fou-sang; mais, comme on verra plus bas , il est simplement question d'une notice de ce pays donnée par un religieux qui en était originaire et qui était venu en Chine. Cette notice se trouve dans la partie des grandes Annales de la Chine • intitulée Nan-szu, ou Histoire du midi. Après la destruction de la dynastie de Tsin, en 420 de J.-C, la Chine fut pleine de troubles, dont il résulta l'établissement de deux empires, l'un dans les provinces septentrionales, l'autre dans celles du midi. Cç dernier a été successivement gouverné , de 420 jusqu'en 589, par les quatre dynasties des Soung, des Thsi, des Lian^ et des Tchhin. L'histoire de ces deux empires a été rédigée par Li-yan-tcheou, qui vivait vers le commencement du 7" siècle. Voici ce qu'il dit du Fou-sang 5.
« Dans la première des Années j-oung-j^uan, du règne de Fi-ti
* Voyez Mémoires de t Académie royale des inscriptions el beltes-Utlrts, vol. xx\ni, p. 505 à 525. •
* Ce sont les JSianeul-szuy ou les 22 historiens^ dont 1^ ouvrages forment une collection de plus de 600 volumes chinois, et qu'il ne laut pas confondre avec les Annales intitulées Thoiing-kian-kang-mou , qu^on connaît en Europe par le maigre extrait que le P. Mailla en a donné en 12 volumes in-4*.
' Le célèbre Ma-touan-lin, si estimé par M. Rçmusat, a aussi donné ceUe relation dans son Wen-hien-tong-hao avec de légères variantes, et c'est In que M. De Guignes Ta traduite; elle se trouve également répétée, dans la célèbre encyclopédie chinoise, intitulée YGaenhien-louy-han^^^ymi^ Tavons trouvée à Londres en 1830; et dans le Pian-y-tien , ou géographie des peuples étrangers; et tous ces ouvrages, fort estimés, existent à Paris. * ( Note de M, de Paravey ).
PAR PAYS DE FOU-SANG
» de la dynastie de Thsi^ un cha-men (on prêtre bouddhique), » nommé Hoeï^chîn^ arriva du pays de Fou-sang à King-tcheou • ; » il raconte ce qui suit :
» Le Fou'sang est à 20,000 li à Test du pays de Ta-han^ et éga- » lement à Torient de la Chine. Dans celte contrée, il croît beaucoup » d'arbres appelés Fou-sang*^ dont les feuilles ressemblent à celles » da Thoung {Bignoma tomentosà), elles premiers rejetons i ceux » du bambou. Les gens du pays. les mangent. Le fruit est rouge et a » la forme d'une poire. On prépare l'écorce de cet arbre comme du » chanvre, et on en fait des toiles et des habits. On en fabrique » aussi des étoffes à fleurs. Les planches du bois servent à la cous- » traction des maisons, car dans ce pays il n*y a ni villes» ni habi- « talions murées. Les habitans ont une écriture et fabriquent du » papier avec Técorce. du Fou-sang, Ils n*ont ni armes ni troupes, » et ne font pas la guerre. D'après les lois du royaume, il y a une » prison méridionale et une septentrionale. Ceux qui ont commis des » fautes peu graves sont envoyés dans la méridionale, mais les » grands criminels sont relégués dans la septentrionale. Ceux qui » peuvent recevoir leur grâce sont envoyés à la première , ceux au « contraire auxquels ou ne veut pas l'accorder sont détenus dans la » prison du nord ^ Les hommes et lés femmes qui se trouvent dans » celle-ci peuvent se marier ensemble. Les enfans mâles qui naissent » de ces réunions sout vendus comme esclaves à Tâge de 8 ans , les » filles à l'âge de 9 ans. Jamais les criminels qui y sont enfermés » n'en sortent vivans. Quand un homme d'un rang supérieur com- » met un crime, le peuple se rassemble eu grand nombre, s'assied
' King-tcheoa est une ville du premier ordre, située sur la gauche du grand Kiau^ dans la prorince actuelle ae towpe. Celte daie répond d'aUleurs à Tan
' Fou-sangj en chinois et selon la prononcialion japonaise^ FouU-sôky cs( l'arbrisseau que nous nommons Hisbiscut rosa chinensis, — Voir ces Carac-
fères dans la Dissert, de M. de Paravoy, ci-dessus^ p. 102. M. de Paravcy, à leur égard, y fait observer encore, que le P. Goncahés^ dans son Dicl. porfuyais-chinois, fort estimé > traduit ce nom Fou-san^^zx Papoula comuday ou aussi ^rgémone du Mexique. Ce savant missionnaire y voyait donc une plante ou un arbuste d'Amérique ; et celle seule observation pourrait prouver que le Fou-sang propre répondait à quelque partie du Mexique,
* De Guignes a. assez mal rendu ce passage de cette manière: «Les plus coupables sont mis dans la prison du nord , et transférés ensuite dans ceUc du midi, s'ils obtiennent leur grâce; autrement ils sont condamnés à rester pondant toute leur vie dans la première. •
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» ¥i»-âMri» du crkiiioel placé dasm une fosse , se régale d'un banquet, » et prend congé de Itû comme d*un mourant'. Puis on Tentoure » de cendres. Pour un délit peu gra^e, le criminel est puni seul; » mais f pour un grand crime , le coupable , ses fils et lés petits-fils » sont puni» ; enfin* pour ks plus grands méfaits , ses desc^idans, » jusqu'à la 7« génération , sont enyelq>pés dans son châtiment ^
» Le nom du roi du pays est F-khi (ou Yii^khi Y\ les grands de » la première classe sont aiq;)elés Toui-lou , ceux de la seconde les
• petits Toui-lou , et ceux de la tro^ème Naku^cka. Quand le roi » sort, il est accompagné de tambours et de cor& Il change la couleur » de ses habits à différentes époques ; dans les années du cycle kia % et>^^, ils sont Meus; dans les années ping et tin^ S rouges; dans » les années ou et ki^^ jaunes ; dans les années keng et sim^ blancs;
• en&i dans ceUes qui ont les caractères /m tlkouei % ils sont noirs». • Les bœufs ont cte longues cornes, sur lesquelles on charge des
» iardeaux qui pèsent jusqu'à 30 ho (à 120 livres chinmes). On se » sert dans ce pays de chars attelés de bœufs, de cheraiix et de cerfe'^ » On y nourrit ks cerfs comme on élève les bœufs en Chine; on fait » du fromage avec le lait des femelles". On y trouve une es^)èce de » poire ronge qui se conserve pendant toute Tannée. H y a aussi beau- » coup de vignes'*; k fer manque, mais on y rencontre du cuivre;
* De Guignes traduit ces derniers mots par « on le juge ensuite. »
* Ces low pénales sont celles que Ton a suivies.de tout tems en Chine et dans les pays de FAsie qui ont dépenau de la Chine. {De Paravey)*
^ De Guignes a mal lu f-chi,
^ Les années 1» 11, 21,3h4t et51 du cycle de 60 ans portent le cancière kia; les années 2, 12, ^2, 32, 42 et 62 ont le caractère v. > Ping, 3, 13, 23, 33, 43 et 53; Un?» 4, 14, 24, 34, 44 et 54. 6 Ou, 5, 15, 25, 35, 45 et 55; ki, 6/l6, 26, 36, 46 et 56. ' Kens, 7, 17 . 27, 37, 47 et 57 ; sm, 8, 18, 28, 38, 48 et 58.
* «/m, 9, 19, 29, 39, 49 et Ô9; kouei, 10, 20, 30, 40, 50 et 60.
^ M. Rlaproth reconnaît donc ici l'existence au Fou-sang, du cycle de fiO ans des Chinois : mais le recueil du F,ô'ouciet montre qu'il existe aussi aux Indes ; et dans le Journal asialiqae ùe Paris, M. de Parayer a montré qu'il commençait dans Tlnde et en Chine précisément en la même année. Les Bouddhistes de l'Inde oujdu nord de F Ane-Centrale ayaient donc pu le porter dès lors au pays de fou-sang, en Amérique et au Mexique. (De Partwey)
■« De Guignes traduit : « Les habitans élèvent des biches comme en Chine, et Us en tirent du beurre. ■
•• Dans rinde, on le sait, ce sont surtout les bttufs qu^on attelle aux diars, et» au Kamchatka, ce sont les lennes, espèce de cerfs , qui tirent 1^ traîneaux»
) [De ParatHfff.
» U y a dans Toiiginal To^PÀm-thao. De Guigiies ayant décomposé le mot
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» Tor et Fargent ne sont pas estimés. Le commerce est lilNre et l'on » ne marchande pas.
» Voici ce qui se {nratique aux mariages. Gelai qui désire épouser B une fille établit sa cabane devant la porte de celle-ci ; il y arrose et » nettoie la terre tous les matins et tous les soirs. Quand il a pratiqué » cetle formalité pendant un an, si la fille ne donne pas son consen- » tement, il la quitte; mais si elle est d'accord avec lui, il réponse. » Les cérémonies de mariage sont presque les mêmes qu'en Chine. » A la mort du père ou de la mère , on s'abstient de manger pen- » dant sept jours. A celle du grand-père ou de la grand'mère, on se » prive de nourriture pendant cinq jours, et seulement pendant » trois à la mort des frères, sœurs , oncles , tantes et autres parens, » Les images des esprits sont placées sur une espèce de piédestal » '> et on leur adresse des prières le matin et le soir '. On ne porte pas » d'habits de deuil.
» Le roi ne s'occupe pas des affaires du gouvernement pendant les » trois années qui suivent son avènement au* trône *.
> Autrefois, la religion de Bouddha n'existait pas dans cette contrée. » Ce fut dans la &• des années Ta-ming^ du règne de Hiao-wou-ti
Phou'lhao , traduit: « On y trouve une grande quantité de glayeuls et de pêches. > Cependant le mot Phou seul ne signifie jamais glaycul, c'est le nom des joncs et autres espèces de roseaux de marais^ dont on se sert pour fieiire des nattes. Thao est en effet le nom de la pèche, mais le mot composé Phoulao signifie en chinois là vigne. A présent il s*écrit avec d'autres caractères, mais ceux employés ici sont l'ancienne orthographe du tems des ^an^qui a prévalu jusqu'au 10« siècle de notre ère.
La vigiie n'est pas une plante originaire de la Chine, les grains en ont été importés par le célèbre général Tckang-kian , envoyé en 126 avant notre èru dans les pays occidentaux. II parcourut TAfghanistan de nos ieurs et la partie nord- ouest de l'Inde, et revint en Chine après 13 ans d*absence. Le terme Phou- thao n'est pas originaire de la Chine, de même que l'objet qu'il désigne^ il n'est vraisemblablement que la transcription imparfaite du mot grec poTpu;. Les Japons^is le prononcent Bou dô; ils donnent ordinairement a la vigne le nom de Yehi-kaatoura^ composé de yebi, écrevisse de mer^ et de kadzoura , nom général des plantes grimpantes qui s'attachent aux arbres voisins.— Dans le texte, M. Klaproth, malgré tout ce qu'il dit dans cette note , dexait traduire , comme nous l'avons fait dans notre mémoire , les mots Pou'tao, qu'il prononce Phou-lhao, par raisins, et non jpas par le mot vignes, qui chez nous , entraîne l'idée de culture. Les bois de l'Amérique du nord et du nord-ouest abondent en raisins sauvages, comme le dit le Samanéen ; mais on n'a pas trouvé en Amérique des vignes cultivées^ et ce texte, en effet, n'en parle pas. ' . {De Pamvey).
' De Guignes traduit : « Pendant leurs prières ils exposent l'imaffe du défunt. • Le texte parle du chin ou génies, et non pas des âmes des démnts.
» C'éUit aussi l'antique usage en Chine et dans l'Indo-Chine. {De Paravey,)
L'AMÉRIQUE DÊM&NÊB PAR PAYS DE FOU*SANG
n des Soung (A58 de J.-G.) que cinq Pi-khieou ou religieux du » pays de Ki-pin (Gophène) allèrent au Fou-sang et y répandirent » la loi de Bouddha ; ils apportèrent avec eux les livres et les images » saintes, le rituel et instituèrent les habitudes monastiques', ce » qui fit changer les mœurs des habitans ^ »
KLÂPROTH.
A l'appui de ses idées, M. De Guignes a aussi traduit un auU'e passage du Aan-s:u, oui donne la route, par mer, de la Cône au pays de Ta-han. M- Klaproth traduit également ce passage, et il dit , en le rectiliant sur quelques points : -On partait alors de Ping-ynng^ ancienne capitale des Coréens, sur » la côte ouest de ce royaume i on côtoyait celle presqu'île, et après une navi- » galion de 12,00 lys, on arrivait au Japon. De la , unu route de 7,^00 lys vers
* le nord amenait au pa^rs de ffen-chitit ou des hommes peints, tatoués; et
• enfln, après une navigation de 5,0' lys vers TOrient. on atteignait le pays » de Ta-nart, » pays où M. Rlaproth> à tort avons-nous dit. voit seulement la grande île Sai^halten.
Mais en appliquant h ce routier par mor la même échelle de lys que lui a donnée la dislance de Persépolis à by-Dgan-rou,M. de Paravey trouve en effet 5,0 X) lys au nord -est, entre les Boucfies de CAmoar. ou la lin de l'île Sauhd^ lien, pays de IVen-ehin de ce routier, et la pointe sud du Kamtchatlva , oli du Ta-han; et il trouve également T/KK) lys au nord entre /«<^<i, capitale du Japon, et ces mêmes Bouches de C^moar,
Le routier est donc exact en ces deux parties*, et s'il compte d'abord 12,00 lys par mer entre le Japon et la capitale de la côte ouest de la Corée (ce qui est évidemment une trop grande distance), c'est qu^en allant au Japon on allnit d'abord toucher aux îJes Licou-kirou , qui sont en effet situées à 5,^ 00 lys du Japon, et 7 000 de la Corée; on faisait ce détour ou bien on comptait ici de très petits lys; mais le Ta-han , n'en est pas moins le Kamtchatka- Et. dans toutes les hypothèses, le Japon ^ ici indiqué par son nom, pays parfaitement connu, n a pu renfermer le Fowfang comme le veut M. Klaproth\
7 mars IBi4. Ch" de PAllAYEY.
' Dans roriginal teku-h'a, c*est à-dire < quitter sa maison on sa famille > ^u «.embraaser la vie monastique. » — De Guignes n'a traduit que le commencement de ce paragraphe.
* Extrait du n« de iuillet-aoùt 1891 des Nouvelles annales des voyages, 2* série, tome xxi, p. 5-i.
' Un mot seul, quand il est bien choisi, vaut parfois une démonstration. Dans le dictionnaire de la langue du Mexique, pat le P. Molinn , dictionna'rc conservé au B^itisk muséum à Londres, nous avons trouvé que le mot Lam ^, ou Llama, exprimait le nom des médecins chez les Mexicains ; et personne nignorequ'auThibetet enXartarieles Lamas, on prêtres bouddhistes, sont en même tems les médecins de ces contrées si peu connues , par où l'on devait, des Indes, se rendre au Fou-sang, ( De Pantrey.)
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palmique Catl]oUqur.
THÉODICÉE CHRÉTIENNE
Ou compaittuon de la notion chrétienne de Dieu avec la notion rationaliste ,
P4R M. t/ABBÉ MAKEt.
Avant d'entrer dans l'analyse de TouTrage si remarqaable que vient de publier M. l'abbé Maret, nous croyons devoir faire connaître le jugement qu'en a porté Mgr l'archevêque de Paris; nous le faisons avec d'autant plus de plaisir que Mgr y signale en quelques mots les vices de totts les sytèmes que l'on cherche à répandre en ce moment en France, non seulement dans les ouvrages, mais encore dans les chaires officielles. Nous devons ajouter que le livre de M. l'abbé Maret est te recueil des leçons du cours quHl a professé à la Sorbonne pendant l'année 1843. Voici les paroles de Mgr qui étaient adressées aux ecclésiastiques qui forment dans son diocèse la Conférence centrale.
« Messieurs,
» Malgré les travaux que nous, impose radmmistration de notre diocèse, nous ne nous sommes jamais dissimulé que c'était pour nous un devoir de prémunir les fidèles , confiés à notre sollicitude, contre les pernicieuses erreurs de quelques systèmes philosophiques de notre époque.
» Ne pouvant les discuter en détail, nous nous proposons de signalef du moins leurs faux principes, la méthode erronée, employée pour les faire prévaloir, et leurs funestes conséquences.
» La nature d'une semblable discussion vous explique assez, messieurs, comment il ne nous a pas été possible d'y apporter jusqu'ici une suffisante liberté d'esprit Nous en étions néanmoins toujours préoccupé, lorsque M. l'abbé Maret a heureusement réalisé ce projet dans une partie de sa Thèodieée chrétienne. La nature mixte de la
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discussion qui est à la foisphilo6opbiq«ie el tbéologiqae, nous rendait fort difficile une approbation proprement dite. Toutefois nous recommandons cet ouvrage à votre attention, et à celle de tous les honunes instruits. Il est supérieur, ce nous semble, à l'ouvrage du même auteur sur le Panthéisme^ que les catholiques et les.pjûlosqphes chrétiens ont accueilli avec tant de feveur. La Théodîcée vous intéressera surtout, inessieurs, conune étant un antidote précieux contre les systèmes socialiste, éclectique» et contre toutes^ les théories anti-chrétiennes du rationalisme moderne.
» Les rationalistes , au lieu de prendre pour point de départ des vérités évidentes, des axiomes consacrés par le bon sens de tons les peuples, posent pour fondemens de leurs systèmes, quelques propopositions vagues, par exemple, celle-ci : H n*y a qu'une substance dans le monde. Ces assertions, loin d'être des principes, c'est-à-dire des vérités premières, sont au contraire le résultat des vues les plus fausses de l'esprit et d'im égarement qui, avant toute discussitm, est aperçu par l'intelligence la moins exercée. Les déductions ne peuvent être plus vraies que les principes sur lesquels on les appuie. Estii. même possible de donner le nom de déductions à cette foule d'observations très contestables, è ces analogies historiques si incertaines» produites par des esprits présomptueux, dont les idées sont continuellement brisées, en sorte qu'au lieu de marcher à leur suite dans une route facile, on perd sans cesse leurs traces de vue ? On ne peut posséder une doctrine avec certitude, qu'autant que l'esprit peut y adhérer avec fermeté. Mais conmient adhérer à ce qui fuit ou s'évapore quand on veut le saisir? Image vraie et sensible de ces trompeuses théories dont les auteurs eux-mêmes sont si peu satisfaits , qu'ils les modifient ou les abandonnent avec une mobilité qui suppose une absence complète de conviction. À l'aide d'une semblable méthode , il n'est point d'erreur que le rationalisme ne soit capable de soutenir ; mais il lui suffirait d'avoir produit la plus fondamentale des erreurs, celle qui altère la notion de Dieu, pour assurer le triomphe de toutes les autres. Tout, ainsi que le dit avec raison M. l'abbé Maret , découle de cette notion : « Le droit et le devoir, » le bien et le mal , les espérances et les craintes , la consolation \ et le désespoir, la force et la faiblesse de l'homme, la religion,
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» la lâorale , la phikMophk , totit en rni mot dérive ûe Fidée phns ou • miù9 vriie q«e Toa se ferme de la DWinM. »
• PeniHHre , messieurs , qu'absorbés par ies fonctions de Totre nmiislère et aoeontomés k rencontrer des erreurs bien diflërentes parmi ceux qui tiennent tous révéler les secretÉ de leur conscience , y(m serez tentés de ne pas attribuer à de faux systèmes métaphysiques une action morale aussi effl'ayante. Ne nous y laissons pas tromper , messieurs ; c*est sans doute dans les mauvaises passions du cceor humain que prennent leur source la plupart des ^aremens qui trouUent l'existence de l'homme , et portent le désordre dans la so^ cîété; mais trop souvent aussi, ces passions, après avoir obscurci l'intelligence, lui font produire des erreurs puremrat métaphysiques, et celles-ci, une fois adoptées, justifient , fécondent , multiplient à rittfini les erreurs morales.
» n faudrait être bien étranger à rhistœre de la phSosophie , pour igncH'er l'influence exercée sur tout un siècle par une erreur ou une Térité philosophique , protégée par des génies assez puissans pour dominer leur sîède.
» Descartes n'a donné au sien une si heureuse impulsion, que parceqn'il a respecté les dogmes chrétiens , pendant qu*il appelât l'esprit humain à poursuivre avec une ardeur et une indépendance encore inconnues la solution de tons les problèmes placés en dehors des vérités révélées.
» Au contraire , Locke a jeté plas d'un philosophe dans le maté^ rialisme, en hésitant à afSrmer si Dieu pouvait ou ne pouvait pas communiquer à la matière fa faculté de penser. Ses disciples, à leur tonr , ont produit dies théories qui ont en sans doute quelques résultats favorables pour les sciences physiques et l'amélioration matérielle de l'homme , mais qui ont produit aussi sous le rapport religieux et nH>ral des maux incalculables pour la France et l'Europe.
» L'erreur des matérialistes est une erreur prodigieusement destructive, puisqu'elle anéantit la liberté de l'homme , fait disparaître toute sanction de la loi naturdle , et rend cette loi elle-même hnpossible. Mais une erreur plus fondamentale encore, est celle qui remonte jusqu'à Dieu • m» son exîsbnaoe i le confond avec la natiue, ou le fait évanouir dans d'insaisissable^ abstractions.
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» L'athéisiBc exhumé de l'oubli par le jinf Spinosa et si victortea'* sèment réfaté par Timmorlel Féndoii* n'avait trovré ao 17* siède que de rares prosélytes , inconnus au peuple et méprisés par taus les grands penseurs de cette époque. Il reparut dans le siède suivaat au sein de l'Allemagne protestante, sous des formes nouvelles. Quelqu'habiles qu'aient été les disciples de Spinosa, ils n'ont pu surpasser leur maître qui ayait puisé ridée->mère de son système dans ks ténébreuses traditions de la Cabale , conforme sur ce point à plusieurs cidtes et à [dusieurs écoles de l'antiquité. Ficbte , Schdling et Hegel , sans être plus logiciens que ce mauvais sophiste , sont plus opposés, s'il est possible, à ces vérités premières qui forment le sens commun du genre humain.
»• Cependant , que ne peut une déplorable prévention ! Il s'est formé parmi nous plusieurs écoles qui , voyant le discrédit dams lequel commençaient à tomber le matérialisme et le sensualisme da 18* siècle, ont préféré les systèmes nébuleux d'un pays voisin à la philosophie chrétienne i que tant de beaux génies avment illustrée. Leurs chefs, accusés de confondre JDieu avec la nature» ont protesté contre l'accusation; mais ils n'ont pu en démontrer ht fausseté. Pour séparer leurs doctrines du panthéisme, les uns, après avoir posé les principes de cette erreur monstrueuse, ont repoussé aiiûtraircment les conséquences '; les autres , préconisant tour à tour Spinosa» Hegel , Descartes et Leibnitz , ont suivi les directions les plus contraires^, tout en persistant à soutenir qu'ils sont chrétiens et catholiques. Ces divers écrivains ont cela de dangereux, qu'en adoptant beaucoup d'expressions consacrées par le christianisme, ils lui sont réellement plus opposés que le déisme du 18* siècle, Ils n'ont pu, et ils ne peuvent conserver, comme celui-ci, les dogmes fondamentaux de toute morale; les- dogmes d'un Dieu créateur du monde, quil gouverne par sa Providence ; le dogme des peines et des récompenses d'une autre vie. Pour professer ces grandes vérités, ils sont contraints de renoncer à toutes les règles de la logique.
» Mais voici un danger plus sérieux encore : une de ces écoles,
' Voir la 19* leçon sur les écoles socialiste et humanitaire. • Voir la 20« leçon.
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YEdecdsme, puisqu'il faut l'appeler par son nom* après. avoir prodak l'anarchie intdlecluelle la plus déplorable, aspire à domîaer: toates les chaires de philosophie, et prétend, pour justifier celte domiBatÎDn, que son eBseignement e^Venseignèment même de VEtat. Nous fie discuterons point une telle prétention; nous nous bornerons à remarquer avec e[Ih)i.que, si elle était jamais admise, un jour viendrait, et il ne serait pas éloigné, où la France serait sans morsde publique. Il y a un lien nécessaire entre la notion de Dieu et les > r^les de la morale. Or, ï Eclectisme n'a pas encore déterminé, et il est impuissant à le faire jamais, une notion sur laquelle tous ses partisans sont en lutte , et que son fondateur a déjà présentée sous plusieurs formes contradictoires '.
» Mais, en attendant que l'expérience Tienne rendre tous les jours plus sensibles ces funestes résultats, ne Toit-on pas combien est absurde la prétention de ces docteurs, qui, n'ayant aucun principe arrêté, aucune doctrine fondamentale , réclament néanmoins un droit eiclosif d'exposer un enseignement qu'ils ont déjà tant changé , et qu'ils changeront probablement encore plus d'une fois , si Dieu leur accorde une longue vie ?
» Cette absurdité a de plus un caractère tyrannique auquel on a fait trop peu d'attention. Ceux qui la professent nous accusent d'être ik&Mennaisiens obstinés , des ennemis de la raison.
• Or, tout le monde sait que le clergé de France avait repoussé le système de M. de La Mennais, précisément à.cause de son opposition à la certitude rationnelle, constamment professée dans nos écoles; et tout le monde peut savoir que les Bossuet , les Fénelon , les Descartes ont raisonné , et que nous aussi nous raisonnons et discutons avec nos accusateurs, tandis qu'ils se bornent à dogmatiser et à protestef en faveur de leurs doctrines si justement accusées, preuve irrécusable que le rationalisme et la raison sont deux choses différentes.
» Ces réflexions rapides suffiront, messieurs, pour vous faire sentir avec quel intérêt vous devez accueillir la Théodicée chrétienne. Cet ouvrage, écrit avec clarté , avec précision et un talent remarqua-
* Voir la 90« leçon.
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Me de style , est orte réponse savante et péremptoire aux divers s^^s-
ttoes qm ont produit une si effroyable oonfoskm dans les doctrines
phSosophiqties. Mais , ces doctrines devant à lear toor exercer une
grande inflnence for la littérature , sar ThistcHre , sur les sdenceB
morales , sur les 1ms elles-mêmes, on ne peut penser sans terreur an
sort réservé à une société qai serait condamnée à trouva les ténèbres
et la corruption dans toutes les voies ù(^ elle devrait trouver la lumière
et la vie. »
DENIS, archevêque de Paris.
Objet de la Théodicte chrétienne, — Considérations générales sur la théologie. Conséquences. — Histoire de la théologie* — Trois époques. — Leurs caraetèreÉ. — Dispositions du 19* siècle pour la théologie. -*- Méthode théoiqgique. — Son appiicatioD à la Théodieée. — Point de départ de la dé* monstration de Texistence de Dieu — Une des erreun du rationalisme absolu. — Réfutation.
« La question qui remue le plus profondément la pensée, dit M. Maret, et dont la solution ébranle ou consolide les bases du monde moral» est celle de Dieu. £n eSèt, tout découle de la notion de Diea. Le droit et le devoir ; le bien et le mal; les espérances et les craintes ; les consolations et le désespoir; la force et la faiblesse de rbomme; la religion, la morale, la philosopbie ; tout, en un mot.^érivje de l'idée plus ou moins pure, plus ou moins vraie que Ton se forme de la Divinité '. » Or, aujourd'hui des hommes baut placés lancent à chaque instant, parmi nous* des ouvrages dans lesquels cette notion de Dieu se trouve profondément altérée ; on nie son existence en le confondant avec la nature ; on le fait évanouir dans d'insaississables abstractions: en un mot» on arborre le Panthéisme, Il importe donc de dévoiler Terreur, de lui opposer le dogme catholique, de le présenter dans son ensemble et avec toutes ses preuves aux esprits qui cherchent la vérité, et qui la demandent en vain au Rationalisme. Tel est le but que se propose M; l'abbé Maret en publiant sa Théodicée chrétienne. Cet ouvrage est la reproduction du cours qu'il professe à la Sorbonne.
' Théodicée chrétienne, ou De Dieu, préface, p «.
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Il cMmm6t'f«r qiieiqiies coitsidérafjoiis car la tfaéobgte m gëoé* rai. hàéteraiAe d'abord si&a objet, les coorces oïli dk pmat ses principes, les procédés i^'eUe emploie pour eonstiUier ime sdence spécÛe ; il montre enfin qnel est l'usage de la raison dans les qœstiona théologiqnes. Systématiser, développer, prouver et expliquer les véri* tés révélées, voUàson rtie. Les principes qu'il a posés le conduisent à ces deux conséquences : i* la théologie est une science, une science d'autorité et de raison ; 2° la théologie et la philosophie sont distinctes, mais ne doivent jamais être s^)arées. « La philosophie part de i'évidence et se renirarme dans son domaine : aussi est-elle absolument insuffisante, et ne correspond-^Ue nullement à tons les besoins de l'homme. La théologie, au contraire, part de la foî, s'élève progressivement à l'évidence, et embrasse dans sa sphère l'infini tout entier. Distinctes par leur objet, distinctes par leur méthode, la théologie et la ptilosopfaie ne peuvent cependant snbi^ster et fleurir Tune sans Fautre. D'un côté, l'insuffisance absolue de la philosophie ; de l'autre, la nécessité d'introduire dans le domaine tbéc^giqne la spéculation ratioaneDe, telles sont les bases solides de l'alliance de ces deux sciences nécessaires au monde. La rupture de cette alliance, la sépa-> ration violente de la philosophie et de la théologie est un attentat de lèse-famnanlté, fécond ai malheurs de tout genre. Vous voulez faire de la philosophie pure, dites-vous; vous voules procéder comme si Dieu n'avait f»as domié «le parole au monde, comme sll n'avait pas résolu Itti-'méine les grands problèmes de la destinée bmnaioe; vous TOUS placez dans la déplorable position des philosophes avant le chris* liaasme; eh faîenf vous serezpwn de votre égàrâiient on de votre témérité par la versatilité de vos doctrines, parl'inutîlité de vos effwts; vous serez réduits à exhumer du passé quelques vieux systèmes que l'huma* Di(6 a dié^à flétris dé sa réprobation. Nod , vous ne pouvez vous passer de b théologie. La théologie, je le reconnais de grand cœur, ne peut noà phs se passer de la philosophie; car alors elle ne correspondrai pas a tous les besoins de l'une. La théologie et la phiioso^te sont donc deQxsomrs qui ne peuvent vivre Tunesans l'autre, qui ont besoin de s'aider^ et, qni doivent mmrcher unies. Une ^ilosophie tfaéoiogiqne, une théologie philosophique, voilà ce qui convient au monde, surtout au inonde d'aujourd'hui. Quelle n'est pas la nécessité d'une science
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ainsi conçue ! quel vide îmniense la théologie ne laisse-t-elle pas dans le monde livré aux stériles expériences des philosophes ratîona- Itstes ! Vous ne connaissez pas Dieu, vous ne connaissez pas rhmmne; TOUS hissez ces grands objets dans une vague indétermination, comme dans un ténébreux nuage, et vous voulez ensuite constituer une science de la sodété, une science de la nature, une science même de Tart ! et vous ne vous apercevez pas que la plupart de vos principes sont fautifs, que vous laissez derrière vous des lacunes béantes qui accusent Timpuissance de vos doctrines. Par vos procédés, on airhe à une science politique et économique qui matérkdîse la société, abaisse les âmes et les courages, engendre le despotisme ou i*anarchie; à une science de la nature- sans profondeur, sans lien, sans unité» sans vie ; à des théories de Tart qui ne sont que les rêves d'une imagination déréglée. C'est que toutes les sciences touchent à Dieu, à l'infiol, et que tant que Dieu n'est pas connu, l'ombre gigantesque de cet inconnu se projette sur la science et l'enveloppe de ses voiles. La théologie a des rapports nécessaires à toutes les sciences. Sans parler de ses résultats pour le perfectionnement moral de l'homme et l'accoisplissement de ses destinées les plus hantes, de ses destinées sumatarelies, elle peut exercer sur toutes vos facultés la plus heurense influence. Songez que c'est la théologie qui a inspiré le génie politiqee de Suger, conmie le génie poétique de Dante, comme le génie philosophique de Pascal et de Leibnitz. Les grands artistes du 15' et dn 16* siècle n'étaient-ils pas aussi théologiens? La théologie peut élever vos âmes, décupler vos talens, tremper vios caractères, et faire de vous des hommes utiles à la patrie. Tout homme aujourd'hui qui a du loisir et du courage doit donc désirer de s'initier à cette sdence divine '. •
M. Maret passe ensuite à l'bistoire de la théologie. Dans la théologie, dit-il, nous voyons deux objets bien distincts : des vérités données, révélées ; des dogmes contenus dans l'Écriture et dans la tiïdition, proposés par TÉgiise et souvent rigoureusement définis par elle. Cette partie est étemelle, invariable ; sur cette base absolument divine, s'élève le travail de la raison humaine qui s'empare des vérités
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révélées pour les exposer» les développer, les prouver et les expliquer. Il forioe le second o^jet dé la théologie. Celui-là est mobile et sert de fondement à Tbistoire de cette science. — Or, on peut la diviser en trois grandes époques : la première s'étendra jusqu'au 6« siècle ; la seconde embrassera tout le moyen-âge ; la troisième enfin comprendra les tems modernes.
Cda posé, le professeur nous initie au secret des tems apostoliques. L'ceuvre que le christianisme accomplissait au 1*' siècle était de préparer un monde nouveau, en jetant bien profonde la base sur laquelle il devait s'élever. Cette base était la foi. De là le caractère de cette époque d'origine et de formation. Ce l""" siècle fut et devait être beaucoup plus pratique que spéculatif, beaucoup plus à l'actbn qu'à la parole. La doctrine se perpétuait par la tradition orale et vivante. Demandait-on des preuves de la foi ? Les témoins de la vie, de la mort, de la résurrection de THomme-Dieu disaient : Voilà ce que nous avons vu. S'élevait-il quelques discussions parmi les premiers fidèles? Un mot sorti de la bouche d'un apôtre ou d'un premier disciple les termiualL Enfin le renouvellement que la foi opérait dans rhonune,'lcs vertus inconnues qu'elle enfantait, la justifiaient à tous les yeux.
A côté des apôtres et continuant leur mission divine , s'élève la glorieuse phalange des martyrs et des premiers pasteurs de l'église. Quel spectacle magnifique présentent ces confesseurs de la foi paraissant devant les proconsuls et les empereurs, et les confondant par la sagesse de leurs réponses! Comme leurs interrogatoires, leurs lettres , leur langage font ressortir la vérité des faits évangéiiques ! Tout le 1'' siècle s'y révèle, la foi y est vivante et palpitante avec tous ses caractères. Elle contient déjà en germe toute la science des choses divines que le génie des Augustin, des Thomas d'Aqum, des Bossuct développera plus tard. Sous ces influences, le monde s'ébranle; il se sent animé par un esprit nouveau , et les petits et les grands , les savans et les ignorans entrent en foule dans le sein de l'Église. ^ Puis, voilà que des chrétiens, qui avaient été des philosophes, se lèvent pour défendre la nouvelle doctrine méconnue , catomoiée. Ce n*cst pas assez pour eux de repousser le mensonge : ils attaquent le paganisme et la philosophie devant le sénat, adressent leurs apologies aux protecteurs tout-puissans des cultes établis , et, tandis que tout
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tremMe, ils tiennent un langage plein d'ime noble indépendamce : la cause de la vérité, de la jnstice, de la liberté trouve des vengears intrépides dans Alhénagore et Justin. — Mais le Christianisme n'ayait pas seolement pour ennemis les païens et les philosophes; il loi faflot ans» combattre le judaïsme et Thérésie. Au milieu de ces luttes sans cesse renaissantes qui se terminaient toujours par le martyre on par des apologies savantes, on vît surgir Fécole d'Alexandrie. On sait quel éclat fifent rejaillir sur elle saint Pantbène, Clément et Origène; on connaît la grandeur et l'importance des travaux de ce dernier. Avec lui la controverse reçut de nouveaux développemens; il essaya une systématisation complète de la doctrine , et la philosophie tbéotogique prit naissance. Et puis quelle largeur dans la méthode d'enseignement adoptée par cette école : elle embrassait une encyclopédie de toutes les connaissances alors existantes , et les ramenait toutes ï leur centre, qui est Dieu. Si l'on vent juger de sa puissance, que Ton songe que l'école d'Origëne ne se bornait pas à former des savans, mais qu'elle fut appelée une pépinière de martyrs.
Un demi-siècle après sa mort, Constantin pacifiait l'Église. La théologie va tout animer, tout inspirer, tout féconder. Les noms des grands hommes qni furent l'ornement de l'Église au 4* et au 5" siède sont dans tontes les bouches, et on ne peut les prononcer sans se ' représenter l'image du génie et de la vertu ia plus pure. L'Orient avait Âthanase, Basile de Césarée, Grégoire de Nazianze, Ghrysoslome, etc. L'Occident se glorifiait de Jérôme» d'Ambroise, d'Augustin, de Paulin de Nôle, de Léon-le-Grand. A côté de ces grands hommes, on en voit d'autres doués de tous les talens de l'esprit et des charmes de la sainteté. La théologie s'enrichit de leurs travaux , et la nécessité de réfuter les hérésies qui déchirèrent tflors l'Église, donna à la partie dogmatique surtout des proportions grandes et magoiûqncs. Ainsi , saint Athanase développa le dogme de la Trinité avec une invincible logique; saint Augustin, celui de la création, et tous les Pères à la fois expliquèrent celui de l'Incarnation. Ajoutez que ecs ^ands hfmimes étaient tous les bienfaiteurs des peuples, les avocats nés,' les protecteurs des pauvres, des Mbles et des petits.
« Que le Christiansme me parait beau , s'écrie M. Maret , quand je le vois à cette époque, édairant, consolant, prot^ant rbumanité!
PAR ■» MARST* 4M
«H milieii d'une chrilisatioii corrompne et décréfnte , ao milieu des rames d'un monde , il fait naitre une science nouvelle , un art nou^^ veau; il développe les plus nobles caractères, les plus magnifiques vertus. Il aurait sauTé la vieille société, si elle avait voulu se laisser pleinement transformer par lui; les Barbares auraient été repoussés et convertis; la marche de la chilisation n'aurait pas été interrompue. Mais ce despotisme brutal qui, depuis quatre siècles , pesait sur le monde, ne voulut pas abandonner ses traditions d'orgueil, d*é« goîsme et de violence. Il y avait au fond des moeurs publiques un paganisme secret qui résistait à l'action régénératrice du Christia'^ aisme. Cette société était condamnée; elle devait périr, et la civilisation chrétienne, qui venait de jeter un éclat si pur et si beau pendant le k^ et le 5* siède, devait s'effacer et disparaître avec elle, pour renaître ensuite et poursuivre ses destinées '. »
Le professeur signale une oeuvre dans laquelle cette époque célèbre vient se résumer et se concentrer tout entière : c'est la Cité de Dieu de saint Augustin. L'ensemble du développement de l'humanité est embrassé dans cet ouvrage; la loi qui préside à ses destinées y est posée ; on y voit décrite la lutte éternelle de la vérité et de Toreur, du bien et du mal. « Deux amours, dit saint Augustin, ont > bâti deux cités : l'amour de soi-même , poussé jusqu'au mépris de » Dieu, a élevé la cité de la terre; l'amour de Dieu, poussé jusqu'au * mépris de soi-même, a été l'architecte de la cité céleste. » Ainsi le saint docteur a fondé la philosophie de l'histoire : elle ne pouvait naître en dehors du Christianisme. Un jour Bossuet reprendra l'œuvre de l'é^êque d'Hippone et la marquera du sceau de son génie. — Toutefois, comme le remarque M. Maret, malgré cette vaste synthèse, les grands siècles théologiques que nous venons de parcourir, n'élevèrent pas un système scientifique qui embrassât dans son ensemble Dieu , l'homme et le monde. Pour le trouver, il faut attendre le moyenne; il faut attendre saint Thomas.
Tandis que saint Augustin rendait à Dieu sa belle âme, les Vandales tenaient assiégée sa ville épiscopale, et déjà le torrent dévastateur de la barbarie avait commencé k répandre sur le monde des
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calamités sans nombre. La science théologique ne sorvécut pas à ce vaste naufrage qui engloutit les arts , les lettres , la civilisation tout entière. Cependant les études ne furent pas entièrement abandonnées, la succession des écoles ne fut pas interrompue, et la théologie tout-à-fait négligée. On Tétudiait dans TÉcriture et dans les Pères. Il y avait, il est vrai, peu d'invention » peu de philosophie; les écrits de Bède, de Raban, etc. , nous montrent que Ton se bornait à copier, à compiler^ à abréger les anciens. Cependant, malgré la pénurie du génie créateur et inventif, on trouve dans cette époque des essais de systématisation plus complets que ceux des Pères. Âa milieu du V siècle, un évêque de Sarragosse, nommé Tayon, et quelque tems après, saint Jean de Damas, au sein de TÉglise grecque, dressèrent chacun un corps ou somme de théologie , divisés l'un en quatre liyrcs, et l'autre en cinq.
Mais avec le 11*' siècle, des destinées nouvelles commencent pour la science sacrée. Les études furent reprises avec ardeur. Ou sait le zl4e avec lequel la célèbre école de Tabbaye du Bec cultiva alors la philosophie chrétienne , sous la direction de Laufranc , et surtout de saint Anselme. Dans ses hautes spéculations, ce dernier continuait saint Augustin et précédait Descaries. — La scolastique avait pris naissance , et l'on vit bientôt paraître les trois grandes écoles philosophiques du moyen-âge, le nominalisme , le réalisme et le concepuialismé. Ou ne tarda pas à appliquer ces systèmes à la théologie , et dès-lors le point de départ de la science se trouva changé. Elle ne demanda plus à la révélation son principe, mais elle le chercha dans un ordre logique, dans une sorte d'expérience et d'observation, dans la conscience. Telle est la grande innovation du 11'' siècle^ L'Église laissa la philosophie marcher dans cette voie , l'avertissant seulement qu'il y avait une barrière qu'elle devait respecter : cette barrière est le dogme révélé dont elle est la dépositaire. Aussi quand Roscelin, Abailard, Guillaume de Champeaux, Amaury de Chartres, se présentèrent avec des systèmes qui l'attaquaient, elle s'opposa fortement h ces hardis novateurs. Mais, tout en proscrivant sévèrement les erreurs enfantées par la philosophie sortie de la dialecliqup d'Aristote, elle se montra trop facile peut-être envers elle,en adoptant pleinement sa métiiodo. Pierre Lombard l'appliqua avec succès à la théologie ; mais ce fut
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saint Thomas qui la porta à son apogée. Ce poissant génie» qui mourut à Tâge de k9 ans, laissant après lui 17 Tolumes in-folio, embrassa dans sa Somme Dieu , l'homme et la nature, avec leurs rapports les plus profonds et les plus mystérieux. Son plan est celui même de Tunivers. « D'abord il s'élève à Dieu et nous présente la natufê di- TÎhe dans son essence, dans ses perfections , dans sa vie incommunicable. Nous voyons ensuite la création sortant de Dieu , marquée de son sceau, le , reproduisant en quelque sorte. Dans cette création , nous traversons le monde angéliquë et le monde matériel pour arriver à l'homme. Saint Thomas l'étudié dans ses deux natures et dans sa destinée. La destinée humaine , la fin de l'homme lui découvre sa loi. De la loi de Thomme se déduisent tous les devoirs , toutes les vertus , la constitution de la famille et de la société. Mais à coté de la loi de justice et d'amour se trouve l'égoïsme qui engendre le péché, le vice , le mal. Cette filiation hideuse de Tégoîsme est décrite par le saint docteur avec une analyse «pii en découvre jusqu'aux fibres les plus cachées. Il faut un moyen à l'homme pour se guérir, se justifier et atteindre à sa fin; alors saint Thomas raconte les mystères de l'Incarnation et de la Rédemption en eux-mêmes et dans toutes leurs conséquences. Il voulait terminer son livre en éclairant par la lumière de sa haute contemplation tous les mystères delà vie future ■ ». Yoilà la synthèse la plus majestueuse que l'on connaisse. Ni l'antiquité, ni les tems modernes n'ont rien à opposer à la Somm,e de saint Thomas. Après sa mort et celle de ses plus illustres successeurs, Duns Scot et Durand de Saint - Pourcain , la scolastique dégénéra ; et Occam^ , eu renouvelant le Nominalisme , acheva de jeter la confusion dans les écoles.
Alors parut la réforme. Ses attaques aveugles et passionnées développèrent au sein de 1' glise une science vaste et profonde ; ce fut Tépoque de Suarez, de Duperron, de Baronius et de Bellarmin. Bacon et Descartes accomplirent ensuite une nouvelle révolution dans les idées; cependant, malgré le mouvement imprimé à la pensée , il n'y eut pas scission entre la théologie et la philosophie cartésienne ; on peut seulement reprocher à celle-ci d'avoir préparé les
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voi»à€eae0Ci8sioB, malgré les eiorls de Bonoet, FéMln, Mittebrsttche, pour ks conciiter Tase et Tautr»» Enfin i» i , dans ki tiODi ttodernest proclamé le divorce de la Uiéolagie el de la pfailmofbâ» comme la conqpête la plus gjoiieiiae de Teaprit li«Biam;li tbéol^gîe a été fdégnée dans le domaine purement fiacerdotai« et b |iliiio80|ihie «st allée diercber aea principes dans Tbomme , dans (a aflDs «n dans la nûson. On connaît les tristes résoltats de celte rap^ tore ; nn aait quel est anjoord'iiai l'époisement de l'esprit phiksophifoe • et cmMÊ^ tt/t grand 4'afiaissement où est tombée la penséo après AYoir goM de iniit» les erreors et de tons iea afstèflws> sm pouvoir «'«rêier à anouL
Four nonîr de cet état ^ il fiint une alliance nouvelle de la sdenoe et de la Idl Or , tout parait annoncer, dit M. Marel, ime renaisMee tiléolQgîqve,. Les esprits semUent fatigués du scepticisme et du pro* greasisme. Détrompés des illusions d'une fausse science , ils accoeâ» lent avec plus d'empressement les idées et les sentimens religieui , et lorsque des doctrines élevées et généreuses leor sont présentées, ils se passionnent pour eye& L'élite de la jeunesse revient à la loi et lui demande la solidion des grands proUèmesde la destinée humuoe. Ce n'est pas toutefois que le christianisme soit à la fin de aes combats; nout le rationaliuro n'a pas encore épuisé contre lui tousses traits ; une controverse aux proportion gigantesques se prépare pour un avenir qm n'est pas très Soigné. Mais , la vérité devant triom- |Aer en6n, te professeur regarde le 19* lôMe comme Taurore d'une grande époque théologique.
Il passe eosijdte à l'exposition de la métihode qu'il suivra dans son enseignement Or, comme elle doit résulter de la nature même de la théologie qui est une science d'autorité et de raison , cette méthode est une m^MMie historique et philosophique. --L'objet de la première sera de ch^cher et d'établir l'origine et les développemens des dogmes. Le rationalisme contemporain les regarde comme un simple produit des facultés humaines ; si nous l'en croyons , ils se sont tiaborés dttas le laps des tems et parés des dépouilles de l'antique Orient et de la ^éculMioa hellénique. La méthode instorique devra réfuter ces théories mensongères et faire ressortir l'origine divine des dogmes. Puis , comme les hérésies ont opposé des obstacles à leurs
PAR M. l'abbé ttAlET. 135
défetoppemeiis, dk étudiera la nature et leB effets de celles-ci» hkfs le dogme ai^parakra avec tous «es graad$ caractères d'unité , de perpétuité» d'ioimutaUlité. Or, la pensée humaine imprime sur tous ses produits le triple cachet de la variété, de la mobilité et de la mniabilités iliîMidradonc reconnaître que cette admiraUe suite de la férité catholique n*est pas TceuTre de Tbomme. Voilà pour la méthode historique*
Quant à la sa^hode philosophique, elle cherch^a dans le dogme li Téritàhle eiplicatioo de Dieu , de i'hoomie et du monde ; elle s'attictom è le présenter comme la plus haute et la plus complète des phiiosophies. Me rencontrera d*abord les mystères , et elle montrera que tout incompréhensibles qu'ils sont , ils ne répugnent pas à la pensée humaiiie ; elle les étudiera dans toute leur étendue pour se pénétrer de Tidée qu'ils recèlent dans leur profondeur; et elle fera ressortir ainsi leurs rapports avec la nature humaine , les sciences et rhisteire» Enfin , elle soumettra à un examen sérieux et approfondi les doctrines qui disputent aujourd'hui au christianisme l'empire des inteHigences. Pour dévoiler l'erreur, il lui suffira souvent de mettre ces théories en pandlèle avec les dogmes et la philosophie de la révélation.
Après avoir ainsi déterminé la méthode qu'il se propose de suivre , M. Maret l'applique à la théodicée. — Si l'on veut, dit-il, arriver à «me connaissance de Dieu aussi complète que le comportent nos facultés dans leur état présent, il faut interroger la consdence formée pa»* le christianisme. Avant l'apparition de la rdigion chrétienne , la spéculation philosophique s'était élevée « il est vrai, par ses propres forces et à l'aide de traditions plas ou moins pures , à une certaine conception de l'unité « de la simplicité , de la perfection de la nature 4ime ; mais cette conception était incomplète et mêlée de graves erreurs. Que la raison laissée à elle-même ne dépasse pas dans cette coanaisssoice c^taines limites , les faits sont là pour i'attesten II a donc été nécessaire que le christiani^ue vînt éclairer le monde pour renverser cette barrière, qui arrêtait l'écrit humain dans la première d$ toutes les sciences. Or , il croit À un Dieu unique , étemel, sim^ , infini , libre créateur et conservateur du «londe dont il est ^stioct m^m ne uou» nrrêterons pas à énumérer les preuves de
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Texistence de cet Être-Suprême : tout le monde les connaît* Mais nous croyons devoir signaler une erreur aujourd'hui très répandue dans un grand nombre d'ouvrages savans ou qui veulent Fétre. On sait que le rationalisme absolu confond Tinfini avec le monde et détruit par là la personnalité divine. Pour renverser ce système, M. Maret prend son point de départ dans Tétude de la conscience développée par le christianisme. Laissons-le parler : « Les deux premiers élémens que cette étude nous révèle , se résument dans Tid^e du moi et dans Fidée du monde... Or, relativité, multiplicité, variabilité, contingence, bornes, tels sont les caractères généraux et du moi et du monde ; et tous ces caractères sont exprimés par un seul
mot, le fini.
» Mais il y a dans la conscience et dans la raison un autre élément; Quand j'énumérais les caractères du fini , quand je nommais le relatif, le multiple, le variable, le contingent, le temporel, n'y avait-il pas dans vos consciences une grande voix, écho du monde divin , qui nommait en même tems ce qui est opposé à ces caractères, l'absolu , le un , le nécessaire , l'éternel , l'immuable , l'infini ? Pourriez -vous concevoir les premiers termes sans les seconds? ces termes ne s'appellent-ils pas? est-il donné à l'esprit humain de les
séparer?
» Ainsi , au-dessus , infiniment au-dessus de l'idée du fini , nous trouvons dans la conscience la grande idée de l'infini. . . Ces deux idées nous accompagnant sans cesse ; nous les retrouvons dans toutes nos perceptions; elles font partie intégrante de toutes nos pensées, de tous nos raisonnemens ; nous ne pouvons ni les effacer, ni les
oublier*
I) Mais n'existe-t-il aucun rapport entre ces idées? n'exisle-t-il aucun rapport entre le fini et l'infini? Gomme je ne puis concevoir le fini tout seul, comme je ne puis trouver dans le fini sa raison d'être , je suis forcé par la constitution de ma nature à rapporter le fini à l'infini, à considérer l'infini comme la cause et la raison du fini. U y a donc entre l'un et l'autre le rapport qui existe entre la cause et l'effet Mais comme l'infini se suffit, puisqu'il est infini; comme il doit trouver en lui-même tout le complément de son être , je conçois clairement que l'infini est la cause libre , infiniment libre du fini Si
PAR M. l'abbé MABET. 131
l'îAÛni était nécessité daas la production du fini , il ne se sufiirait plus à lui-même; il manquerait quelque chose à sa perfection; il ne serait plus infini. J'arrive donc à l'infini cause , et cause libre du fiui.
,. » Avec ces impérissables idées , avec ces rapports nécessaires, me sont données les existences. Ces idées , ces rapports correspondent à des réalités. Je ne puis douter de la réalité du moi , de la réalité du monde ; je ne puis douter de la réalité du fini et de celle de Tinfini. Kant a beau me dire que ces idées purement relatives à ma manière d'être, purement r^ulatrices de ma raison , ne m -apprennent rien des choses ; la nature est plus puissante que Kant , et la raison comprend Terreur de son système. Car enfin , y a*t-il quelque chose de personnel dans ces idées, dans ces rapports ? puis-je me dépouiller de ces idées, puis-je intervertir ces rapports? Ce sont des lois que je n'ai pas faites , qui dominent ma raison et toutes les raisons. Elles sont donc l'expression de la nature des choses; elles correspondent donc à des réalités. D'ailleurs , m'est-il donné de douter véritablement de la réalité de mon moi , de la réalité du monde , de la réalité du uni ? £t si Je ne puis douter de la réalité du fini , celle de l'infini, qui seul explique et fait comprendre le fini , peut-elle être plus douteuse? Ces réalités se supposent et se soutiennent; qu'une seule vous échappe, l'autre fuit aussitôt. Il faut donc les reconnaître ou tomber dans les contradictions palpaples du scepticisme universel.
» Je m'élève maintenant vers cet infini qui vient de se révéler à ma raison et à mon cœur. Que me représente cette grande idée? Elle me représente une unité , une simplicité pai-faites , réunissant toutes les perfections dans un degré sans limites. Je*découvre dans cette unité absolue, dans cette unité féconde , un abîme d'être sans fond et sans rives, Tocéan infini de la vie. Toutes les perfections que je trouve répandues dans le monde existent à un degré sans limites dans l'iuûni; tout ce qu'il y a de bon dans les créatures se retrouve dans leur cause, pâles reflets de l'éternelle lumière , faibles écoulemens de cette mer immense de l'être , les créatures reproduisent quelques traits de l'éternelle beauté, de hi perfection souveraine. Or, comme je trouve dans le monde des êtres intelligens , sages , bons et libres, je puis affirmer que l'infini est intelligent et souverainement
13S THÊODICÊC GiniÊttBlVNE,
intelligent; sage, bon et sonverainement bon; fibre et sonTeninement libre ; et paisc[a'il possède tonte perfection, ]e pœs affirmer qu'il se suffit plainement à lui-même. Ici j'arrive à l'idée d*nn infini personnel, d'une personnalité infinie ; j'arrive à l'idée d'un Dîw personnel , cause libre du monde , et par conséquent distincte dn monde ; et j'y arrive par la voie d*une dédoctioa rigoureuse ; )e ne fais que développer l'idée même de l'infini; je tire le mène du même : ce procédé est rigoureut *. »
Mais, dira-t-on peut-être avec Hegel, ces deux termes infini et fini peuvent se réduire l'un dans l'autre , se confondre dans imc identité commune. Alors, loin de représenter deux existences distinctes , ib n'en représentent qu'une seule. Examinons cette hypothèse.
« J'affirme donc que le contingent et le nécessaire, le temporel et l'étemel, la multiplicité et l'unité, le limité et l'illimité sont une seule et même existence, un seul et même être. Mais quel est le sens, Il portée des affirmations que je viens de poser ? Dans ces affirmations, je dis que le nécessaire, l'éternel et le un deviennent te contingent, le temporel , le multiple ; et réciproquement. Mais qu'est-ce à dire, sinon que le nécessaire, l'étemel et le un cesse d'être nécessaire, on, éternel ; que le contingent , le temporel et le multiple cesse d'être contingent, temporel et multiple. Ainsi je nie alternativement chacnn de ces termes, et je les détruis les uns par les autres : que me restet-il alors? Quel résidu dans mes mains? Rien, absdnmeiit nea, J'» réussi k faire le vide, je suis arrivé au néant Oui, dire que l'infini devient fini, c'est détruire, c'est nier l'infini; dire que le fini devient infini, c'est détruire, c'est nier le fini.
» Ces deux termes ne peuvent donc passe réduire l'un dans l'antre; ils subsistent donc dans leur éternel antagonisme. Et comme ces idées nous représentent des existences et des existraces distinctes, Dieu est donc essentiellement et nécessairement distinct dn monde, en dehors, au dessus, infiniment au-4essus du monde. LldentîficatioD de Dieu avec le monde mène l'esprit à des contradictim», à des absurdités palpables ; le même cesse d'être le même; le néant et l'être sont identiques. Le principe de contradiction s'applique donc ici
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€0 ii*c8t paa tout rpiiis<|«e.Fid«atifiealioii dte rinfini ti du tôt dft» une mêii^ snbstiDee Gandiût logiqii^iiiQOt aii néiAt «bfiohi» eooK ment esptiffu^ k formaticiii de runifert^ comiBenl 1a tirer à» Qéantl H^l noua dit^ il est vrai , qu'il y a bu iBÎtiea entre l'être et le néant» le devenir. *^r Mais quoi I pour devenir^ ae fai^t^ paa être àt^t Ne fant^il pas quelque chose qui persiste au aailiea de teutee les traoslormatiosa ? £h bien! ce quelque chose, qu*est-«U ? Si eW le néant, noi» retombons dans toutes lea absurdités du système; s| o'esl Têtre, c'est Fêtre in&ii ; car par quoi seraît*ii borné? Alors to«C le système croule par sa base*. »
Hegel et sou école disent enfin que la personnalité est une borne en Dieu. — « Vaine objection ! le moi divin équivalant à l'infini , comment serait-il une borne en Dieu ? Le non-moi en Dieu , c'est le monde, c'est le fini ; c'est l'être que Dieu crée avec une infinie liberté; c'est l'être que Dieu crée sans rien perdre , sans rien communiquer même de son infinie perfection. Le non-moi divin n'est donc pas une borne pour Dieu , et la réalité, du fini n'appauvrit nullement la richesse infinie de l'Être suprême. Les vaines difiScultés qu'on voulait nous opposer s'évanouissent ; l'infini et le fini restent à jamais irréductibles l'un dans l'autre ; Dieu est à jamais distinct du monde ^ »
Ainsi , un infini personnel , libre créateur du monde avec lequel il est impossible de le confondre, tels sont les résultas que nous avons obtenus par le raisonnement. Nou& avon& donc trouvé , ajoute l'éloquent professeur , le Dieu que la conscience humaine adore, le Dieu que le Christanisme nous révèle. Oui , la parole de la foi est la plus profonde des sciences. Il est bon de voir disparaître à sa lumière ces nuages dont l'orgueil voudrait obscurcir l'éclatant soleil qui luit dans nos âmes.
Mais , en démontrant ainsi par le raisonnement l'enseignement de la conscience et du christianisme , nous avons écarté une question
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importante : quelle est , par rapport à la connaissance de Dieu , la puissance de la raison humaine abandonnée à elle même? Pour la déterminer, il faut consulter lès faits , et d'abord sortir des tems chrétiens. Car , si la religion de J.-G. a réellement agrandi la notion de Dieu, ou du moins si elle a rétabli dans la conscience des idées effacées , cette notion , ces idées , une fois entrées dans son domaine, agissent toujours sur les esprits mêmes qui nient le christianisme et sa divinité. Nous nous placerons donc au sein de l'antiquité païenne; alors se présenteront à nous deux noms immortels , symboles du ^énie et de l'inspiration , Platon et Aristote. Nous interrogerons leur théodicée ; nous aurons ainsi toute leur valeur, toute la portée de la raison en dehors du christianisme.
L'abbé V.D.CAUVIGN Y.
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APPELÉS PISÉYSTES'.
Réflexions préliminaires.
Rien n est mposant, rien ne donne à réfléchir comme de suivre la marche et la transformation des idées de Thomme , surtout lorsque ces idées achèvent leur orbite et s*arrêtent enfin dans leur révolution, pour ne plus se réaliser par des faits, mais pour rentrer à T état d'abstraction d'où elles furent tirées jadis. L'intérêt redouble quand elies contiennent^ comme il arrive souvent, quelque élément mauvais et désorganisateur. Le siècle actuel a déjà vu beaucoup de grandes choses en ce genre , et il est â croire qu'il en verra encore , ce siècle qui , parce qu'on devra dire à son sujet , lassera le burin de l* histoire. On a voulu creuser jusqu'aux dernières assises sociales; tant le fait aujourd'hui succède vite à l'idée! On a tout ébranlé, tout remué , et l'on sent encore le sol osciller sous les pas. La pensée humaine a eu l'envie de mesurer son domaine; mais elle a enclavé , dans son chimérique empire , des régions dont elle n'aurait jamais dû franchir les bornes : il n'est pas de mauvais lieu où elle n'ait reposé son vol , essayé de réaliser ses folles et fatales imagina-
' Noos espérons dans un de nos prochains cahiers dire quelques mots de l'eut de réglise anglicane et dii mouvement qui s'y opère dans ce moment. Mais nous avons cru devoir auparavant faire connaître à nos lecteurs comment ce même mouvement est jugé à Rome par un anglais, Mgr Baggs, recteur du collège anglais, et aujourd'hui évéque de Pella et vicaire apostolique du district occidental de l'Angleterre. Cet article est extrait du n*' 43,
tome XY, p. 60« des ^nnali de Mgr de Luca
{Note du Dirtcteur),
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tions. Mais elle ne saurait vivre longtems au sein d'une atmosphère pestilentielle : Dieu lui a prescrit de revenir toujours au grand air, à Tair pur ; c'est-à-dire à la ¥€rité. Tel est bien» après tout, le terme de chacune de ses excursions , quelque hardie qu'elle ait pu être. Plus que toute autre , l'idée protestante mène à ces considérations. Trempée en partie au feu des passions et de Terreur, et en partie aux rayons de la vérité , on l'aurait crue capable de résister plus longtems à l'action corrosive de ses conséquences. Or , il y a maintenant trois siècles révolus qu'elle s'incarna , pour ainsi dire, en des faits monstrueux ; depuis , des produits du même ordre sont sortis par intervalles. Mais aujouid'hui elle se meurt , ou est déjà morte en certains pays. Le pays où elle devrait être naturellement plus virace , parce qu'elle y était plus comprimée , l'Angleterre est comme toute frappée de son impuissance et de sa stérilité. Elle mesure avec effroi le vide qu'on s'était figuré si parfaitement rempK. De là des besoins inconnus jusqu'alors, des besoins qu*out imprimés des mouvemens divers, parfois étranges, et dont Fobservatenr attend encore le résultat et les suites. C'est donc là prindpaleraent qu'il est imposant et instructif de suivre la transformation des idées de l'homme. ' Vile âes Saints va-t-elle reprendre son noble titre î on bien s'éloignera-t-elle encore davantage de la source de tonte sainteté ? Une impulsion vaste et forte s'est raanisfestée vers le catholicisme, vers l'église de Rome. Mais quelle est la vraie signification de ce fait? On a beaucoup espéré des pusèystes; quelles sont, dans le sens des espérances catholiques , la valeur et la portée de ce système? On peut douter que celte école soit aperçue , en France , sous tm point de vue net et clair : on se flatte quelquefois en r^ar* dmit tmnme d'une éventualité facile ce qti'on brûle de voir réa&é. Mais les aspirations à la doctrine catholique pourraient bien se borner à produire un simple rapprocbemeat vers nos dogmes et nos institntions, et à tromper par des alimens factices un besoin réel ; pour sentir qu'il n'est pas encore tems d'immoler, au foyer du père de famille, veau engraissé , en signe de la joie du retour, il suffit d'une réflexion le bien naturelle. Quand on a sucé l'erreur à la mamelle , on se l'est assimilée comme la vie ; elle fait partie de nous-même : communion terrible \ c'est la robe trempée dans le sang du Centaure ; elle inocule
m yenin qu'on ne peut extraire qu^à grand'peine; si i*on s'en dépouille, elle déchire en lambeaux ce qu'on a de plus cher. Voilà rerreor. N*éUit-il pas tout simple , après cela, que les angHeans , sentaot comme maigre eux o^ qa*i\ y a da défectueux dans Fidée protestante, et qu'elle ne fait pas taire toutes les exigences de l'âme, aient imaginé nn état mitoyen dans lequel ils donnent encore tine main à leur marâtre, pomr saisir de l'antre ce que son sein stérite n'a point porté? Oui , cela est bien dans la sature : la nature ne fait rien par saut , disait linnée; la parde est yraie , vraie surtout dn retour à la vérité* Un seul bond précipite au fend de rerretnr; mais quand on essaie de regagner la vérité , il fant péniblement gravir. Quelques degrés sont déjà franchis; mais il en reste encore. Cest pour mettre à même de jng«r de l'espace parcouru et de l'espace â parcourir, qn'on a traduit, et qu'on publie les pi^es suivantes et quelques antres qui paraîtront après. Elles sont d'un témoin sôr , d^im observateur qui sait juger, d'un chrétien qui ne s'abose pas, d'an prêtre qui voudrait v6ir tous les hommes dans les bras de lenr mère la sainte Églisa Dans un premier travail , pnbfié en \SU2 , Monseigneur BaggM a exposé le système et la méthode des tbéologieRs d'Oxford : il en a aussi apprécié la valeur. Une seconde dissertation , datée de cette même année 18Zi3 , contient quelques considérations sur Vêtat actuel de Véglise anglicane. On y verra les modifications qne le Pnséysme a subies ; mais on y venra surtout que l'Angleterre, on dn numis l'élite de l'Angleterre » a besoin de quelque chose , et que eè quelque chose elle ne le trouvera que dans le catholicisme universel. Que l'Angleterre y songe donc ! la vieille foi romaine est revenue , Comme naguère une grande infortune , s* asseoir au foyer du peuple hritnnnrque : poîsse-t-elle être mieux traitée que le héros trahi par la tictoire î Elle ne demande rhospitalitê que parce que la paix de l'âme et la félicité sont ses sœurs; l'hospitalité lui sera-t-elle refusée? G. -M. A
i/*ft
SUR LE SYSTÈME DES ANGLICANS APPELÉS PUSÉYSTES
Notre divin Sauveur , avant d6 souffrir pour la rédemption de rbomme, ayant prié le Père Ét^nel pour ses apôtres, pria aussi pour tous les fidèles : « Je ne prie pas pour eux seuls , mais a^ssi » pour ceux qui , par leur parole , croiront en moi , afin qiie tous » ne soient qu'un , comme vous , ô mon père , êtes en moi et moi » en vous : qu'ils soient de même un en nous , afin que le monde » croie que vous m*avez envoyé '.» L'unité des disciples de Jésus doit donc être intime y afin de ressembler à l'unité du Père céleste et du divin Fils, qui ont Ja même pensée divine et la même volonté éternelle. Il faut aussi que cette unité soit extérieure, afin d'être pour le monde une preuve de la divine mission du Christ, afin que le monde croie que vous m'avez envoyé; car cette intime et parfaite
unité de tant de peuples divers, ne peut être l'oeuvre d'une force humaine , mais seulement du bras tout-puissant d'un Dieu. Cette prière solennelle , à laquelle l'Homme-Dieu n'attacha pas de condition , a été exaucée par le Père étemel : après dix-huit siècles passés, on voit encore subsister en deux cents milli(ms de fidèles de toute nation , qui appartiennent \ l'église catholique , l'unité de pensée ou de foi , l'unité de volonté ou de charité ou de communion ; puis aussi l'unité extérieure , toujours conservée au moyen de la suprême autorité de Pierre établie par Jésus-Christ , et dont l'invariable persévérance et la salutaire efficacité à cimserver l'unité est une preuve
' Mgr Baggs avertit, dans le courant de Tartiele, que sMl se sert du mot puttystes^ bien qa'il soit rejeté par ceux auxquels il Tapplicpie, ce n*est ni par mépris, ni par aucun autre sentiment qui j^ourrait leur être désagréable; au contraire^ dit-ilj je désire les traiter avec toute sorte de charité et de respect; mais il remploie parce que ce terme est plus connu, erqu*îl est déjà adopté dans toute la presse et dans le monde littéraire. — Nous] nous unissons à cette déclaration de Mgr Baggs. {Note du Directeur),
* Saint Jean, XVII, 20, 21 : iNon pro eis rogo tantum,sed et pro eis qni credituri sunt per verbum eorum in me : ut omnes unum sint sicut tu, Pater« in me et ego in te, ut et ipsi in nobis unum sint : ut credat mundus, quia tu me misisti. ■
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éclatante de la mission di\ine de celui qui l*a posée comme la pierre angulaire , comme le perpétuel et inébranlable fondement de son église.
Oui , telle est Téglise catholique. Mais , hélas ! que différente a toujours été la condition de ceux qui sont séparés de ce centre d*unité, qui ne se soumettent point à l'autorité établie par le Sauveur dans la sainte église ! Jamais il ne s*est trouvé chez eux d'unité qui ressemble à Tunité du Père avec le Fils, d'unité qui puisse persuader au monde que le Christ a été envoyé par le Père !
Afin de constater, avec toute l'évidence de la réalité , Tabsence de cette marque caractéristique dans V anglicanisme , nous citerons ici les propres paroles du professeur Pusey, qui a donné son nom aux anglicans dont le système fait le sujet de ce travail. Ecrivant , en 18/i2, à l'archevêque anglican de Gantorbéry, il s'exprime en ces termes : « Nous sommes, par rapport à la communion actuelle , se- » parés du reste de la famille chrétienne '. » Et ensuite : « Ces » nombreuses divisions entre nous, ces contentions sur les points » que ceux d'un parti prétendent fondamentaux, bien que nous » espérions qu'ils croient' mieux que ce qu'ils professent, cette » tache d'hérésie si souvent appliquée même au don du Seigneur » dans le baptême, cette proscription des noms de frères propre » aux méchants , cette impossibilité de nous comprendre les uns les » autres ou de nous faire comprendre. Ciel ! comme tout cela » ressemble bien plus à la confusion de Babel, lorsque Dieu em- » pécha les hommes de construire leur édifice géant , qu'à cette cité » merveilleusement unie en soi et à laquelle il fut promis qu'il n'y » aurait dans son sein qu'une voix et qu'un langage I » Autre aveu plus frappant encore du même auteur : « Nos séculiers jusqu'ici » n'ont pas un seul guide vivant : les lèvres du prêtre n'enseignent » pas jusqu'ici la science pour eux ; des personnes qu'ils respectent » au même degré leur exposent un enseignement divers , et l'une 9 des deux grandes classes des maîtres leur crie souvent que l'autre » est dans une erreur fatale. Sera-t-on surpris que le peuple trouve » mal aisé de i'econnaitre comme représentant de cette église qui
' Page 29.
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» «it te doloafie et h fômàtiûmt de la vérité , une é|^ «i dîrnée? » li esMôe d'échapper k ees débats et Ya trouver qttdqa'mi qui se » charge de lui montrer la voie. » C'est encore le docteur Puse^, ^ai^ écrivant, ^ iSa9, à i'érêqae an^îcaii d'Oxfotd, disait: « Nos schismes méiiaceiit de fidre <te noas uue pnc^ de dâimm et » de mépris pour tout le monde : nous pcHrions la honte avec nous • pMtout od nous allons et nous sommes mi d«iger àe éemér » me tache flétrissante pour le nom chrétien > an lieu d'être (comme » nous pouvions avoir été ) une des |^ns grandes communions et «» des plus florissantes de toutes ks (^lisesw La nation «niaise est « près de devenir te type même da schisme, h à S(m tour , le réfé* rend ff^ttrd , également attaché à cette école, vient nous dire qae « l'éj^se anglicane > dans laquelle se trouvent ttmt de (Kvisioos, » n'est qu'une église putement localâ, séparée de la plus graaée n partie, sans comparaison, du christianisme V *
A coup sâr, on "serait longtems à nombrer toutes les nuances diverses qui se présentent quand on observe l'église anglicane : mais â vaut mieux se borner aux variations les plus prononoées. ËcoatAns un intelligent séculier an^ican, encore de l'école de M. Pusey : dans on opuscule intitulé Un Traité de plus , voici comment it s'exprime t « Il y a trois aspects tout-ln-fait distincte sous tesquels FJ^lise an-
^icane se montre à diflférrats esprits : VÉvéngéUtfue ou la basse
Église , ("Église èi l'État ^ la liaute Église , le Puséj-ste ou Cû-
tholi^ue. •»
L'auteur définit la sêcHtin. é^^ngéUtfuè en disant ijBtè « la doctrine piincipale sur laquelle insistent les évangéliques est la justificatioû par la foi , et qu'ils jugent de la pureté ^ de la corruplion de l'Église suivant que cette doctrine est relativement manifestée ou négligée. Le mtnistèi^ et les sacremens de TÉgiîse sont à peine nécessaires pour compiét«r ce système religieux , et comme il s'y agît principalement de sentimens spirituels , les liens de communion extérieure entre les membres de l'Ég&e ne peuvent être bien forts. Plus la réforme s'éloigne de la hiérarchie de Rome , plus ils i'admir^t, jusqu'à «e qu'elle ae compito dans le Galvinisma
Ward /ew more words.
APPELÉS PtJSÈYSTES. 117
» Ponr eux, continue toujours l'auteur Puséysle , l'Église an^icane » est utile simplement comme une profession publique de foi ctiré- » tienne, qui règle et facilite les devoirs publics du Christianisme. »
Il d^nit la seconde section en disant que « le parti de la haute » Église en Angleterre a toujours réuni deux élémens bien divers î » Ton séculier et politique , Tautre philosophique et religieux. Le » pofitique de ta haute Église regarde TËtat, représenté soit par le » roi, soit par le parlement, comme la seule source légitime du pou- » voir : il pense que toute résistance à TÉtat de la part de PÉglise » est une usurpation des prêtres. Il regarde Dunstan et Thomas » Becket comme d'ambitieux agitateurs; pour lui, la réforme est » Tépoque de rétablissement des pleins et justes droits de TÉtat sur ^ rÉgiise, et partant de l'établissement de TÉglise anglicane, de ses » pouvoirs et privilèges, d'après les lois et mœurs de la nation. Les * partisans de cette idée pensent donc que l'Anglais est membre de » l'Église comme il est membre de l'État; qu*il assiste au culte pu- » bKc pour professer la morale civile autant que le tievoîr religieux, » et que l'Église et PÉtat , ou l'Église et le souverain ont des droits au moins égaux à sa dévotion. L'athéisme pratique , qui peut se » concilier avec ce système (et la conciliation s'est réellement effectuée » ^ l'endroit de Hobbes ) a fort embarrassé beaucoup de personnes » religieuses, qui ont imaginé l'existence d'une conscience de l'État, » supposant qu'il y a dans l'État je ne sais quelle responsabilité re- » ligieose.
» La doctrine catholique, dit*il , c'est-à-dire Puséyste^ admet que » l'Église catholique est une institution spéciale fondée par Jésus- » Christ et par ses apôtres, et transmise de génération en génération » au moyen de certaines règles; qu'étant universelle, elle est en dehors » des lois de l'espace et du tems; qu'elle se peut unir, mais par > pur accident seulement, à un État politique quelconque. C'est à » c^te institution politique quelconque que Dieu a confié la conser- 9 Tation de la vérité religieuse, le soin et le gouvernement des choses » spirituelles de tous les hommes baptisés dans l'Église de Jésus- » Christ; tout exeixice de cette juridiction de la j^rt du pouvoir » séculier est une usurpation contre laquelle on doit protester comme » «ettlre «ne injustice , et il faut résister par les moyens qui ne sont
» pas incompatibles avec la nature spirituelle de cette autorité. À ce » point de vue , l'Église anglicane n*a pas son origine dans les sales M passions d*Heari YIII et dans le scepticisme de son miaistre » Cromwell, mais elle devient celte portion de TÉglise du Christ, qui 9 fut établie en Angleterre soit sous Tautorité du patriarchat romain, 9 soit avec quelque constitution, indépendante plus ancienne. »
Voilà ce qu'on lit dans les ouvrages indiqués , tous d'auteurs Paséystes, et ce qui suffit pour donner une idée de Télat présent de l'Église anglicane. Mais afin de mieux éclaircir certaines expressions dont ils font usage, il faut ajouter quelques observations. Les Puséystes nient que la primauté de juridiction appartienne au pontife romain ; ils lui reconnaissent simplement une primauté de préséance ou d'honneur : ils réduisent son autorité à celle d'un patriarche , et son patriarchat (suivant la carte géographique qui accompagne V Abrégé de l'histoire ecclésiastique du D. Palmer) se bornait à Tltalie et aux îles voisines, en sorte que, dans ce système, TAngletene éuit indépendante du pape. Qn est allé jusqu'à prétendre, comme le B,Pal mer y que le pape n'exerça pas de juridiction spirituelle en Angleterre jusqu'au 7* siècle, et que, pendant quelques siècles encore, cette juridiction fut très bornée. Ce roman , car c'en .est un , a été pleinement réfuté par le savant Lingard , dans la Hei^ue de Dublin. Ecrivant contre l'évêque protestant Burgess, il a pareillement démontré la fausseté de l'autre assertion, encore mise en avant ])ar le D. Charion autres Puséysies, qu'antérieurement à saint Grégoire-le-Grand et à saint Augustin , il y avait en Angleterre une Église indépendante de Rome , fondée , selon quelques-uns, par saint Paul.
Il peut aussi paraître étrange que les partisans du professeur Piisey se nomment eux-mêmes catholiques, comme faisaient les Donalistes au tems de saint Augustin : c'est qu'ils soutiennent être une branche de l'Église catholique ou universelle , bien qu'ils ne puissent nier que cette branche ne soit détachée de son tronc. Malgré cela, ils s'appellent eux-mêmes les catholiques en Angleterre, ou les Jngtocatholiques , avec cette étrange idée que les Anglais unis avec Rome sont schismatlques, car, disent-ils, ce sont eux qui se sont retirés, ce n'est pas nous (autre proposition de M. Palmer réfutée par l'illustre Lingard). Ils nient donc qu'ils soient protestons» le protestantisme
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ét^nt» d'^prèsTâOteor d*un Traité de plus, « on tcime absohiBient » Dcgaiif qui ne suppose nécessairement aucune ombre de foi {nes^
» suna fede affa Ho) * . »
Or , que l'anglicanisme soit une espèce de pMestantisme, cela est clair d'après le serment que prêtent à leur couronnement les souverains britanniques , de maintenir la religion réformée protestante^ comme aussi d'après la loi que la couronne est héréditaire dans la li^ne protestmnte. Néanmoins , dans sa Lettre à Golightly, M. Palmer^ diacre et professeur au collège de la Madeleine à Oxford, va jusqu'à se proclamer catholique et jtisqu'à dire « anathême au pro- » leslantisme et à toutes ses formes , sectes et dénominations , et » spécialement à celles des luthériens et calvinistes et des dissidens » britanniques et américains; » comme aussi, dit-il, « à tous ceux » qui chercheix)nt à établir identité de communion entre eux et notre » église anglicane.. , à tous je dis anathême.. ; et si jamais l'église angli- » cane faisait profession d'être une forme du protestantisme , je re- » jetterais l'église anglicane , à l'instant je me séparerais d'elle , » comme d'une secte humaine , sans donner aux protestans la peine » de m'expulser. » Reste à voir s'il peut accomplir cette promesse solennelle ; car ces prétentions ont été victorieusement réfutées par la Revue de Dublin % qui prouve invinciblement le protestantisme de relise anglicane par le fait récent de l'union des anglicans avec les calvinistes et luthériens unis , ou plutôt avec les évangéiiques prussiens, dans l'envoi d'un évêque protestant à Jérusalem. Cet évêque a été consacré et envoyé par le primat de l'église anglicane, auquel il est soumis comme suiïragant, et c'est h lui d'ordonner non seulement les Anglicans, mais aussi les Prussiens; ceux-ci, après avoir souscrit les 39 articles anglicans , doivent encore souscrire à la confession contraire^ à la confessiop d'Augsbourg. (.'église anglicane s'est donc évidemment unie, non pas avec les catholiques, mais avec les luthériens et calvinistes ou avec les évangéiiques prussiens , qui , de l'aveu même des Pusé^stes^ sont protestans; elle s'est donc déclaré pro«
* Page &2.
* Cette réfutation se trouve dans le cahier de mai 1842.
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testaste et point dtt lom catholique. On peut prauter eomlifeit k mnkiatîoii de cet évéq[ueest ^légitime d'après tes priiicq)es des mêmes Puséj'sies, On connaît une Lettre du docteaF Pnsey à fmvkevêque de Cantorbiry dans laquelle il bttme cette noBi«ialîe&, et ajoute que riffitteBse triNipeau du docteur Miehel-Solomon-Alexandre, évêqae de Téglise protestante unie d'Angleterre el d'Irlande h Jémsafem se vMuit à quatre personnes *.
Ces observations peuvent donner une idée générale Ide Tétat présent de rÉgtise anglicane , aussi bien que du système des pusé^sies. Comme monseigneur PFiseman et le P. Peronne de la compagnie de Jésus, ont réfuté avec détail les principes des Puséystes sur TÉglise anglicane» sa vérité , son apostolicité , son autorité, je me bornerai à
parier,
!• De Forigine du Puséysme ;
i* De ses phis knportantes publications , qui mettent en état de connaître ses doctrines ;
&"* De son état actuel et de son état futur probable.
I. De TorigiAe du Puséysme
L'eitrteie déeadtnce du dergé anglicas au siècle passé It mâtre dans son sein le nouveau schisme des méthodistes , qui aspiraieati «iie irègto f^us exacte , et dès lors à une morale ptes évangéMqoe. Avec les autres dissidens, ib déclarèrent la guerre à TÉglise anglicsme.. Cependant, ses ministres, i^ns de richesses et goi^des biens de cette terre, étaient plongés dans une léthai^ profeode '; ib ne songèrent à prendre les armes convenables que quand ils virest marcher contre eux les dissidens , le peuple , le gouvernement et les cathoUque& Il y a déjà bien des années que, pour se défendre centre
• M. ihpe, h son tour, dans une brochure sur cet évêché, cherche à faire voir que, if après les lois tant civile» qu*ecclésîiistiques de l'Angleterre, oate protestans prussiens sont en lus de la communion de l'évéque Al6iandi«,0H révoque lui-même est retranché de l'église anglicane. Mais \efail reste toujours le même, c'est un acte non-seulement du gouvernement prussien, mais aussi de la reine d'Angleterre et de Farchevêque de Cantorbéry.
' Voyez Topuscule ioliUdé: Un irmM de plut.
APP8LÉS PUSÉY&TES. ISl
les Asskteiii», qui sftYeat citer rÉcriture aussi bien que les anglicaas, un grand Boubre îur&ii contraints d'embrasser le principe de la nécessité àe k tradition et de Tautorité eeclésiasti(}ae déjà reconnue par quelques-uns de leurs pères anglicans, mais oublié par eux pendant un certain tems. Dégoûté de Toir les évêques et les ministres protestans s'oi^poser éiemeUement aux réformes civiles proposées dans les ciumibres , le peuple s'était plaint des richesses énormes et da peu d*éner^e du clergé établi ; c'est pourquoi le gouvernement, appuyé du parlement , supprima sept évêchés protestans en Irlande. Il n'y avait donc rien de surprenant à ce que certains membres du clergé anglican , pour s*opposer à cette prétendue persécution de la part de l'État, commençassent dès lors à soutenir que l'Église était totalement indépendante de l'État, bien que cette Église fût établie psff l'État, et que son chef reconnu fût le Souverain ou la Souveraine de ce même État D'un autre coté, les ministres anglicans n'ont pas manqué d'observer la marche progressive du catholicisme en Angle* terre et la tendance toujours croissante des Anglais vers nos doctrines. « Tendimus in Lattum , disent-ils , ou , comme Pun d'eux s'en est exprimé devant moi, « Nous sommes sur la voie Jlppienne; » il aurait été mieux de dire sur la voie Cassienne ou sur la voie Flaminienne, Toutes ces forces unies les ont contraints , pour leur propre défense , d'étudier assiduement et de donner au monde des preuves plus édifiantes de conduite morale et de piété.
On commença donc , à l'université d'Oxford , à étudier la logique purement .scholastique de Whatel^. Elle servit, d'après l'auteur d'un Traité de plus , à exciter les esprits et à leur donner plus de pénétration : ce fut, suivant le Moming-Herald^ journal protestant, l'origine immédiate de l'enseignement de beaucoup de doctrines catholiques à Oxford. Le passage est charmant. « Quel a été, dit-il, l'effet » historique de la logique scholastique? N'a-ce pas été le grand in- » strument au moyen duquel le Papisme s'est perpétué dans le » moyen-âge? N'a-ce pas été l'arme de prédilection des prêtres pa- » pistes et des jésuites? Ne l'étudie-t-on pas diligemment à Majrnooth » et dans tontes le»^ universités papistes ? N'est-ce pas principalement » par les subterfuges, le mécanisme et les prestiges de cette logique » que la transubstantialion se défend toujours ? Il ne reste plus à
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» cette logique trompeuse qu'à détruire Fattacbement du clei^é pour » les sobres doctrines de la réforme, et tout sera perdu. »
D*un autre côté, le Moriùng-Chronkle^ autre journal protestant, fait cette observation : « Le syllogisme est, au sens de V Herald, » une ruse et une invention du Papisme ; et sans doute Aristotc a été » le fondateur de la Propagande ; néanmoins, c'est un fait que TudI- » versilé d'Oxford, dans la refonte de son système, a résolu de rete- )> nir toutes les abominations du syllogisme*. » Pauvre protestantisme ! il ne peut résister aux batteries du seul syllogisme , lui contre qui tant d'autres forces se sont coalisées ! Écoutons le docteur Pusey faire, dans sa Lettre à Varchei^éque de CaïUorbéryy Ténumératioii des causes qui ont produit la tendance au catholicisme. « Toute » chose , dit-il , bonne et mauvaise, a contribué à produire ce mou- » ment : la poésie, les arts, l'architecture, la morale chrétienne ou » païenne l'ont préparé ou accéléré; nos communications reuouve- » lées avec les Églises étrangères, et aussi les maux faits à la nôtre , i> la suppression jd6 nos évêrbés » les attaques des disâdenr* rindiOc- » rence des adhércns , le courroux des ennemis , la froideur ou la » haine de l'État , tout ce qui est profond , réel , saint , les actes de » charité, der bonté, de sévérité , tous les tempéramens, toutes les ha- » bitudes d'esprit même les plus éloignées , les plus improbables, les plus hostiles, le hbéralisme ou la tendance au scepticisme, tout y a >} contribué; il va sans dire que celui-là seul lui a donné naissance, » qui commande à tout , et qui fait tout coopérer à la réalisiatiou de » ses volontés suprêmes. La tendance au iZoTnaTtism^ lui-même n*est qu'un phénomène dans les diverses évolutions dans ce siècle pkia » d'événemens ; ce n'est tout à la fois que l'effet des profonds sou- » pirs de l'Église empêchée d'être encore ce que le Sauveur l'a lais- » sée, «ne et unique » (p. 30).
Mais voyons quelle est l'origine principale et immédiate du système des Puséystes; cette recherche nous conduit à la seconde partie de notre travail , à la considération des plus importantes publications de cette école. Mgr BAGGS ,
Recteur au collège anglais^ à Rome. .
lioov. 1841.
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EUROPE
FRANGE. — PAhIS. NouvdUs des missions eathoU^es. (Eitniit du n*" 91 de9 Annales de la Propagation de la Foi» ...
1. Suite de la relation du P. de Smet, jésuite, datée du Camp des Têtes ;>/a/^/ (Amérique septentrionale), 18 octobre 18il; Le zélé missionnaire a Tespoir de faire revivre les célèbres réductions du Paraguay, tant les sauvages montrent de bonne volonté et d'ardeur dans la pratique de la morale évangélique. Les représentans de 34 nations assistent à ses instructions. — Enumération de ces nations. — Les ouvriers seuls manquent pour celte belle œuvre.
2. Autre lettre ^^méme^ datée de Sainte^Marie (idem), 38 décembre 1841; racontant le voyage ^u'il vient défaire au port Colvilte sur le fleuve Colombia, à 330 milles de ses montagnes, dans le but d'obtenir des provisions pour l'hiver, des semences pour le printems « et des outils pour les Indiens. Chemin fesant il visite les Kalispels^ convertis par un des leurs. — Les, Cœurs (Valeines lut font un magnifique accueil. Pendant ce voyage de 42 jours, il baptise plus de liO personnes, prêche plus de 3»000 indiens. — Description des mœurs sauvages. — II travaille à traduire le catéchisme en langue tèteplate. — T^s missionnaires apprennent aux sauvages à fortifier leurs villages. ~ L'infatigable missionnaire repart pour le fort Fancouverl , entrepôt de la compagnie de la baie d'Hudson» à une distance de 300 lieues, pour procurer de nouveaux secours à ses sauvages.
3. Lettre du meme^ datée de Saint-Louis (Canada)^ !«'' novembre 18i3, racontant son nouveau voyage et en particulier la réception anjicale qui lui a clé faite par la nation des Corbeaux, Ils demandent avec" instance des tiobes noires,
4. Lettre de Mgr /7^/orr/, des missions étrangères, datée du Tong-Klng occidental^ avril 1843, et dans laquelle il donne les détails de la prise , des interrogatoires et des supplices infligés à M. Charrier, saisi le 5 octobre 1841. M. Charrier rend compte lui-même de ses interrogatoireis et de ce qui se^ passe dans sa prison. Ce qu'il y a de remarquable, c'est la déférence que lui témoigne le grand. mandarin, le concours de chrétiens qui viennent le voir.
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et le portent durant son voyage à la capitale. Le roi approuve la sentence de mort le ^8 jânv. 1842, et ajourne pourtant le supplice.
5. Lettre de M. Charrier^ donnant quelques détails sur sa vie de missionnaire ; il y parle des bonnes dispositions du peuple Tong-kinois pour Tévangile.
6. Lettre de M. Miehe^ des missions étrangères , datée de Trân^Phû (Cochinchine), 28 septembre 1843, dans laquelle il donne la description physique et morale de la capitale annamite {Hué) et de la prison politique et criminelle de Trân-Phâ. Hué, grande et assez forte ville, mais déserte; les sujets fuyent leur prince. Il n'y a pas de peuple , il n'y a pas de société, il n'y a qu^un seul honome^ corrompu et brutal : c'est la société sans christianisme.— La prison y est célèbre par les supplices et la force d'âme des confesseurs du nom chrétien. On y nomme les plus grosses chaînes les chaînes de Datô, nom que les païens donnent à Jésus-Christ et à ses disciples. D'ailleurs les 5 missionnaires y sont traités avec égard, et les gardiens leur accordent assez de liberté.
7. Autre lettre du même, datée des prisons de Hue\ 12 nov. Î842 , et racontant un nouvel interrogatoire. Il a roulé principalement sur une carte géographique et sur les couleurs qui les enluminent ; les juges pensaient surtout que la couleur jaune désignait les mines d'or que les missionnaires voulaient livrer aux Européens. — Les missionnaires refusent de marcher sur le crucifix, le vénèrent au contraire, mais ils ne sont pas frappés.
8. Autre lettre du méme^ datée des prisons de Hue\ décembre 184?, et racontant que le roi a sanctionné le 3 décembre la peine de mort prononcée contre les 5 missionnaires , en ordonnant cependant de surseoir à Texécution. Le missionnaire y donne une nouvelle description de la prison qu'ils occupent. La plupart des prisonniers y meurent de faim et de misère; les aumônes des associés de la Propagation de la Foi vont chercher ces généreux confesseurs et tous les chrétiens qui y gémissent, et les sustentent dans leurs plus press;ms besoins. — Nous répétons ici que les 5 missionnaires prisonniers ont été délivrés par Tintervention* d'un capitaine de vaisseau français. . 9. P. S. annonçant que Mgr. Imberl et MM. Chastan et Mauhant, des missions étrangères, qui étaient parvenus à entrer en Coréen y ont été marlyrisés en septembre 18S9, avec plus de 250 chrétiens indigènes. La Corée est encore tout-à-fait privée de pasteurs et de guides î
VERSAILLES. Réclamation de M. Haoly éditeur et continuateur de la géographie de Malte-Brun, Nous recevons la lettre smrante que nous nous empressons de publier.
NOUTBLUS IT MtLAlIGES. CSS
Monaeur le Directeur, Vous ayez donné place dans le cahier de tos Annales de janvier 1844, à une lettre dans laquelle M. Henri de Cngnac» me dénonce à vos lecteurs comme ayant mutilé la Géographie de MaUe»Sfmn, parceque j'aurais supprimé dans une nouvelle édition quelques pages à la louange des Jésuites au Paraguay.
Si M. de.CogBac qui me fignale comme vu éditetr iaidèto, ^MA dminS la peine lire ma notice sur la vie et les écrits de Maite^Brun, Itoei qtte lei avertissemens qui se trouvent dane les dirertes éditions de la ^agrajphie tmi^ versetle, il saurait que ce savant géographe étant mort en 18^ sans avoir terminé son ouvrage, ce Ait moi qui le eempiettai par 2 vc^uraes piilbMée son* s&n nom en 1828 et 1839; que depuis, je Tai constamment augmenté; que la &• <m dernière édition en 6 volumes grand in-8° à 3 col. représente 14 volumes des 4 éditions précédentes dont 5, environ, appartiennent à Malte-Brun; que collaborateur et continuateur de cette grande géographie, mon devoir envers le public est d'y faire les changemens que je Juge convenables.
Et maintenant que dire de M. Henri de Cugnac qui s*empresse de prendre la plume pour affirmer qu'il a lu le volume contenant t Amérique dans la non* velle édition, et qu'il n'y a pas trouvé une seule ligne des 3 pages de Malle* Bran sur les anciens établissemens des Jésuites? E3i bien , il n*avait qu'è chercher è la province de Corrienles qui comprend fancien territoire «des plus importantes missions, il aurait trouvé tout le passage en question. Voici, dans les cinq éditions, où l'on peut trouver ce même passage :
1« et 2« Tome V, pages 626 k 629.
2* et 3« Tome XI, pages 609 à 612.
4* Tome XI, pages 609 à 612.
5e Tome VI, pages 296 à 297.
J'ai l'honneur de vous saluer avec considération.
J. J. HUOT
Continuateur de Malte-Brun.
Nous remercions M. Huot de nous avoir mis à même de reetifier la teClie i<uérée dans notre dernier cahier. Nous avions en effet peina à craire qu'un iK)mme de science et de ti^tetit comme M. Huot se fût laissé aller è une préoccupation injuste. Nous le répétons, c'est un vrai plaisir pour noua que de pouvoir démentir le reproche faite un des meiHeurs ouvrages de IMtre #aque. Mais nos lecteurs comprendront ce qui a trompé M. de Ongnac, c'est que le passage en question a été transporté du tome V au tome XI et au tome YI. Nous avons d'ailleurs rendu justice au mérite scientifique et même religieux de l'ouvrage en citant dans notre tome II p* 19&, L Analyse des différens systèmes géologiques, et dans notre tame IX p. 181 un artide Hxr ies connais" sane^ géographiques de Moïse»
156 DIBUOGBAPHIE.
0tbUoigrapl)ir.
PUBLICATIONS DE M. L^ABfiË MIGNE , au prix de fi francs le vorimie io-,4^, et 5 francs pour les souscripteurs aux Cours compUU d^Ecritw^ SaUtc et de Théologie, A Paris, au Petit-Mautrouge » près la barrière d'Enfer.
M. Tabbé Migne poursuit le cours de %ti utiles publications. Voilà qu*it va publier la série latine* des. Pères de Tcglise. Cette série , préparée et soignée par les Bénédictins qui habitent Paris, ne laissera rien à désirer sous le rapport de la correction et de l'intégrité du texte. Nous avons* eu sous les yeux plusieurs épreuves du TertulUeny dont Timpression est achevée. Noos avons pu voir par nous-même les recherches que font les nouveaux Bénédictins; toutes les éditions parues jusqu^à ce jour, tous les travaux faits en Allemagne, en Angleterre, en Italie, en France; toutes les notes ont été consultées, examinées , mises à proGt : ce sera une vraie édition variorum. Or, quand on pense que tous les Pères seront publiés avec le même soin , dans le même format, selon Tordre chronologique des tems, et que ces volumes seront donnés à un prix si modique, on ne peut s'empêcher de convenir que jamais rien n'avait été fait de semblable. Kicn n*est exagéré dans ce que non» disons ici. Que si Ton fait attention aux nombreux volumes qui ont été déjà publiés , on ne pourra s'empêcher de convenir qu'une oeuvre semblable s'élève déjà jusqu'aux proportions d'un vrai monument élevé à la gloire de la religion ; c'est un devoir pour tous les catholiques de soutenir et de répandre de semblables productions. Rien de semblable n'est fait dans les autres pays; c'est une gloire pour la France.
Pour nous , avant de parler de ces publications nouvelles , nous allons mettre nos lecteurs au courant de quelques-unes qui ont paru depuis quelque temsetque nous n'avions pas encore fait connaître; mais avant nous allons récapituler celles dont nous avons déjà parlé, en avertissant qutlacoi/ecffon dont nous allons parler ne correspond pas aux publications de M. Migne, qui sont bien plus nombreuses , mais aux ouvrages dont nous avons rendu compte dans les Annales :
TOME IV, p. 320. OEuvres de Ste Thérèse 2 toi
p. 400. Perpétuité de ta Foi 4
V> p. 67. Cours complet d'Histoire Sainte» ... 25 p. 393. Pierre Lombaid etSt Thomas. ..... 4
Cours complet de Théologie 35
VI> p. 463. OEuvrfs de St Augustin .,...; 15
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SGRIPTUa/Ë SACRiE CURSUS GOMPLETUS, T. XXVI, de t}36
colonnes (7 G* de la colUclion).
Dans ce Tolume, M. Tabbé Mt^e a complété les travaax sor Técrttarc sainte de Wouters, anguaCin belge, mort vers le milieu du 18' siècle. Dans son volume XXIII, p. 770, il avait déjà inséré du même auteur : Eclairciasemens sur quelques questions de l'histoire et de la concorde érangélique; et dans le T. XXV, Eelaireissemens sur les Actes et les autres ouvrages authentiques. Dans ce volume , il publie : T les Eelaireissemens sur la Genèse, TExode, le Lévitique, la Nombres, le Deutéronome* Josué , les Juges, Ruth , les Rois, les Paralipomènes , Esdras, Judith, Estheri et les deux livres des Machabées.
On voit qu'il ne reste plus de ce savant qu*à publier ses travaux sur les quatre Erangélistes.
TOME XXYII, de 1420 colonnes (77* de la collectimî
Ce volume comprend : 1 . Vie de Daguet , oratorien, né en ]649,mort en 1733.
— î. Préface dé l'abbé ^Asfeld, sur l'écrit suivant (en français).— 3. R ègles pour
t'îhtelUgence des saintes écritures (en français), par Duguet, —- 4. Traité sur la
poésie etia musique des Hébreux, pour servir d'introduction aux psaumes expli-
^qués, par Contanl de La Molette^ docteur de Sorbonne, né en 1737, mort en
1793 (en français). — 5. Jugement porté par le Journal encyclopédique sur
TExode expliqué du même auteur (en français).-— C. L'Écriture Sainte réduite
en forme de méditations, par Nie. Paalfnier, jésuite. — 7. Des Titres primitifs
de la révélation, ou Considérations critiques sur la pureté et l'intégrité du texte
original des livres saints de l'Ancien Testament (franc.) , par le P. Fabricy,
dominicain, né en 1795 à Saint-Maximin , en Provence, mort à Rome en
1800. Les deux volumes de Fabricy étaient très rares, coûtaient plus de 30 fîr.,
et c'est un vni service rendu à la critique sacrée que de les avoir réimprimé<«.
-8. L'histoire évangélique, çonllrmée parla judaïque et la romaine, par le P.
Pèxron , bernardin , né en 1639, mort en 1706; ouvrage savant et qui est
très nécessaire à étudier en ce moment; suivi de Dissertation sur Tannée de
la mort et de la pa^ion du Sauveur (franc.). — 9. Du même , Dissertation sur
le tems auquel on célébrait la PAque des Juifs (franc ).
THEOLOGIiE CURSUS COMPLETUS . T. XXVI (78« de la eolUelion),
Ce volume renferme : 1. Dissertation sur les fl5tes et les sectes des Juifs; par le P. Zanolini^ professeur de langues orientales au séminaire de Padoue.— 3. Traité des fêtes de Notre Seigneur Jésus-Christ et de la bienheureuse vierge Marie, par Benoit XIF.-^Z, Raisons de convenance sur l'iminaculée conception , par M. l'abbé />^/<0rm^ , prêtre du diocèse de Clermont. — 4. Sur les rites lacrés , par P. Jo. Moy. Assemanif professeur de langue syriaque au
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collège de la propagatioB de la foi.— 5. Du yérlti^le «a^ de r^ice^qiiHit à Tusage des cérémonies sacrées , par J.-J. Lar^et , archevêque de Sens, mort en 175S; travail très important , où Ton montre la danger des «dations liites par les Iiftn*gistes modernes ibtts les cérémonies de Tég^. -~6^ Traité de la Transubstantiation et de la présence réefle dn €brisi dans Tew^ristie, par le P. Perrûne.-^l , Snr les traditions non écrites, lenr nécessité et leur autorité, par le P. Noël Alexandre y où H réfute l'ouvrage de Rivet sot fautorilé des Pères, et celui de Dallée sur le véritable «sage des Pères.— «. Introductions à la Théologie , parTablté de Lackambre, docteur de Sorbonae, né en 1698 , mort en 1753 (en français].— 9. Méthode pour étudier la théologie de Louis ElUes Dnpin^ docteur de Sorbonne, né à Paris en 1657, mort en 1715; c'est la reproduction de Tédition donnée par Tabbé Dinonart en 1769, avec des augmentations et des corrections. — 10. Liste des meilleurs ouvrage» sur chaque branche de la science religieuse , avec Tindication des questions principales qui peuvent être posées conune matière de conférences ecclésiastiques, par Filasse, Dapin et Dinouart; très utile et très complet.
PRiELECTIONES THEOLOGICiE , quas in collegiô romano Societetis Jesu habebat J. Perrone è S. J , in eodem coUegio theologiœ professor, editio post secundam romanam, diligentiùs emendata, novis accessionibus ab ipso auctore locupletata , et omnium in totâ Europâ hucusquè excusarumoctava, accurante Migne, cursuum completorum editore. Tomus prior 1452, col.— T. posterior 1444, col. 2 vol.
{Tomes 1^ et ^ de la collection).
Nous n'avons pas besoin de faire ressortir Futilité et T excellence de cette théologie ; huit éditions faites en peu de tems , et dans toutes les parties do monde catholique, prouvent assez Faccueil que lui ont fait ceux qui s'occupent de cette étude. Nous devrions nous borner à dire que M. Migne » en reproduisant ce vaste ensemble en deux volumes , et en mettant le prix de ces volumes à 12 francs (et pour les souscripteurs généraux, à 10 fr.), a fait tout ce qu'il était possible de faire pour populariser cette science, et a rendu on vrai. service à la cause de TÉglise. Cependant, pour les personnes qui ne con. naissent pas l'ouvrage du docte jésuite , nous dirons que ce qui distingue sa théologie de toutes celles que l'on professe, surtout en France, c'est l'exposition et la réfutation de toutes les attaques les plus modernes faites contre la religicm ; il n'est pas un auteur français, anglais, allemand, etc., donileserrears ne soient citées d'après le texte même, et réfutées non seulement par toutes les preuves et raisons que donne l'ancienne méthode tfaéologique, mais encore par toutes les preuves que les sciences nouvelles ont apportées pour la défense de notre cause. U n'est pas un ouvrage, pas un opuscule, pts une thèse qui
R'f Mit eltée on péfmée. Qn^^éumne qa\m seul iHmiiiiè tH pu lire «t «nirofioidir tint d*ouTrages.
fioos désirons Tivemeiit «pie cette thétlogie se proi^tge en France s c^est, nous lecrof ODS, un ^and progrès £iit étm une étude qw a bien besoin de quelques léformes et de quelques amëliorations. Le P. Perrooe aura le mérite cl'y avoir contribué^ et M. FabbéMigne, d'avoir augmenié le mérite de ces travaux en les popularisant.
' Nous alloDs citer ici, pourceui de nos abonnés qui ignorent. ce que c^est qu'uD Cours de théologie , quelles sont les matières traitées dans ces deux Tolumes.
TOME II, de 1444 colonnes
9. Des sacremens en général.— 10. Du baptême. — 11. De la confirmation. — 12. De Teuebaristie. — 13. De la pénitence et des indulgences. — 14. De Textréme onction et du mariage. — 15.— Des lieux théologiques, c'esl-a-dire de l'Eglise, de son chef, du canon des Saintes-Ecritures, de leur interpréta tionet de leur lecture, delà tradition, deTaccord de la raison et de la foi , de la méthode, etc.
On voit quelles graves questions sont traitées dans ces deux volumes. Nous engageons nos frères , nos amis laïques qui veulent parler ou écrire sur les questions religieuses à lire et à étudier ces deux volumes; ils ne sauraient en trouver de plus instructif et de plus sûrs. Nous espérons même traduire un jour quelqu'une de ces dernières questions, et les publier dans les Annales,
OEUVRES DU COMTE J. DE MAISTRE. — TOME I, de 644 colonnes
(81 de ia eollecli'On),
Nous n'avons pas besoin de faire ressortir le mérite du comte de Maistre; les catholiques savent assez quels services il a rendus à l'Eglise. Il n'est pas un homme, tant soit peu occupé de religion ou de politique, qui ne les connaisse. Ceux mêmes qui ne sont pas de son opinion rendent cependant justice à la grandeur de ses vues et à la sagacité de son regard , qui va presque jusqu'à une espèce de révélation. Nous allons donner seulement le titre des ouvrages qui entrent dans ce volume.
1. Considérations sur la France, où l'auteur juge avec tant de profondeur la valeur réelle de cette grande époque dite la Révolution française. — 2. Essai sur le principe générateur des constitutions politiques et des autres institutions
humaines. — 3. Sur les délais de la justice divine dans la punition des coupables , ouvrage de Plularque , nouvellement traduit et annoté. — 4. Le même ouvrage , traduction d'Amyot. — 5. Du Pape, en iv livres. — 6. De l'église gallicane dans son rapport vec le Saint-Siège» en ii livres.— Il serait inutile de donner notre sentiment sur des œuvres déjà si connue», et Ton peut dire jugées. Nous recommandons pourtant les chapitres de ce dernier opuscule , où Tauteur laïque et étranger prend la permission grande d'examiner Bossuet sous le rapport de Torthodoxie, et Pascal, sovs le rapport du mérite littéraire.
OEUVRES TRÈS COMPLÈTES de Mgr de Partz de Pressy, évêque de Boulogne. 2 vol. (82" et 83*. de la eollection).
Mgr de Pressy, né en 17 12, est mort évêque de Boulogne en 1789. Ce prélat fut un de ceux qui résistèrent avec le plus d'efforts et de courage aux empiète* mens des parlemens sur le domaine deTEglise, et aux attaques de^ philosophes contre la foi. L'éditeur lui attribue quelques opinions eoronées ou inexactes; mais tous ses écrits prouvent un vaste savoir et un grand génie En voici la liste.
TOME ï de 1268 col
I. Oraison funèbre de Mgr de Pressy. — 1. Instruction pastorale sur raccord de la foi et de la raison dans les mystères en général — 3. Sur Taccord de la foi et de la raison dans le mystère de la trinité. — 4, Sur Faccord de la foi et de la raison dans les mystères de Fincarnation et de la rédemption. — 5. Pourquoi Dieu s'est-il fait homme. — 6. Sur F éternité des peines dues au péché. — 7. Sur Faccord de la foi et de la raison dans le mystère de la distribution des grâces- — 8. Sur Faccord de la foi et de la raison dans le mystère de FEucharistie. — 9. Dudogmedela transubstantiation.— 10. Des espèces eucharistiques. — 10. De FEucharistie considérée comme sacrifice.
TOME il de 1324 col
I I . Sur Faccord de la foi et de la raison dans le tjogme de la'création. — 1?- Eternité de la matière. Réfutation de cette assertion. ~ 13. Démonstration de Fexistence d'un être nécessaire, éternel» immuable, inteUigent^ créateur, unique, immense, indépendant. — 14. Sur les avantages de la foi à l'autorité deFéglise. — 15. Des miracles en général. — 16. Quatorze mandemens pour le carême, — 17. Sur l'adoration perpétuelle du Saint-Sacrement et autres sujets. — 18. Extrait d'une consultation des docteurs deSorbonne. — 19 Mémoire sur l'Embryologie. — 20. Autres mandemens. — 21. Statuts synodaux du diocèse de Boulogne.— 22. Méthode de Foraison mentale. — 23. Casus reservati papœ et episcopo boloniensi. — 21. Avertissemens sur divers sujets; Des retraites spirituelles; Avis aux doyens de chrétienté; Sur les visites de
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monseigneur ; Instruction pour exhorter les ecclésiastiques à remplir les devoirs de leur état. — 36. Rituel du diocèse de Boulogne. — 27 Instruction sur les sacremens. — 28. Instruction pour les dimanches et autres fêtes de i année. — - 39. Fondation d'un prix de sagesse en faveur des fllles pauvres et vertueuses ; De la rosière. — 30. Opuscules ascétiques et Liturgiques de la dévotion ausacré-Cœur de Jésus et de Marie. — 31. Heures. — 3'2. Mandement au sujet du catéchisme. — 33. Mandement de MM. les vicaires-généranx, le siège épiscopai vacant.
TRADUCTION DU TALMUD (de Babylone) et du SCHOUL'HAN AROUCH (Code religieux Israélite}» avec cette épigraphe : t Ils lurent dans » le livre, dans la Tora de Dieu distinctement et intelligiblement ; ilscom- > prirent en lisant. Nehemie, viii. 8.> A Paris chez M^ Cahen> au bureau des Archives isméUUs de France, rue Pavée, n« 1 , au Marais.
Nous applaudissons au projet formé par quelques savans Israélites pour celte publication, et nous approuvons les considérations suivantes qu'ils ont consignée dans leur prospectus.
* Nous possédons, traduits dans notre langue, les principaux ouvrages de religion des Chinois et des Indous, des anciens Persans, des Hébreux, des Chrétiens, des Mahométans.
« Les travaux de Tillustre de Sacy ont mêoiie levé le voile qui couvrait la croyance des Druses, peuplade syrienne dont il est maintenant si souvent question.
• Grâce à nos savans orientalistes, les gens du monde même peuvent prendre connaissance des dogmes et du culte de ces diverses nations, de ces diverses communions, et il en est des systèmes philosophiques comme des systèmes religieux. On cherche aujourd'hui à faire rentrer dans le domaine du grand public, ce qu'il y a de plus abstrait dans la pensée, dans les opinions des individus et des peuples ; et ce qui appartenait autrefois à quelques écrits spéculatifs, vivant dans la retraite, devient aujourd'hui la propriété de tous. Chose singulière ! une seule communion, dont les membres, dispersés sur toute la surface du globe, semble, par cette position, appeler plus particulièrement la plus grande publicité possible, est précisément celle où Ton n'en trouve aucune. Cette communion est la nôtre; ses livres dogmatiques fondamentaux sont beaucoup moins connus que ceux des habîtans de Textrêmité asiatique que nous venons d'énumërer. Us sont iaconnus non-seulement à ceux qui sont dehors , mais même à nous autres qui vivons dans l'intérieur. En effet, les livres de Moïse , X Jncien-Testa' ment, contiennent bien la base primitive de notre culte; mais sur cette base s*est élevé Timmense édiûce de la législatioD talmudique renfermée dans la Gw"
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mata et résumée émtlffSitkiml'ftan Jroach, Cdde rentier». Horuftto te» gêna de professfov, hormis les rahMiis, qui de neas coniiatc ces oorrages âvtrenateftt que de nom? Ce sont pourtant ees ouvrages q«i règlent la yie reUgiense da jaif , êeptifs ^ première aspiration jusqu'au dernier sonplr. A cela, on répond que la Guemara dérive de la BtMe, que tout le monde peut consulter ; soit; mais il fiiut conaidérer que cette dérivation est tellement cemplîqaée^ tefiement éloignée, que te connaissance de Tune se peut donner aucmie idée de Faulre. Aussi ceui qui se flaitent, au moyen dé la Bible» de con»aitre. notre religion , soot dans une complète erreur; ils n'en connaissent pas les pins importans , les principaux développemens. Je dis cela de mol, et les dix>neuf vingtièmes de mes coreligionnaires sont dans la même position.....
» Nous avons done raison de dire que connaître la Bible, ce n'est pas codnaHre notre religion.
> Cette erreur est pourtant la cause du peu d'intérêt que le monde chrétien attache à Tétude du Talmud\ car ce monde pense que la Bible suffît pour étudier la loi judaïque; mais on ne veuf pas comprendre que la loi de Moïse et la loi du Talmud sont deux , qui ont bien quelques points eu commua, mais qui diffèrent radicalement dans l'ensemble. Le Code civil et les Institutes de Justinien ont aussi des points de contact; est-ce la même législation? Je sais bien qu*on nous désigne quelquefois sous le nom de sectateurs de Moïse, et nous adoptons même ce titre ; mais cette appellation est iauûve, appartient aux Caraïtes, et ne nous convient nullement ; car nous sommes Rabbinistes essentiellement, tel est notre vrai nom de secte ; je parle de ce qui est, et n*ai pas à m'occuper de ce qui devrait être.
» Jusqu*à ce jour nous nous sommes donc rapportés aveuglément à ce que les Rabbins nous ont dit de nos livres de religion. Ils nous ont probablement toujours enseigné la vérité , telle que ces livres Tont faite. Je ne prétends nullement affaiblir la confiance que ces théologiens méritent, mais par le tems qui court, chacun aime à voir clair dans ses affaires, par ses propres yeux, et non par ceux d*autrui. Or , le Talmud\ comme nous venons de le voir, étant le véritable contexte de notre culte, et que les théologiens invoquent sans cesse, le tems est venu de savoir ce que contient ce Talmud. II faut donc que nous puissions lire cet ouvrage dans notre langue materndie. Le droit de lire , d'expliquer avec intelligence nos livres de religion appartenait même aux Hébreux du 6« siècle avant Tère Tulgaire , ainsi qu'on le voit par le verset qui nous sert d'épigraphe; à plus forte raison un tel droit ne saurait-il être contesté à des français Israélites au 19« siècle après cette même ère, et personne ne songe à le contester. On lit même dans le Siffnla légende singulière que la Tora a été promulguée sur le Sinaï en quatre langues : en hébreu, en chridéen , en arabe et en hitin.
» Je Mis bien q«e la dernière partie intégralité du Tn^muâ, que la Misehna $ été «ntièreiiieni tradoHe par Snrrhéoins aui î7« et 18« siècles ; mais c'est •ne tradaatien latine, dei^nne très rare ei aecessrble seulement au petit aamiyre. Naw en dirons TMitant de la tradndioD allemande de la Misehna , c[ii«n««rdeiTons k M. Joit,'te célèbre' hiatorien. L'allemand est encore mdns lépandii en Frmea que le iatii». C'est également dans ces deui langues qu'ont élétranslaléei plwiaurs parties de la Goemara, seconde partie intégrante du Ttfatad. On peut consulter la liste complète de tous les traraus de ce genre dansFOn^n/', ioumal remptt d'érudition et d'instructicm sdide, et qui est publié par Bf« le professeur Ftirst de Leipsick, sayant éditeur d'une nouvelle Cmeordanee. Sur cette longue liste, on ne remarque pas une seule prodbctioD française.
» J'ai résolu de liire disparaître cette lacune, et de doter mon pays d*un TalvKud français j û*vaïSekoul'han Arouch français. Ce second ouvrage contient la législation, le Code, tandis que le premier présente la discussion et les motifs. Tous les deux sont également indispensables au juif rabbiniste, qui veut connaître ses obligations et leurs causes; au publicisle ,qui veut porter un jugement éclairé sur nos institutions, et au curieux qui cherche à s'instruire, ou simplement à satisfaire sa curiosité. >
Aces considérations de M. Singer^ fondateur-propriétaire, nous ajouterons que la connaissance du Talmud est sourtout nécessaire à tous ceux qui s'occupent d'éclaircir les origines des religions primitives. Non-seulement les peuples anciens ont emprunté plusieurs croyances et divers usages aux Israélites, mais le Talmud est rempli de détails, d'allusions, d'usages, de fables, empruntés aux antiques religions de l'Orient. En ce moment il se fait un grand et solennel examen des religions anciennes. On les compare entre elles , on en recherche les origines , on veut en suivre les filiations. Or, les traditions, croyances, fables, superstitions, pratiques, singularités, spéculations, rai^nnemens judaïques sont une pièce intégrante, la plus essentielle peutêtre de ce grand procès. Nous applaudissons donc à cette publication.
Les conseils que nous nous permettons de donner aux traducteurs, c'est de nous donner une traduction qui s'approche le plus possible du texte; que les explications, les développemens soient rejetés dans les notes. Que ce soit le Talmad dans sa simplicité et sa naïveté primitive, et non les opinions du traducteur du 19*" siècle. Que ce qui ne pourra pas être rendu en français soit consigné mot pour mot en latin. C'est pour n'avoir pas suivi cette méthode que la plupart des livres sacrés de l'Inde de la Chine sont à retraduire. ■ L'ouvrage sera publié en 1 6 volumes in-4''; 12 consacrés au Talmud et 4 au
No. 24, 25, 26, 1840.
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SchouVhan Arouch^ et sans texte, ce qui diminue considérablemetit les frais , mais on indiquera en caractères hébreux les commencemens et les fins des leites, afin de faciliter la confrontation à ceux qui veulent les consulter: Des notes explicatives^ jointes à la traduction, éclaireront les endroits obscurs; et dans ces explications on aura en rue non-seulement nos co-religionnaires , mais la classe générale des lecteurs: et lorsque le sujet l'exige^ on y joindra des ligures et des -calculs. Le trayaii sera confié à plusieurs Israélites versés dans le Talmud et ayant Thabitude des travaux de ce genre, et chacun mettant son nom à son œuvre > en prend la responsabilité; le tout sous la gestion de M. Cahen, l'un des collaborateurs , déjà connu par la traduction de la Bible. Une introductton contiendra Thislorique du Talmud, de sa composition, des notions biographiques et chronologiques, Texplication des treize modes d*argumentation^ formant Torganum talmudique; et sera suivie d'un vocabalaire d'expressions techniques propres à cette polémique. Le prix {de chaque volume pourra revenir à 6 îx,, et le prix de tout Touvrage ù 100 fr. •
ERRATA
M. Alexandre le Noble nous donne connaissance d'un léger changement que dans le tirage à part de son article il a pu faire subir à sa traduction de la lettre d'Abailard (voir notre dernier numéro), en substituant, p. 34, au passage commençant ainsi : i Et pour ces quatre hymnes^ etc., ■ la version suivante, qui exprime mieux la pensée d'Abailard : « Nous avons en outre établi, à l'égard de ces quatre hymnes, que pour la vigile on joindrait deux hymnes en une, et que les deux autres seraient également réunies pour être chantées aux vêpres le jour même de la solennité; ou bien qu'en les distribuant ainsi deux à deux pour chaque vêpres, on chanterait une de ces hymnes avec, etc. » ( le reste comme aux annales).
Nous profitons de l'occasion pouf rectifier quelques fautes d'impression restées dans le même article, savoir : p. 20, 1. 30, lisez exccntce au lieu d'exaucée; p. 24, 1. 16, ajoutez les guillemets après Noclan canendor; p. 25, 1. 3i, lisez Cachet au lieu de Gachel\ p. 35, 1. 2, divines au lieu de diverses \ et même page, 1. 29, le prltwé au lieu de la pneure'e.
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APPELÉS PUSÉYSTËS '.
IL Principales publications de Técole puséyste.
Je ne parlerai ni du Magasin britannique , ni du Critique hriiannique\ journal religieux rédigé par M. Newmany qui est reconnu par tous ceux avec lesquels j'ai eu Toccasion de parler comme le plus puissant appui du système dit des Pusâj-stes, Il est à remarquer pourtant que , comme on pouvait s*y attendre , ce système varie plus ou moins , selon les différens auteurs qui le défendent. Je passerai pareillement sous silence les sermons et les Ms cours de M, Ncwman sur le Romanisme , les œuvres posthumes de Fraude et autres ouvrages, comme le Traité sur VEglîse du Christ et son histoire , les Origines litiirgicœ, etc. , du D. Palmer, et je me bornerai simplement aux Traités pour les tems présents, qui sont les plus connus et que Ton considère généralement comme les plus importans de leurs opuscules , ce qui est cause qu'on les appelle souvent aussi Tracta^ listes. Ce fut en 1833 que se publia, à Oxford , le premier de ces
1 Voir le précèdent article # n*" 50, ci-dessus p. 141»
nv s£rie. tome ix. — n' 51. 1844. il
traités; au mois de janvier 1841, paraissait le 90% qui occasionna, comme nous le verrons, la suspension de ces publications.
Or quel est le but de ces opuscules? Voici les propres paroles du traité 72*, intitulé : L'udrchevequc Usher sur les prières pour les morts, « Notre but a été de présenter au lecteur un argument clair » et convaincant contre les Romanistes, dont le dogme du purgatoire i> paraît être justement refuté dans cet ouvrage. » Quant au but principal qu'on se propose dans cette série de traités , le voici : « dresser » d'imprenables remparts pour défendi'e le i&dèle anglican contre TÉ- » glise de Rome , marquer clairement et visiblement des bornes qui » lui assurent largement Tespace dans les riches pâturages du Gatho- » licisme , sans craindre raisonnablement que , comme individu , il » puisse tomber dans ces grandes embuscades qui ont confondu toute » l'Église latine, c'est-à-dire les embuscades du Papisme (p. Su).» De même, dans le traité 71* que, dans sa Lettre à l'éTêque d'Oxford, M. Newman reconnaît pour sien, nous lisons : « L'objet de ces » traités sera donc de considérer sous différents points de vue l'unique » question dont il est probable que nous serons assaillis : pourquoi » de fait restons-nous séparés de Rome (p. 2) ? »
L'auteur y propose le système de défense que les Anglicans doivent adopter contre les Romanistes, comme il les appelle ; il leur conseille d'éviter les questions fondamentales, comme l'autorité du pape, là règle de foi, la présence réelle, et de mettre en avant ce qu'il appelle les griefs pratiques qui pèsent, d'après lui, sur les chrétiens de la communion romaine, c'est-à-dire le refus du calice aux laïques, la hécessité de l'intention dans le ministre pour la validité des sacremens, la nécessité de la confession, les anathèmes prononcés par l'Église romaine contre les hérétiques (parmi lesquels il y aura des parens et des amis de celui qui songerait à se faire Romaniste), le purgatoire, le culte des images, l'invocation des saints, dont il pro* duit comme exemple la bénédiction solennelle prononcée par le pape, le dimanche de Pâques. Puis il soutient que nous ne devons pas nous contenter des décrets de l'Église, par exemple des décrets de Trente, mais que nous devons interpréter ces décrets par la pratique de l'Église romaine et par renseignement de ses docteurs. Ainsi l'auteur admet que le décret de Trente, relatif au culte des images et à Tin-
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vocation des saints , est susceptible d'une interprétation raisonnable. « Or, dit-il, nous savons qu'en différentes parties de TÉglise romaine, » un culte, qui se rapproche de l'idolâtrie, est actuellement offert » aux saints et aux images, en des pays fort différens l'un de l'autre, par » exemple, en Italie et en Belgique, et qu'il a été sanctionné par des «hommes distingués et savans, sans aucune protestation sérieuse » ou e£Scace de personne (p. 17). »
Ces écrivains , bien que mieux instruits que leurs prédécesseurs des choses catholiques , déûgurent donc quelquefois , non seulement les pratiques, mais aussi les doctrines de l'Église catholique, et il ne serait pas dificile de faire un tableau de lems erreurs en cette matière. Mais, d'un autre côté , on pourrait faire une contre-partie intéressante avec leurs nombreux aveux sur les défauts de l'Anglicanisme etla sublimité du Catholicisme. Ainsi, dans le même traité 11'', M. Newman admet l"" que l'ÉgUse anglicane s'est quelquefois trompée quand elle a réduit son système en pratique ; 2'' qu'elle a sans doute ses côtés faibles, puisqu^lle ne s'attribue pas l'infaillibilité : « Ces défauts, dit-il, sont venus en partie de la rapidité avec laquelle » se fit la réforme et de la confusion qui régnait à son berceau , et » en partie de l'ignorance du peuple, qui ne saisissait pas ce qui lui » était enseigné (p. 27 ). » Le but des traités étant de s'opposer au Catholicisme , appelé Romanisme parmi eux, on ne sera nullement surpris de voir que, outre une multitude de passages disséminés contre l'Église catholique , il y a plusieurs de ces traités intégralement dirigés contre la transubstantiation et le purgatoire , et qui donnent une explication anti-catholique aux prières pour les morts. Mais comment trouver la raison de tant d'autres Traités, en faveur des doctrines et pratiques catholiques, par exemple, sur l'Église visible, sur son ministère et sur son apostolicité; ceux qui contiennent la traduction d'importans passages dogmatiques des Samts-Pères, ceux sur le jeûne , sur la mortification , sur la prière publique de chaque jour, sur la fréquente communion, sur les cérémonies, sur les fêtes » sur les anciennes liturgies , et spécialement celui sur la ré** génération baptismale en opposition avec la doctrine de la justification par la foi seule? On pense que c'est de ce dernier écrit, du docteur Pusejt qu'on a pris le nom de Pusejrstes donné aux membres de
cette école; car la doctrine en a été ouvertement taxée d'hérésie par les prolestans anglicans.
Voici comment se concilient ces apparentes coutradîclions. Les professeurs d'Oxford, de cette école, parlent souvent dans leurs écrits de la grande tendance qui se manifeste actuellement en Angletene vers le Romanlsme^ ou, comme ils disent en d'autres termes, du souverain besoin des vérités et pratiques catholiques ressenti par (ant de cœurs; voyant ensuite que plusieurs se faisaient catholiques, ils prétendent qu'aucune nécessité n'oblige à se faire catholique romain , puisqu'on peut fort bien trouver, dans l'église anglicane elle-même, l'objet de tant de soupirs, c'est-à-dire les vérités primitives et les pieuses pratiques du Christianisme , et cela sans le mélange de ce qu'ils appellent les corruptions du Papisme, Telle est la défense des Puséystes longuement tissue par le docteur Puse;^' lui-même dans sa Leitrc à Vévéque d'Oxford, Ainsi s'expliquent, d'un côté, le revirement vers le Catholicisme, et, de l'autre, les accusations qu'on ne cesse de porter contre l'Église romaine. Voilà pourquoi ils se félicitent d'avoir pris un moyen terme entre les romanistes et les prétendus réformateurs *. Voilà poutquoi encore, dans le traité 75, aussi de M. Newman, tout en exaltant le Bréviaire romain , Qn prétend que c'est un trésor qui appartient tout aussi bien aux anglicans qu'à l'Église romaine ; que cette dernière a seulement le mérite de l'avoir conservé , et encore a-ce été en y introduisant de prétendues corruptions de doctrine, spécialement par rapport à l'invocation de la Sainte-Vierge et des Saints. Aussi l'auteur adapte t-il l'office, traduit en anglais h sa manière , à la commémoration des morts dans le Seigneur, et le Coinmun d'un confesseur ponlife à la fête de Ken, évêque auglican , qui fut déposé au tems de Guillaume III! Un autre traité qui a fait grand bruit , c'est le 80* de M. Newman encore , je crois , sur la réserve à communiquer les doctrines religieuses. Aujourd'hui que la religion chrétienne est connue de tout l'univers , que les moyens humams de répandre les doctrines évangéliques se sont si multipliés, l'auteur voudrait introduire de nouveau une espèce de discipline
' Dans les traites 38 et 41.
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mystérieuse pareille à celle du secret '. La principale raison de cette discipline était sans doute qu'on ne ^'ouiait pas eyi)oser leS mystères chrétiens aux profanations des juifs et des infidèles ; mais ce motif cessa atec la conversion de la majorité des infidèles.
Tous les autres traités ont moins d'importance si on les compare au dernier, c'est-à-dire au QO*", publié au commencement de iSM* Il a eu beaucoup d'adversaires et beaucoup de défenseurs; mais les supérieurs des collèges d'Oxford l'ont condamné et l'évêque de cette ville l'a désapprouvé comme une source de dissensions dans rAnglicanisme. L'auteur, M. Ne^vman , a cédé subitement aux instances de l'évêque, et l'on n'a pas publié d'autres traités.
Dans ce traité 90% l'auteur cherche à concilier les 39 articles anglicans avec les doctrines catholiques, et spécialement avec les décrets du Concile de Trente. Quelques-uns espéraient d'abord que ce serait un pas important fait pour préparer l'union des Anglicans avec h Sainte-Église, cette mère affligée qu'ils avaient abandonnée depuis si longtems. Mais dans sa Lettre au docteur Jdf, écrite en mars 18M, il dit : « Je puis déclarer, avec la plus grande sincérité, que le motif » que j'ai eu en écrivant et en publiant ce traité a été ùa tranquilliser » les consciences de ceux qui pensaient que les 39 articles les em- » péchaient de professer les doctrines de la primitive Église (p. 29). •» Il dit encore : « Je me suis spécialement efforcé de seconder les vives » instances de ceux que je respecte, faisant tout mon possible pour » empêcher que les membres de notre Église anglicane ne marchent » dans la direction de Rome (p. 27). » M. Pusey enseigne la même chose dans sa Lettre à Jelf sur le même traité (p. 58). Donc il est clair que le but du traité 90 n'est pas l'union avec l'Église romaine, mais la persévérance dans la séparation : c'est pourquoi je pense que je puis procéder avec franchise dans l'examen que j'en veux faire. Je le ferai aussi court que le permet la matière.
' On sait qu'aux premiers tems de TEglise^ les fidèles étaient astreints au
secret sur les mystères célébrés aux catacombes. On aimait mieux affronter les
supplices et se laisser couvrir des flétrissantes calomnies crinfanticide, d'an-
thropopbagie» de crimes contre nature, que de rompre le silence.
[Note du traducteur).
Tous les ministres anglicans doivent souscrire à la vérité des 39 articles. Ces articles ont été tirés principalement des &2 composés par Cranmer^ archevêque protestant de Cantorbéry, et Rîdley^ évêque de Londres. Les deux chambres de convocation, ou le Goucile général du clergé anglican, aj^rouvèrent unanimement les 39 articles en janvier 1562. Ils furent publiés par ordre de la reine Elisabeth et sont intitulés : <( Articles approuvés iinardmement par les archevêques et » éveques des deux provinces et par tout le clergé^ dans la convo- » cation tenue à. Londres en Vannée 1562, pour éviter les diver- » sites d'opinions, et pour établir V accord sur la vraie religion '. » A en juger par les effets , on pourrait plutôt les intituler, comme le remarque la Res^ue de Dublin^ les Quadragenas una minus de
saint Paul ^
Une des questions les plus importantes, par rapport à ces articles, c'est celle des principes qui doivent guider dans leur interprétation. Or, dans le traité 71, M. JYewman lui-même, parlant des symboles ariens, où Ton omettait le mot ô[jt.oou(ytov ( consubstantiel ), écrit : « Pourquoi donc les Catholiques refusaient-ils d'y souscrire ? pourquoi » souffraient-ils plutôt l'exil d'une partie du monde romain à l'autre? » pourquoi devinrent-ils confesseurs et martyrs? La réponse est » aisée, dit-il : parce quHls interprétaient les expressions des sym— » boles d'après les opinions professées par ceux ^ui les formèrent » (p. 16). » C'est en effet un principe admis d'interprétation qu'il faut chercher quelles étaient, les idées des auteurs dont les expressions doivent être interprétées. Il faut donc admettre ce que dit l'auteur du traité 82, d'après les principes par lui professés : » Nous re- » cevons les articles sur l'autorité et dans le sens de la convocation » qui lésa imposés, c'est-h-dire de la convocation de 1562 (p. 36).» Je ne saurais donc être de l'avis de M. Newman quand, dans sa
' Articuti de quibus convenit inter archiepiscopos et episcopos utriusque provinciœ et clerum universum in synodo Londini ann. 156âsecuDdum computaltoncm ccclesiîc anglican», ad lollendam opinionum disscntioneni,etconsensani in verà reli'gionc firmandum, edili nuctoritate screnissimaB Heginae (Elisabeth).
».2 tbr. XI, 24.
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Letire à Jelfy il diiiM II est reça que la croyance spéciale de leurs « rédacteurs détermine leur véritable iuterprétation ; mais je ferai » de la croyance de l'Eglise catholique le principe de l'interpréta- » tion (p. 24).» Je prétends an contraire que, puisque M. Newman admet, toujours dans le traité 90» que les articles sont le fruit d'un âède anti-catholique (p /i), il faut conclure qu'eux aussi sont anti^ catholiques. Ainsi, on ne peut reconnaître ce que dit M. ^ard^ que • Vimponens des articles n'est autre que V Esprit' sainte résidant » dans l'Église catholique (p. 13).» Il y a plus : comment, au fond , l'Ësprit-saint , tandis qu'il enseigne la vérité à Rome, pourrait-il enseigner le contraire à Oxibrd? £t pourtant, malgré tous ses efforts , il faut que M. Newman admette qu'il est certaines choses que l'élise de Rome enseigne comme des dogmes (par exemple , la primauté du pape, la transubstantiation , la messe privée, etc.), et qui sont condamnées par les Pusé^stes eux-mêmes. Ce qui a imposé les articles à l'Église angUcane, c'est la convocation anti^ catholique de 1562, donc les articles aussi sont anti- catholiques.
Néanmoins, il faut avouer que, quoique l'interprétation donnée par M. Newman aux 39 articles paraisse nouvelle, comme l'a fait remarquer M. Ward^ nous avons pourtant d'autres exemples de semblables inteq)rétations, ainsi que le prouve le révérend Vakeley, En effet, François de Sainte- Claire ^ père dominicain , chapelain de la reine Henriette d'Angleterre, et ensuite de Catherine, femme de Charles II, comme aussi un certain ministre de l'Église, en 1715, Qt Montague^ évêque anglican de Chichester, puis de Norwich, au tems de Charles I", expliquaient de celte sorte les 39 articles, et les doctrines du derni^ furent formellement déclarées orthodoxes par une congrégation de 5 évêques anglicans.
Mais voyons la vérité de ce qu'affirment M. Ward et les autres défenseurs du traité 90® : « Ceux qui firent les articles , disent-ils, n pensaient toujours à un parti opposé dans l'Église qu'ils ne devaient » point blesser ou offenser; c'est pourquoi l'on sent, dans les ar- » ticles mêmes, un grand effort de la part des auteurs pour présenter » des apparences de protestantisme qui en imposassent , tandis qu'an » fond rien ne fut décidé qui pût exclure ceux qui avaient un plus » grand respect pour rautorité primitive (p. 28). » Jetons donc un
1 72 DU SYSTfeME fWS AN^Ht^ANS,
regard sur les interprétations de M, Newman. Les premiers aritcles parlent des grands mystères de la très^saiate Trinité et de Tf ncama^ tion : on est conso^ de voir qulis enseignent la vérité catholique.
Mais au 6* aiticle, on exdat du Canon les livres deutcro-canoniques de rAncienîTestament : voici doncrexpUcalion donnée par M. Newman: « Les livres appelés apocrxphcs (c'est-à-dire les livres deotéro-cano^ » niques de TAncien Testement) ne sont point présentés dans cet » article comme n'étant pas inspirés, et comme purement humains^; » mais comme n'étant pas canomques^an d'autres termes, on y pré- » tend qu'ils sont distincts de l'Écriture canonique, ^)écialemcnt smiâ » ce rapport , qu'on ne peut les alléguer pour prouver la doctrine » (p. .6). » Or, au contraire, il suffit de connaître la force des termes pour savoir que tous les livres inspirés sont canoniques \ et puis* qu'ils sont i]}spîrés on peut les apporter à l'appui de la doctrine. Aussi le coiicile.de Trente * après avoir énuméré, tant les livres dculéro-canouiques que les proto-canoniques , ajoute : « Si quel- '> qu'un ne reçoit pas ces livres en entier, pour sacrés et canoniques, » qu'il soit aoaihème. » ^-m Le saint concile, suivant rexem];^e des pères » orthodoxes , reçoit tous les livres tant de l'Ancien que du Nou- » veau Testament , puisque le même Dieu est l'auteur de l'un et de » l'autre; aussi bien que les traditions, soit qu'elles regardent la foi » ou les mœurs, conime soities de la bouche même de Jésus-Christ oa M parle Saint-Esprit, et conservées dans l'Église catholique par une » succession continue, et les embrasse avec un égal respect et une » égale piété \ » De même on ne saurait concilier avec le concile de Trente ce que fait. observer M. Pwfer.dansla Lettre à Jeîf, où il dit : « Il {Newman) soutient formellement contr<) l'erreur des Ro- ». manistes que la foi dérive totalement de l'Écriture (p. 15). » Dans le 19*" article anglican, il est dit que « TÉglise romaine a
« Srss, iv«.
' • Si qiiis autem libros ipsos integros pro sacris et canomcis non suscepo- » rit^ anathemasit.B Puis avec non moing déraison : « Omnes libros làni ve^ » teris quàm novi testament!, nec non traditiones ipsas tùhn ad fidem tùm ad » mores pertinentes... pati pietatis ûffrcta ac rtvereniîà snmpii et venera- » ratur, Sessio iv.
» ervè en àeîi' points de for. n C'est une pure évasion que (le dire avec iVI. Puseyqne « Fou n'affiriae pas qu'elle ait erré eu des articles » de foi qui :Uiettettt le saint en péril (p. 22) » ; car toutes les erreurs obstinées contre la foi mettent le salut en péril '.
L'article 21 annonce que « les conciles t;énéraux peutent errer et » ont quelquefois erré en des choses l'elatives à Dieu. » Écoutons l'explication de M. Newman : « Les Conciles généraux peuvent errer » comme tels; c'est-à-dire qu ils jteuTent en'er, si ce n'est en cer- •> tains cas , lorsqu'il leur a été promis , comme un objet de privi'- » lège exprès et surnaturel , qu'ils ne se tromperont pas , ce qui » passe le but ou du moins les bornes de cet article. Mais cette pro- » messe existe dans les cas où les Conciles généraux se rassemblent » an nom du Christ, selon la promesse de Notre -Seigneur » (p. 21). « • .
Pour défendre et justifier cette explication, M. Newman distingue les Conciles oecuméniques des Conciles généraux; ceux-ci, d'après lui , pouvant errer et non les autres. M. Pusej fait aussi cette distinction, en disant que « i'on]sait par l'événement si le Concile est » oecuménique ou non ; car il est œcuménique s'il est ensuite reçu » par l'Église universelle '. » Aussi n'admettent-ils que les six premiers Conciles généraux , comme les seuls reçus, d'après eux, par l'Église universelle, que, contrairement au grand principe de Tunité, ils enseignent être composée de l'Église latine , des grecs schismatiques et des anglicans. £t encore Tinfaillibilité de ces Conciles n'estelle soutenue que comme une opinion inter piè credibilia^ et non comme un point de foi (p. 31). Et ici, pour connaître l'esprit cpii anime ces auteurs, écoutons encore le docteur Pusey : « Les théolo- » giens de la communion romaine pourraient , si Dieu leur donnait » le repentir, abroger le Concile de Trente, ce Concile n'ayant pas n été vraiment général , ou œcuménique. Ils se rapprochent de nous » en abandonnant ce qui est romain et en adhérant à ce qui est ca- » tholique dans leur Église, et nous, nous soutenons ce qui est ca- » tholique et nous ne nous rapprochons pas de ce qui est romain.»
' Sine fide impoisibile est placere Dec. Saint Paul aux Hébreux^ x\, 6. • Lettre dJelf,^:^,
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Ces principeft ne donnent maihenreusement pas à eepétw Vtaim de ces auteurs avec TÉglise catholique.
Par rapport à la justification, il y aurait beaneoup.à dire, attenda que l'article 11 affirme que nous sommes réputés justes, d'où le docleur Ptisert dans sa Lettre à Vévêque éf Oxford^ prétend que « la a doctrine anglicane ne i^eut pas que la sanctification ait lien dans » notre justification, » erreur contraire au Concile de Trente. De plus, le même artide enseigne que « nous sommes justifiés par la foi » seule. )» Mais cela n'exclut nullement, dit M. Newman^ « la doc- » trine que les œuvres aussi justifient Si en effet, (m disait qae les » œuvres justifient dans le même sens qu'on dit que la seule foi jas- » tifie, ce serait une contradiction dans les termes; mais la foi seulç » peut justifier en un sens, les bonnes œuvres en un autre, et c'est *) tout ce qu'on prétend ici (p. 12). » Je crois que quiconque considère l'état de la question en Angleterre dans ce siècle anti-cathoiiqoe, sera d'avis que cette interprétation est, pour ne rien dire de plus, singulièrement forcée.
L'article 12 dit en général que les œuvres faites avant la justification sont de la nature des péchés ; mais M. Newman voudrait restreindre cette condamnation aux œuvres faites sans le secours de la grâce actuelle, prétendant que les œuvres faites avec le secours divin et avec foi avant la justification, disposent les hommes à recewir la grâce de la justification. Sur les traces de l'évêque Bull, M. Pusey soutient que « outre la foi, le repentir du péché et le retour à Dieu » sont nécessaires pour la rémission des péchés; » doctrine très-vraie quand il s'agit de^ adultes, mais qui paraît toujours contraire à la condamnation générale (prononcée dans l'article 12) des œuvres qui précèdent la justification.
A l'égard des sacremens, l'article 25 apprend que la confirmation, l'ordre, le inariage et l'extrême-onction « ne doivent pas être comp- » tés comme des sacremens de l'Evangile, et n'ont pas la nature de » sacremens comme le Baptême et la Cène du Seigneur, parce qu'ils » n'ont pas de signe visible ou de cérémome prescrite par Dieu. » M. Newman soutient qu'ils peuvent être appelés sacremens en un sens; mais il nie que leurs rites extérieurs aient été institués par Jésus-Christ : d'après lui, ils l'ont été par l'Eglise, à laquelle il attribue,
avec Thomdih, le pouvoir, jusqu'alors réservé à son divin fondatear, « de dispenser la grâce par le moyen de rites de sa propre in- » stîtution. » H enseigne encore « que le Baptême et la Cène du Sei- > gneur sont les seuls rites justifians, ou instrumens pour communi- » quer la rédemption, (p. /i2, 43.) » M. Pusej^ soutient que les cinq sacremens susdits sont des sacremens seulement dans le sens de sacramentalia : conséquemment il appelle aussi sacremens la prédication, le sjTnbole, l'oraison, FEcriture, le, martyre, et même le jeûne, dans lequel il met une confiance extraordinaire. Le Concile de Trente condamne clairement ces erreurs : « Si quelqu'un dit que les ^ sacremens de la nouvelle loi n'ont pas été tous institués par Notre-
» Seigneur Jésns-Cbrist, ou qu'il y en a plus ou moins de sept ,
» ou que quelqu'un de ces sept n'est pas proprement et véritable- « ment un sacrement, qu'il soit anathême '. »
L'article 28 condamne avec des paroles énergiques la transubstantiation. Or, le docteur Fusey prétend que l'Eglise condamne « seu- » lement la manière scolastique d'expliquer la grande doctrine qu'elle » conserve, celle d'une vraie et réelle présence ''; » ou, comme dit M. I^ewman, « la doctrine que le corps du Christ est pressé char- » nellement {carnalmenté) avec les' dents, (p. hlJ) » Mais ce n'est pas là la doctrine de l'Eglise catholique, qui enseigne, dans le Concile de TPente, que les Chrétiens « mangent le pain des anges sous les » voiles sacrés j panem angelorum sub sacris velamînihus cdunt % » 01. comme dit saint Thomas dans la séquence pour la fête du Très- Saint-Sacremént :
Nuila râi fil scissura»
Slgni tantum fit fractura, Quâ nec status, nec statura, Signati minuitur.
Mais l'Eglise anglicane ne condamne pas simplement des opinions
' Si quis diTCrit sacramenta noVs legis non fuisse omnia à Jesa Christo Domino nostro instituta ; ant esse plura aut pauciora quam septem...., au4 etiam aliqui^ eorum non esse verè ^t propriè sacramentum ; anaihema sit.
«îeM. vil, C. 1.
• Lettre à Jelf, p. 58.
' Sess, XIII, cap. 8.
sc()Ia^iquc$; elle cendainne aussi les dogmes catholiqacs : cela est clair par ce que ilit ensuite M. JVewman, Il cite la rubrique ou explication qui accompagne le rite de la Communion anglicane, et, entre autres en*eurs, on y dit que t le pain et le pain et le Yin sacramentels » restent dans leurs mêmes substances naturelles, » erreur condamnée sous aua thème par le Concile de Trente; et que « le corps nato- M rel et le sang de notre Sauveur Jésus-Christ sont au ciel et non » ici, parce qu'il est contre la réalité du corps naturel du Christ » d*être en plusieurs lieux à la fois '. » La même rubrique dit encore qu'il n'y a pas de présence corporelle (c'est-h-dire , selon M. Neuwnian, charnelle) de la chair naturelle et du sang du Christ. u Or, qu'il y ait une présence réelle, dit M. N^wman, c'est ce » qu'a£Brment r£criture et les homélies anglicanes; le catéchisme » et le rite de la communion le proclament. Comment donc, de- » mande-t-il, peut-il y avoir une présence quelconque de son corps » et de son sang, mais telle qu'elle ne soit pas ici? Comment peut-il » y avoir une présence qui ne soit pas locale? » Nous répondrions qu'une pareille présence est contradictoire. Mais M. Newman ne se décourage pas pour si peu. Après avoir dit que l'explication donnée par la rubrique est simplement une déduction philosophique, il vent expliquer comment le Christ est ici réellement, mais non localement, (p. 5U.) « Notre mesure de distance est le pied ou la main; » mais comme un objet, à la distance d'un pied, ne s'appelle pas » distant, bien que l'intervalle soit indéfiniment divisible, de même, » il n'est pas nécessaire qu'il soit distant, après avoir été multiplié » indéfiniment (p. 53). *> C'est-à-dire :.M. Newman enseigne que» comme un intervalle d'un pied est petit, de même, si on le multiplia jusqu'à cent millions de billions de lieues, l'intervalle -reste tonjours petit. Que diront de cette découverte les physiciens et les mathématiciens! « Donnez, poursuit-il , la vue à un aveugle, et » vous pourrez dire que le soleil lui est présent le jour, et la nuit » une multitude d*étoiles. La présence d'une chose est donc un terme » relatif qui dépend, dans le sens populaire, des canaux de corn- » munication entre elle et celui à qui elle est présente : elle admet
• Newman, p. 52, ^ . .
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» doue des degrés. » PoùrUnt^ M. Newnian devait observer que la présence du sdeil, en ce cas, n'est pas réelle, mais -figurative ; c*est comme si Ton disait que Teflet du soleil ou la lumière, et non le so leil lui-même est' présent à Tœil; or, cependant, notre docteur doit concilier, non pas la présence figurative, mais la présence réelle avec l'exclusion de la présence locale. Ëcoutons-le donc encore : « Telle est, dit-il, la signification du mot présence, quand on parle » d'objets matériels : tout autre est l'idée que nous nous formons de « la présence d'esprit à espriL La présence la plus intime que nous » puissions imaginer est la présence spirituelle de l'âme. Notre- ^ Seigneur a un corps et un corps spirituel » (mais n'est pas un esprit, comme M. Newman devait se le rappeler'). Il continue: « Le Christ est dans l'espace : mais, étant un esprit, la manière dont » il se rapproche , dont il . devient présent ici ou là, peut être, ce > nous semble, aussi différente de la manière dont les corps maté* » riels se rapprochent et s'unissent, qu'une présence spirituelle est » plus i)arfaite. La présence d'un corps spirituel peut être réelle, » mais non locale ; en un mot, elle est mystérieuses (p. 55). Oui vraiment, cette présence serait mystérieuse, et sans comparaison le plus grand mystère de tous ceux qu'enseigne l'Eglise catholique, parce que ce serait un mystère ouvertement contradictoire, non su-prà, sed conirà raiionem. Quelle contradiction peut être plus manifeste que la conclusion de M. Newman, que « le corps et le sang du » Christ sont localement à la droite de Dieu, et réellement présens "ici, c^est- à-dire présens ici, mais non ici d'une manière locale, » parce que c'est un esprit (p. 56) ; >» c'est-à-dire, qu'un corps est QQ fôpric, en. d'autres termes, n'est pas un corps, et que ici^ qui est un mot exprimant la localité, et par conséquent synonyme de '"* localement, l'est aussi de pas ici localement. Donc, d'après M. Newman, éloigné est la même chose que rapproché', présent est bmcme chose ç^n' absent i corps est la même chose qa' esprit, et ici bmCme chose que i»as ici. Ah! combien ou est malheureux quand on est obligé de croire de pareilles choses ! « Comment est-il présent, con-
' Spirilus carncm et ossa non habet^ sicut me videtis habere. Saint Luc, XXIV, 39.
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» tiaue rauteur » ooiu; ne le savons pas; mais qnVZ k soit^ bien » éjfu'à la distance de millions de milles^ cela n'est pas plus incon- » cevable pour nous que ne Test pour un aveugle la faculté de voir.» Le Concile de Trenle dit, avec sa précision accoutumée : « Si quelcja'QQ n nie que le corps et le sang de Notre-8eigneiir Jésus-Christ, avec » son âme et la divinité, et, par conséquent Jésus-Christ tout entier » soit contenu véritablement, réellement et substantiellement au sa- » crementde la très sainte Eucharistie... qu'il soit anathême s
L'article 31 enseigne que « l'oblation du Christ faite une fois est la i> seule satisfaction pour le péché. Ainsi , les sacrifices des Messes, où » l'on disait communément que le prêtre offrait le Christ pour les » vivans et pour les morts , afin d'obtenir la rémission de la peine et » de la faute, étaient des fables blasphématoires et de pernicieuses » impostures. » Les articles furent adoptés en janvier i562,et en septembre de la même »nnée se tenait la xxiT session du concile de Trente , dans laquelle fut porté le canon 3' : « Si quelqu'un dit que » le sacrifice de la Messe.. • ne doit point être offert pour les vivans » et pour les morts, pour les péchés , les peines , )es satîslactioDS et » pour, toutes les autresjnécessités, qu'il soit anathême ^ ! » Gomme apssi le canon b"" : a Si quelqu'un dit que par le sacrifice de la Messe » on commet un blasphème contre le très saint sacrifice de Jèrn- » Christ consommé en la croix, ou qu'on y déroge , qu'il soit ana- « thème ^ )• Si l'on compare attentivement ces paroles avec Tarticle cité, on pourra soupçonner que les pères du concile de Trente avaient cet article sous les yeux en portant leur condamnation : le cardinal Pallavicin ne spécifie poiat les écrits d'où furent extraites les erreurs condamnées par le concile. II sera donc malaisé à M. Newman
* Si quis negaTerit in saDctissîmx Eucharistiœ sacramenio contineri verê, reaiiter et substantialiter corpus et sanguinem unà cum anima et divinitatc Domini nostri Jesu Christi, ac proinde totum Christum j anathema sit, Ses/. XIII, can. 1 .
■ Si quis dixerit Mitts sacrificium.... pro vivis et defunctis, pro peccatis, pœnis, satisfactionibu3et aliis necessitatibus offerri non debere, anathema sit Sess. XXII, can. 3.
» Si quis dixerit blasphemiam irrogari Mlictîssîmo Chrîstî sacrificio in crucc pcracto per Missae sacrificium, aut illi pçr boc derogari, anathema sit. Can. 4.
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de nous persuader, en se servant du pluriel , messes , au lieu du singulier, messe ^ que Tarticle ne condamne pas la messe, mais l'impiété de certaines messes priées regardées comme indépendantes du sacrifice de la croix (erreur que personne n'enseignait), et les pernicieuses impostures par lesquelles on faisait de cette croyance l'instrument d'un lucre avilissant. L'article , au contraire , ne distingue pas entre messes privées et messes publiques , et ne parle nullement du lucre avilissant.
Le 22'' article anglican dit que « la doctrine romaine (ou des roma- » nistes) sur le pui^atoire , les indulgences, le culte et Tadoration » tant des images que des reliques , et aussi l'invocation des saints^ » est une sottise , une chose vainement inventée et nullement fondée » sur l'écriture , mais bien plutôt contraire à la parole de Dieu. » Ici , M. Newman prétend qu'on ne condamne pas du tout la doctrine primitii>e, mais la doctrine romaine) non pas la doctrine de Trente, le décret fait k Trente sur cette matière n'ayant pas encore été porté, mais celle qu'il appelle la doctrine reçue à cette époque et « malheu- » reusement, ajoute-t-il, la doctrine d^aujourd'hui, c'est-à-dire des » écoles romaines. »
On ne se figure pas tout ce qui a été recueilli par M. Newman et par MM. Pusey^ Palmer et tant d'autres, pour être en demeure d'attribuer aux catholiques la superstition et Tidolâtrie : fausses opinions que l'Église romaine n'approuva jamais et qui quelquefois £(ont même contraires à sa doctrme, abus condamnés par elle, exagérations, pieuses expressions mal entendues , choses peu fondées , qu'il faut attribuer à la simplicité et à la bonne foi de quelque particulier et jamais aux écoles romaines. Quelques partisans et agens de ces messieurs viennent à cette cité sainte et s'en retournent avec des récits vrais , faux ou exagérés, sur les madones , les images, les saints , les reliques , sur des inscriptions , des solitaires , des sacristains , des conversations dans les églises, des prêtres, des religieux, des prédications, des expressions dont ils ne pénètrent pas le vrai sens, parce qu'ils sont étrangers à la doctrine catholique qu'on suppose toujours (M)nnue quand on parle aux catholiques. Il semble que S. Cyprien avait ces voyageurs en vue, lorsqu'il écrivait: « Ils traversent les » mers et, , , . vont auprès de ce siège de Pierre, et de cette église prin-
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» cipale d*où émane Tanité sacerdotale, sans songer qu'ils s*adres- » sent à ces Romains dont la foi a été louée par la parole même de Tapôtre, et auprès desquels le parjure ne peut avoir accès ' . »
A Rome, on est homme tout comme ailleurs; mais la fol de Rome, comme celle de saint Pierre, fondateur de cette église apostolique, ne peut jamais mourir : t car , a dit le Christ , j 'ai prié pour toi « afia que » ta foi ne défaille jamais ■• »
Gherdiousla pensée de M. Newman dans une occasion semblable, où il s*agit de doctrine. Le 3.5* aciide anglican déclare que les deux livres des Homélies anglicanes « contiennent une doctrine di\iae el » saine et nécessaire pour les tems présens. » Or, M. Newman retranche de cette doctrine les opinions que Rome papale soit Tanteobrist et qu'il y ait eu une papesse Jeanne; en un mot, tout ce qui est d'opinion et non de doctrine; il voudrait que la doctrine fût tirée des titres des Homélies et non de toutes les pensées et de chacune des pensées qui y sont consignées , ces homélies admettant l'autoritc des pères , celle des six premiers conciles de l'élise, l'inspiration des apocryphes (prétendus) , la nature sacramentelle du mariage et d'autres institutions, la présence réelle, le pouvoir d'excommunier le roi, le jeûne, la puissance propitiatoire des bonnes œuvres, la juslificatioD inhérente, etc. ; donc , d'après M. Nçwman lui-même , les opinions n'appartiennent nullement à la doctrine. Or, le 22' article anglican condamne , non les opinions , non les pratiques, mais la doctrine et la doctrine romaine, laquelle est identique avec celle du concile de Trente. Et quelle est cette doctrine romaine ? Il est vrai , comme le dit M. Newman , que les décrets du concile de Trente sur la matière dont traite l'article, n'étaient pas encore faits; mais la doctrine enseignée par ces décrets n'était pas nouvelle, n'avait pas une origine purement scholastique, comme le prétendent ceux de cette école; c'était la doctrine de l'église catholique,
gaudenl et ad Pétri calhedram atque ad Ecclesîam prîircipalem, undè unitas sacerdotalis exorta est , nec cogitare eos esse Romanos , quorum (ides apostolo prœdicanle Jfiudala est, ad quos pcriidia liabere non possit accessum. Episl., lv, ad Corneiium.
' Rogayj pro te ut non deficial fides tua. Luc, un, 32.
àPPEUS PUSÊYSÎES. , iSi
. Un exemple :-r-L6rsqiie les professears de l'université d'Oxford eurent extrait des IWres de Wickîeff les propositions erronées (exeniple digne de l'imitation des modernes professears de la même uniTersité) , le concile de Constance les eondanma. Parmi ces propositions se tmnvait la suivante : « C'est une chose folle de croire aux » indulgencesMu pape et des éréqnes *. » De même, dans la bulle de Léon X contre Luther, fuhninée en 1520 , parmi les propositions condanmées, on lit celle-ci : « Les personnes qui ont foi aux indul- » gences , sont dans Terreur en croyant qu>Âes sont salataires et » ntlles pour les fruits de l'esprit \ » La contradictoire étant ensdgnée dans la bulle d'un pape , c'est donc la doctrine romaine, et par conséquent la doctrine condamnée par l'ariicle anglican : or, c'est précisément aussi la doctrine du concile de Trente , qui dit , dans sa session 25 : « Le saint concile frappe d'anatliènxe ceux qui ensei- » gnent que ses indulgences sont inutiles, ou qui nient que l'église » ait la puissance de les accorder '. »>
M. Newmdn , en Toulaùt que les articles anglicans condamnent , non la doctrine de l'église catholique, mais les opinions scholastiques, ne fait pas grand honneur à ces articles ; car les opinions scholastiques sont souvent contradictoires : d'où il résulterait que l'é^se anglicane a condamné dés pro{k)sitions contradictoires , dont l'une doit nécessairement être vraie , .et dès lors qu'elle a condamné la vérité. Cela n*est pas surprenant, lorque le révérend M. Wahele/, puséyste aussi, avoue que <« les réformateurs anglais n'étaient pas versés dans les » grandes controverses de leur époque. » Quelle raison n'a donc pas M. fVard, puséyste, d'avouer que « l'église anglicane manque à un » de ses principaux devoirs, qui est de proclamer clairement et direc- » tement la vérité catholique. »
L'article 37 dit que « l'évéque de Rome n'a point.de juridiction en
* Fatuum est credere indulgeniiis Pap» et episcoponim.
* Seducuntttr credentes indulgentias esse salutares et ad fructas spiritùs tuiles. Prop, 30.
3 Sacrosaocta fiynodus eos analbemate dainoat*i}ui indulgentias ait imi<*
tiles esse docent vel eas concedendi in ccclesid poUstaUm esse negant. Sess .
xsT, postcap. 3t.
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« ee royaume d'Angleterre. » Ponrtecoop, M. Newman 9V(m înachonent que faire cette déclaration, c'est dire : « Je ne stds pas Ca- 9 dkdiqne Koroaio, et qne c'est la même cho99 que professer ^ prin- » dpe de l'Anglicanisme* » Le docteur Pusey, comme ceux de stm èoote» admet, dans le pape, la primauté dlionnenri mais iton d'amorite. D*eù il résulte clairement que les articles anglicans ne se peuvent ttoUement accorder avec la doctrine Catholique , comme le préteiid M. Newman ; mais que les Anglicans doivent nécessairement renoncer aux 59 articles on à la vérité catliolique : ^ nul ne peut servir deux salttres \ ^
m. De Tavenir probable du Puséysme.
Bafin, il est lamentable de voir les préyentioDS qde noarriaKut oontre la foi de Rome quelques-uns des professeurs distingués dontoeos avons parié* Écoutei M* Newman^ par exemjde .* « Le système oor^ » rompu de Rome ne se peut réformer : il ne peut qu*êlre détmit, et » cette destruction serait sa réfimne * ; » et M. Pusey, éorivantà Jelf, après avoir gravement calomnié les eccléaiastiqnea dé Rome , dte ce mot : « Rome vue, foi perdue \ » Pour nous» en enteadant ces pi* rolea contre la pierre sur laqudle le Ghrista fondé rÉ|^» nonsnoos CQnt^teion& d'exhorter ces ennemis du siège Apostolique à se rap« peler le passage oà ki Sauveur dit aux prêtres. Joiii : « La pierre re-
• NflHio potest dttobuj domiDls serrire. Matih. vt, 24.
• LMt€ k rérèqua d*Oiford, p. 15*
> Mgr Bagg» éerindt ccd eu juillet \Wt ; defyuis lors Veid une decItrati«D iaite par >I. Nevoum i « Si tous ne dciDisndez , oooi dit BL N«whiu> corh ment un simple individu peut se permettre nou-geidemeiit dt penser» laus de publier de pareilles choses sur une conuonnion si ancienae, si répandue» et qui a produit tant de saints , je répondrai par le langage que je me tenais à moi-même; je ine disais -^« Ce ne sont pas mes propres paroles que je fiiis > entendre ; je ne fais que suivre le sentimeut {t<ms€mm$} des tMoiegless
• de mon Eglise» Us ont tovQours parlé en termes extrteement Tiaieas eeatre
• Rome , sans en excepter même les plus distingués et les plus savaut desite a «lou 4e éWie aéapter kur système: quand je répète ee qu^ife eut dit eia- » HÉoieiàetwa «tanMeiaPilé. Dans B#lre position, ettèraeser leutswesert » chose presque nécessaire. > Da mouvemaU religieux en Angklen^, p* W*
n jetée par eeu qui UtiflndM est ds^ènuo là t>i«rfè tùodUMUM : » «'est r<BQVredâSd0Mitft ose mtrvflHte ^nm yedl«.w. Cetta ^i « tombera sOrcMepieiTê s'y briserSi et <^u0nrqQi^^
» seratoasé'. «
Et rÉgllBc AngHcane se ienitMKUe poittt nteHicéé d'ude ftiitie tMchaiae «t univehieUel Ne snrai(*fl {las poaaible d'y Voii^ Vtxémph d'tme mabondiTteée coutte dk-^même? M. N&wman loi-'ttlêriie fait o&ser- ¥er que « 91 elle roite dhieée eil parti» irrécofieifiaUe» ^ notis ^eetîiù& » s'effectuer ee qu'a déclaré notre Smitettr, ^*iiiié 9èiiiblri>lé maistei » ne peut tenir *. »
Lee divifionaintêitinflide TAiiglkaiilMie root tiniflotitis àugmetitafit Nous afon» vii^ aprèslapuUkation du traité 90, deux grands débats dam runiféraité d'Oiford; t'tin à l'oeeaskm de VAéttàxsti dû professeur de poéiie, et bieB que les Ihttéyfttes foseent Taittcos, Sis eurent t^tts de MO foteii l'autre ^ dans lequd ib ont eu une majorité de 115 Toii^ lonqu'â a'aglMit dernièrement d^atyroger nne ^phm de censure fidte par rUrtiteriHité eoiitre le professeur royal de théologie, le doctev ffampée/t. Leurs doctrine^ envahissent aussi Ptiniversité de Gàmbrfgde, et dauft toute TAngleterre elles ont des défenseurs et des àdTersaîret; les évêques protestans eux-mêmes ne sont pas d'ac-* cord a'Sa ddvem approuver ou condamner ces opinions. Du tems de Bossuety ce grand éerivain potjustement soutenir que les protestans, n'ayant pas linr fondement de foi , mais une simple opinion , ne pouY&eitt faire un acte théologique de foi^ aujourd'hui les anglicans tf oiMBt que leurs articles sont tellement ambigus que calvinistes et ar0ié(liens,* prétendus catholiques et protestans peuvent y âouacrire ; à qmA donc se rëdtnt leur foi , source unique , d'après
' Lapidem quem reprobaveruut «dtûeaUle» kie âittus est M «tfpfti Éffgulf. A Domino faclam est istud et est mirabUe in oeolia nMlris»..^ Qui eitfjerft topet fapidem istum confringetur; super quem veiè eeeîderil eoBicrel eÉm« Mattb. xxt, 4^, 44. — ÏI est vrai que Jésus-Christ parle ici de lui-même; mais riiistoire ecclésiastique ancienne et moderne nous enseigna que tel est aussi le sort de ceux qui font la guerre contre le siège apostpU^e, Mq«el Tautorité suprême a été donnée par le divin Rédempteur.
» Tt aile 90,
les articies, de leur justificali(Mi? Tout ce qa'is eisrignâtt à cette beiiret e'est que» « pour jôoir des priTiiôges eooiés à l'ÉgKse cadio- » liqne, une cbeee est nécessaire, savoir, la croyance du Symbole des » Apôtres, et cet esprit docile qui n*y introduit pas dé nonvéautés '. » Déjà, dans le siècle passé, un évêqueangUctti, cité daàs Vn traité de fiZiif, enseignait que « l'Église anglicane conlprend tous ceux qaî » croient la divine mission du Christ, n définition très-commode, suivant la remarque de AI. de Maistre , pinsqu^eUe embrassait même tous les Mabométans. A quel remède les Anglicans potirront-ils recourir pour faire disparaître tant de dissensions ! Celui proposé ifir M. ffopc ■ c'est-à-dire la modération et la libre discussion, serait fort incertain dans ses effets, lors même qu'on pourrait pleinement le réduire en pratique. Le seul moyen eflScace, ce me semblé , serait ua décret do la convocation générale du clergé par lequel l'un ou Tautre parti serait déclaré hétérodoxe. Or la convocation ne peut se tenir sans l'autorité du gouvernement civil; et celui-ci n'aurait guère envie de renouveler les occasions de celte opposition aux volontés du souverain, qui fit dissoudre la convocation en 1717. Et encore, lors même qu'elle se rassemblerait , comment les ministres pourraient-ils s'accorder dans la formation des décrets? Et puis, quelle serait, en matière de foi , l'autorité d'un tribunal provincial , qui se donne loimême comme faillible? Combien un pareil décret n'en retrancheraitil pas de la communion extérieure de l'Église angticane, déjà si éimtement circonscrite, suivant l'observation de M. Sope^t II ne sepeat que l'incertitude de la foi dans l'Église anglicane, unie an désir des vérités catholiques, n'en porte un grand nembre, ayec la grâce de Dieu; dans le sein de l'Église catholique. « Vous verrez, me disait » dernièrement un habile ministre anglican anti-puséyste et très-vei*sé » dans les questions dont il s'agit, vous verrez que pas un des chefs » puséystes ne se fera catholique romain , mais une multitude de » leurs disciples se convertitont ; et s! vous considérez que c'est la » ftenr de l'anglicanisme par la doctrine, le talent, la conduite et la
• Traite e\,lK 4.
* Ottv, âif., p, 6?.
^ ^uv, cit,f p. àtl.
» piété» foiis. comprenârez qu'il s*agit d'tuie affaire d'inportifice. » . « Nos difficultés» dit M. Ncwman^ preaneai des proportioos gi^ » gaotesques dans un endroit coaime celte Université, oà se trouvent » quantité de personnes d*un esprit exercé, qui, sans aucun mauvais » vouloir, tirent toujours les dernières conséquences de nos prin- • cipes et nous obligent d*affirnier ou de nier ce que umis ne von- « drions pas considérer ou décider *. » II n'est donc pas surprenant que ces professeurs d'Oxford aiont été appelés papistes ou jésuites U*avestis , d'autant plus que le docteur Pusex lui-même prétend qne da prêtres et des Jésuites ont parfois simulé l'Anglicanisme et se sont ordonnés anglicans afin de pouvoir ruiner l'Église établie *.
Déjà , par la grâce de Dieu , quelques-uns, imbus des principes des puséystes, sont parvenus à la foi catholique ; quant à ceux qui restent encore plongés dans les doutes et dans l'incertitude, au milieu d'une pareille confusion, nous leiu: dirons : « Élevez, ô frères, élevez vos mains et vos cœurs à Dieu; unissez-vous à nous catholiques pour prier )e Père des lumières et de miséricorde qu*il vous donne la grâce de connaître le malheur de votre état, de revenir à la maison de Totre bon Père, à son unique et sainte église catholique , apostolique et romaine. Vous y trouverez l'unité de la fol, toutes ces vérités catholiques auxquelles vous asph-ez, ces pieuses pratiques de l'église primitive dont vos cœurs sentent le besoin ; vous trouverez la rémission des péchés, la paix de la conscience, cette vraie et réelle présence d'un Dieu incamé , qui formera le centre de vos délices , et tant d'antres moyens pour appliquer à vos âmes l'abondante et puissante grâce du divin Rédempteur. Yous y trouverez la véritable succession apostolique^ et dans le chef suprême de la sainte hiérarchie, vous admirerez non-seulement le nom, mais aussi l'autorité et les vertus de Grégoirele-Grand, apôtre de l'Angleterre, Venez donc vous réunir à la communion de Rome, à cette Rome heureuse sur laquelle les deux grands apôtres Pierre et Paul ont versé leur doctrine et leur sang. Là , vous trouverez la communion des saints , la puissante protection des apôtres et des martyrs et de cette Vierge bénie dont vous commencez déjà
* Utlft à l*év. d'Oxford, p. 17.
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à rtmmiltrê h grmdeur at h banté ; là, ¥otn neeMndrei phn ie la recoiinattre pour votre Mèr^ céleste, vous n'hésiterez ptns à lai dire: Mère aimable , priez pour nous! Mater amabiUs^ ora pro nohîs! expression qne tous admettez déjà comme légitime. Venez donc « lia n cité dtt Dien vivant , à la Jérusalem céleste, au sein de milliers » d'anges , de. l'assemblée des premiers-nés qui sont inscrits dans les » deux, vers le Dieu jugé de tous, vers les esprits des justes rpî yi sont dans la gloire ; venez à Jésus médiateur du Testament nou- >» veau!*» .
Mfff BAGGS.
recteur au collège aagtais à Rome.
Traduit de litatien par C. M. A....
* Ad eititatem t)el viventls , Jérusalem c«lehem et multorum millium tug«lorum fVequentiam, et ecclesiam primilivorum qui conscriptl sunt in eœlbf et jttdioem immium Deum , et spiritus jaMomm perfectoruMi et testatteM B^vi me4iatorem Jeram» ffeôr» xit, 59.
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m LÀ PilONONCIÀÏION DU TËTRAGBiDIMÀTON
DES HËBHEUX,
mxumt AttUU ^
A M. A. Bonnetty , membre de l'Académie pontificale de la religion catboli^r que, rédacteur des Annales de pliilosopbie chrétienne.
Du Im de» Grecs.
Le Tétragranmiatoii prononcé Yehoff^i nous donne la clef du '{«(b, nom qne les palais donnaient au Dieu des Juifs.
C« 'Itt(^ figuré en caractères latins est laho , ainsi qu'on le voit dans plusieurs manuscrits et impressions du commentaire très^anâ^n f ur lés Psaumes i inséré dans les œuvres à» saint Jérôme. Boehart admet cette leçon seule dans ce commentaire , et rejette la leçon Jehûvs qui ne se trottte que dans des éditions plus rapprochées de nos tems \ iako^ il n*y a pas de doute , est une métathèse , pour loha [ou ihoa] que les fireça n'ainranent pàs prononcé facile* ment^
Ce qui me confirme pleinement dans cette pensée ; c'est qne dans les noms propres d'hommes, tétragrammatophores par le commencement, les Grecs laissent Ihoa dans son état naturel , parce qu'alors
* Voir !e 1«* article an n* 49/ci-diisflns> p. 35.
* !ta vètefes edittones, sed not^perperam hoovA. Chmntmn^ Hb. n> e. 17. 3 Suspicor metathestn ex molesta fofsan nominis peregrini pre1atk>ne na-
tam, et !(ûà, ordlne recto, serlbendum et prennmfandum. FeUêr! MisHt, sa* cra, lib. Il, cap. 6.
pnoNoxrjATiox du t^-tkaciiiammatok
il leur était pluH facilo de ic prononcer. Ainsi ils disaient IcoaOaa [loatham] pour Thébreu Yotam , onVt équivalant à Yeho-tam^ Omn\ vulg. Johatam. Hésychius explique ce nom par, perfection de laho^ 'la o cuvisXs'.a.
Ainsi, lorsque le nom vénérable est seul, les Grecs le prononçaient Jaho , '(«(S), conformément au génie d» leur langue. Mais combiné avec un autre nom , ce terme conservait chez eux sa forme naturelle et hébraïque , loha ou Ihoa , parce qu'alors ils le prononçaient sans difficulté. C'est ainsi que dans Y Origenianum Lexicon grœcwn no^ minum hebraicorum\ le tétragrammaton est donné sous la forme locoj (laho) , et que dans les noms propres qui en sont composés , le tétragrammaton redevient 'lo>à {Foha ou Iho/i); comme 'Iwaxcfa (Joacim), 'Ïwa0a{ji (Joaiham), 4wavvr,ç (Johannes), 'Itoi/ (Joadi) vulg. Joha..
Au reste, un passage de la Chaîne grecque^ que je rapporte plus bas, p. 191 ne laisse lieu à aucun doute à cet égard ; car elle nous apprend que les juifs nomment Dieu loha^ 'looà.
On croit généralement que les Gi'ecs eurent eonnaissance du nom vénérable Jéhova^ par Pytbiigore qui non-seulement a recueilli dans ses voyages led leçons de plusieurs docteurs juifs, et, sekm quelques uns du prophète Ézécbid%«mais aussi passe pour avoir appartenu lai-ménie par son origine à la nation juive. Saint Ambroîse dîlde lui: » Comme il descendait, à ce que croient plusieurs, de la nation jaive, • 9 il lui devait aussi le fond de la doctrine qu'il enseignait *. « , Je rapporterai maintenant quelques exemples :
1. Macrobecite un Mucle d'Apolira ClariusS dttit le vers suhranc fait partie : .
' Imprimé dans les ttuvres de saint Jérôme^» t. ni, p. 651 suiv, [de Tédit. de Vallersius.
* Voyez dans mon Harmonie ^t^. 546.
' Nam cum ex populo JudieonuD, ut plerique arbitrtntor, geinii dmerit, ex ejua disciplina derivavit etiam magi&terii pnecepta. Saint Ambr. lib. i » EpisU VLyiM, t. viu, p. 399 de Téd. de Meilier.
4 €e surnom du fils de Latone a été pris de la ville de Clarot , dans rionie, oùilaTaitun>racle.
<J^paî[ÊO Tov 7ravTu)v SiraTOv ©sbv luusv 'lào3.
Songé que laha est le Dieu toprôiiiè de ro\àtes dioies '. >
Cet oracle était fort ancien , puisque Conon * et Strabon * disent qu'il fut rendu quand Tirait le fameax devin Mopsus , contemporain de Galcbas, |t par conséquent du siège de Troie.
2. Por{4iyre , cité par les écrivains ecclésiastiques , rapporte un passji^e de Sancboniaton » traduit en grec par Phiion de ByMos , et dit : « L'historien phénicien suivit, pour ce qui regarde les annales » de la nation juive , les mémoires d'un certain Jérobaal* prùre du » Dieu laho^. (Ilapà *Ispo{AêaXou tou îspéo); 0eou 'law.) »
3. Les Pjubionite^, secte bâtarde du Gnosticisme, admettaient 365 puissances célestes , qui étaient autant de dieux. Mais ils reconnaissaient un Dieu au-dessus de tous les autres, occupant le premier ciel.
Son nom était Itiho ('Ev [xèv tÇ Tuptoxco oupavrô *Tvai tov 'Iœw apyovra).
' 4. Diodore de Sicile , en parlant des législateurs anciens qui , poor concilier une plus grande autorité à leurs codes, les attribuaient à des divinités , dit : « £t parmi les juifs , Moïse feignait que ses lois » lui avaient été dictées par le Dieu appelé laho, Ilap^ Sa toIç *Iou- »> ôaiotç Mo^TQv TOV 'law C77ixaXou{Aevov Bebv... 7rpo«^Troii^«jaffôai Tot; voit [Aouç auT^ otodvai '• »
5. Le passage suivant de Phiion prouve que les païens instruits connaissaient parfaitement l'épellation du saint nom , bien que les Juiis s'en abstinssent soigneusement par un scrupule religieux.
PhUon, après avoir raconté que l'ambassade dont il faisait partie ayant paru devant Gaius Galigula » l'empereur s'était emporté contre les Juifs» parce qu'ils refusaient de reconnaître sa qualité de Dieu, et qu'ils aimaient mieux adorer une divinité dont Us ne disaient pas le nom (âxaTovdfAacrTov .u{i,?v), il ajoute : « En même tems levant les
4 Macrob. 5«/iffM.» lib. I, cap. IS.
• Voyez Pboti^ MièUotheem gra^a, eod. 186« H. 6.
• Céogm lib. liv, p. 642.
^ Jérobaal est, comme nom pr^e, U lyQODjnt de Gcdeon^ \oj. Juges ti|
33;vii,Ltiii,35.
• J?i»//. hisL, 1. 1, n. 96.
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» mains vers le ciel^ U prononça le nom qu'il n*est pas même permis » d'entendre « et encore moins de rendre litténdemeat \
I^es écrivains ecclésiastiques grecs , h l'exemple des païens , figuraient aussi le tétragrammaton par 'Ioià>, laho,
1. Eusèbe, dans sa Démonstration émngélique . explique le noiU de Josué par Salut de Iaho» c^est-à-dire i le salut qhi vient de Jéhova^ (Icoffoui Si Idil 'Ia(i) acoti^pCa , touts(tt( 0eou ccox^piov.)
2. Hésychius • ainsi que nous l'avons déjà vu plus haut , p. 188 . explique Joatham par perfection de lAHO. Le knême lexicographe explique Ozias et Ozia (en hébreu Ti'^^y autant que ^\V^V) jp^xxpuissance de lAHO (OCeio^ to/uc 'louS)).
8. Origène , dans son commentaire sur Daniel , explique le nom de Jérémie par Vélévation de lAHO. ('hpopaç !p[ji,YiveueTat [jieTeoipifffxoç locw».
/i. Théodoret, en parlant du nom tétragrammatique , dit ; « Les. Samaritains le prononcent lavè^ la^è % et les Juifs laho^,y>
5. Saint Irénée cite également Jahoth parmi les noms divins ^ Le th ou plulôt le ô , n'est qu'une addition pour soutenir la prononciation du mot. C'est ainsi qu'on trouve dans les auteurs grecs le nom de la lettre hébraïque hè écrit de cette manière : heih f(0 (Photius) et hep ^îc (Evagrius).
6. Dans les divers fragmens grecs Nominum helralcorum , et dans le double Origenianum Lexicon grœcûm nominum hebraîcorum^f /«AoZ/hw, est expliqué *î invisible ^ àopaToç ; seigneur^ Kupioç; Pieu, 0ÇOÇ,
6i|*iffTov oôj^ on ^i«p|i.>iviueiv flWToXeÇeî. PhUo. Légat» ad CaJ,, p. 1041. A. de Téd. de Paris. 1640.
* Tome II, p. 45, éd. des Bénéd.
' Les Grecs flguraient souvent par leur A le vap \4i9S {lébr^x e^to v des' Latins: Aa6l^ (David), Ai6i (LéfI), 5i€^p«« (8e?erat, Sévère).
* KaXoOfft Bk aÙTo 2a|xapeTTai taSs, îou^aToi ^è t«&> //i ra;M^ (f, fcf, Li le^n
t*« est celle adoptée par Botliart. C*«l cerfâlnemenl la vtaie*
* w^rfv. /to-^-/, lib. Il, c. 66. ^ Imprimés dans les œuvres de saint Jérôme, t. iit de PédîtiOB de Vdlarslus.
Dis RÉBKEinC. IM
7» Itetièi* dit a«ri i <i laho rignifie en hébraut inpiMU $
La Chafne grecque donne le tétragrammiton d*iprèa » fornid m-ture&e que j*ai indiquée plus hdut, Ihoa^ « diet les Juib , dlt-eOe » Dieu est nommé loha tt Elaha^, »
Faute de copiste dans un codex-
Ceci me conduit à expliquer une faute qui s*est glissée dans une pièce grecque , sur les dix noms divins , d*un codex de la bibliothèque Colbert. Cette pièce est insérée dans le tome m des oçuvres de saint Jérôme. Bile a été publiée pour la première fois par Cotelier,
l*auteur donne pour premier nom Adondi , '4$covsit C3*t^^} ; pour second nom la^ \^ [rf) \ pour troisième nom le tétragrammaton qui est ineffable , àvex<pu)V7)Tov wv (sic) , que les Juifs remplacent par iDoiiÂÎ^ et q,ue nous (c*est-à-dire nous autres Grecs) rew^/açans par KURI03 (seigneur); 8 irap' ''Eêpaîoiç 'ASojvaî Xg^eTai, TCotpJc Se
Après avoir dit que ce nom était gravé sur la lame d*or du grandprêtre ,. Fauteur ajoute (si l*on s'en rapporte au copiste) : le qua* trième nom est Iaho : Tslap']. Mais il y a ici une erreur manifeste. Nous avons vu par tout ce qui précède que le tétragrammaton et le Iaho , lacï) , des Grecs sont la même chose. Il est hors de doute que l'auleur^ après avoir parlé du tétragrammaton , l'avait représenté, comme c'était alors U coutume, en caractères hébreux , t\y\y. Un des premiers copistes, ignorant ces caractères, peut-être déjà mal conformés , a pris la lettre Aè , n i à gauche , pour un tau grée , T, ayant im' epsilon y s, inscrit dans le corps: e1=s=1e. La lettre 'i^a^ , 1 , devint pour lui un tau grec simple, 1. De la deuxième lettre hèy vers la droite , il fit un alpha grec avec un rho grec , «p. Enfin» de lalettro :^od^ \ il fil encore un tau grec. L'ensemble lui a donc donné te mot grec T^Tapt , auquel il n'y avait plus qu'à ajouter la
• CàiLmiMùt, 126.
' iw«^ -yitp icai ÈXà Tpa^' ÈPpoîçi; p ©«ôç 6vou.aÇETot« . Sur saint Jedn^ YCrs fin du chap. vin.
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termimiisoli ov, pour faire TéràpTov , quatrième. Et'c*est omformément à cette singulière métamorphose que Tioteriffète latia a traduit ^wtfrittif» /ao (le qaatrîèrae est lao).
Oa sait qae les chrétiens grecs et les joife bdiénisles , qm s'absCe* naient ordinairement de figurer en leurs caractères natmaui le nom ineffable*, y substituaient leur terme Kuptoç, seigneur^ et peignaient en marge les caractères hébreux yod^ kéy vat^, hè, mrr^ Ainsi en usaient parrticulièrement les Septante pour leur version , et Origène pour ses HexapUs. Les Grecs du commun , trompés par la ressemblance de ce mot atec niIII, pîpi^ de leur langue, finirent par lire pipi partout où ils rencontraient le tétragrammaton en caractères hélH^nx. C'est ce qu'on voit clairement dans notre /rag^m^/i/ d'Eragrius. Cette pièce, qui traite spécialement du T(?ïr/t^rAmma{oR , est intitulée : Du (nom) Pipi, EU f o mm. Voulant citer le verset 36 du chap. xxviii de V Exode, Fauteur le rapporte en ces termes : « Gravure façon 9 de cache tj la sainteté au Seigneur ^ Pipi \ » Et quelques lignes plus bas : « Le Tétragrammaton s'écrit par ces quatre lettres, ioth, » hep, ouar7, hiep % PIPI, Dieu *. 9 II est éYident que les quatre lettres hébraïques yod, hè^ vàv, hèj ne sauraient former en aucune manière le terme pipi. L'auteur a donc écrit primitivement tV\7\^ qui a été transcrit par les copistes, ITini.
Saint Jérôme, dans sa letire xxv, écrivit à Marcella , en l'entrete*. nant des dix noms hébreux de Dieu : a Le neuvième nom est le » Télragrammon (sic), qui passait parmi les Juifs pour ineffable. Il » s'écrit par ces lettres . iod, hè, vav , hè. Quelques-uns, lorsqu'ils » trouvaient ce nom écrit ainsi (niiT) dans des livres grecs, lisaient » nini, pipi^ trompés par la similitude des caractères '. »
* Voyez, dans mon Harmonie, tes pages 309, 366, 367, da tome 1''*'.
* Voyez,'pour les lettres additionnelles, à la ffn de ees mots^plos haut, p 190.
* Tirpa-ypajAiiiaTov tcûtci; 'ypaço^évov toîc ànxiioiç, tw6, fiir,Ouft6, tVrir, IHIH,
Nonam T«Tp«7pa(i.p.ov quod àvi»<p«vuTov, id est iruffahile, putaverunt; qood hislitteris scribitur iod, he, vav, ke. Quod quidam non intelligeoles propter elementorum similitudîttem/.quum in |r«cis libris répereritil, nim légère
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CoDjecture pur le mot Pipi,
Il n*est guère probable que les Grecs , qui certes ne manquaient ni de tact, ni de pénétration , aient adopté dès les premiers siècles de notre ère, pour le nom réputé le plus haint de Dieu, un mot comme Pipi^ qui parait n'avoir aucune signiflcatioii, et était regardé effectivemeQt par de grands savans de Tûrient comme un mot vide de stnu msk que nous verrons tout a Theure dans une citation de Bar-Hé* hreii.
Voici l'explication que je soumets à Totre excelleut jugement. Monsieur , el qui me paraît la plus satisfaisante. Vous connaissez les rapports qui se sont établis entre la langue
. copte et la langue grecque, depuis que celle-ci était entrée en Egypte avec la dynastie macédonienne des Lagides, et principalement depuis la conversion de TÉgypte au Christianisme. Les nouveaux chrétiens de ce pays ne tardèrent pas à adopter pour leur écriture les lettres grecques, parce qu'il leur répugnait d'employer les caractères. hiéroglyphiques, dont plusieurs n'étaient autre chose que les figures d'idoles égyptiennes*. Ils ajoutèrent seulement à l'alphabet grec des
^ caractères destinés à exprimer les sons que les Grecs n'avaient point.
Tels sont le scnéi JJÎ, qui répond au schin V hébreu; le hhéi^^ qui répond au hhèt n hébreu ; le hori ^ , qui répond au hè p , hér
bren; le djandja ^ , qui répond au djim ^ arabe.
En copte, TIl , pi^ est l'article défini masculin le. Pipi signifie donc le le^ qui vaut autant que lai lui. En grec auçsi, le même article, 6, le^ devient un pronom personnel relatif. Or, les Orientaux, aussi bien que les Juifs, par suite de leur profonde vénération poiu* la Divinité, se servent fréquemment du prpnom lui^ fe(in,yb, pour désigner l'Éternel ; il est donc très probai>Ie que pipi est non im mot grec, mais un.ipot copte qui désignait Dieu par l'article redou- Ué LUI, LUI.
consueverunt. — Saint Jérôme écrit tétragrammon au liçu de Uira^ranmûr
%. Voy. cequei'ai dit « ce.sigel dans mon H^rmonieyp. 30$, note ^<
' Voyez la préface de, la Gmmmtti$r copie de TiHustre orieuttlitte, le che- ▼tUer Pcyron dt Turin*
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Diverses Variantes de tA6>.
4. Au Kett de îaà , iako , on trouvé dans Clément d'Alexandrie îaoîi , iahoû. « lahoff, dît-îl , se traduit par cetài qui est et qui sera ^ »
' 12 et ou permutfent fréquemment en grec. On pourrait dire aussi que lahu est la forme que prend le Tétragrammàton ajouté a la fia des noms propres, ainsi que nous Favous vu au 1" article, p. i3. Au reste, les manuscrits des Stromates varient sur ce nom, et font penser qu'il a pu être nne faute de copiste.
2. Eusèbe , en rapportant le passage de Porphyre dont j'ai parlé plus haut, transcrit leuhoy 'ïeuw, leçon qui approche de Vehova,
d. Une autre variante du nom ineiîable que je trouve dans Origène, C*est lahoia, *îao)ta *. Elle a encore plus que la précédente delà similitude avec le Yehova,
U. Quant à ahîa , 3:ik , qu'on lit dans tliéodoret et dans Photius, je le regarde avec Bochart et Drusius comme une véritable faute de copiste.
Comment les Syriens prononcent le Tétragrammàton*
tes Syriens prononcent le tétr^ammatoa yvhyàli^ Voici un passage de Grégoire Bar-Hébreu » qui n'est pas sans ia- .térêt :
«Et Dieu dit à Moïse, Jhy^àh aschar ffifa*i cela signifie, celui qui ■ esif et qui véntaèlement est. Les Grecs FappeHcnt Pi/?î', parce que » les Septante-dc^x , pénétrés de vénération pour l'exceHence de ce 9 nom , I\)nt écrit dans le grec (de leur texte) avec ses propres ca- » raclée» en hébreu , et cette manière, Dinî. Et comme le /o^ a
* k Blême figure en hébreu et en grec, et que le kè hâ)reu fessemii Me M pi des Grées , ee mot , iri on le lit de droite â gauche , fait
* ytihymi i miRS sf , àf fa ttianière des Grecs , on le fît de gaocbe à
' iaoù S |i.866p|xvivÊugTai h wv xal ô 8ao|ji.ftvoç. Stmmates . l v, c. 6. p. 562 de léd. 4ePamld39*
« En bébrev n^riM WH rpT». L« Mâf IfW eH i^liqtté avte le X^
• droite, ii forme lé mol pipi^ teftne qui n'a aticone rignificaïkni '• » Le même, dans Km Trésor des mystères, )))? 9]0} partie dans
les termes snivans de h lame d^or du grand prêtre ;^ « Et grayes-y en grande ie cacbeti la sainteté au Seigneur.
* G'est4-dire , te nom dn Seigneur en eeite manière Dini , ee qni
Mais qn'on ne s^y trompe pas , ee yahyah des Syriens n*est antre chose que YAâonài des Jnifs ; c'est4hdire tm nom qu*ils substituent M Tétragrammaton. Mus 9s ne te coni^dèrent pas comme te nom véritable hii^même.
Toutefois saint Jérôme sembte prendre ce yahyah pour te Tétragrammaton même. Car dans sa lettre xtin , au saint pape Da-* mase I**, il dit : <t Le Seigneur du texte latin représente te nom hé«
n)n) •JLi.doi Jl,j^CL.o «*oicûAji.9 Jj(w;.â:^ lloljLd
Lu*â:^; )ôio «jLicu^ JL;;^%>r» feu «*oi)^a*; «*o^o
Y^ ^^^ J^.-A*^ ^o .«^cMOJKwf; 001 oi );^ftâo
1^ )ldOLtt J^oijo jJ; JL^A. u^A^ JLjom
Manuscrit du Vatican, n** clxu, fol. 26.
Ài;:bakï^ Ia^jûjo )àok.^^ jbBiS.^«*o»âbfi^ âoiî^^ '
Même manuscrit» fol, U, verso.
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»brea en ces quatre lettres iod^ hè, iod^kè; c'est- à-rdiré composé » de deux fois la syllabe /a, qui forment le nom glorieux et ineffable » de Dieu '. » Mais il faut considérer que saint Jérôme écrivit celte lettre de Constaniinople , quand, jeune ^core , il suivait les leçons de .saint Grégoire de Nazianze. Il s'occufUdt alors plus de la langue grecque que de Thébreu. Il avait encore fait si peu de progrès dans cette dernière langue \ qu'il croyait que le Tétragrammaton se compose de deux fois yod^ hè. Ainsi l'écrivent les Syriens , mais non les Juifis. Or, à Gonstantinople il devait rencontrer.plus de Syriens que de Juifs. Aussi, qnand il était plus solidement instruit dans la langue sainte, répétait-il invariablement que le nom ineffable s'écrit ^cn/, hé^ vavy hè. Nous en avons vu un exemple dans sa lettre à Marcella que je viens de dter , et qui n'était postérieure que de peu d'années à celle qu'il avait écrite à Damase sur le même sujet
Mais les Syriens eux- mêmes d'où tenaient-ils ce jayah ? J'ai toujours pensé qu'on doit lui assigner pour origine l'usage adopté très, auciennement par la synagogue de figurer le Tétragrammaton , dans l'écriture ordinaire , par deux rod souscrits d'un kametz >*) , ce qui
donne précisément deux.;'a^. C'est ainsi que le désignaient effectivement les anciens , en l'appelant le double yah. Nous venons de le voir aussi dans la lettre de saint Jérôme au pape Damase.
Le chev. DRACH, bibliothécaire honoraire de la Propagande de Rome.
' Dominas quoque ipse hie quatuor litlerarum est, quod proprié in Deo ponilur, iod he, iod he^ id est, duobus fVi,qus duplicata inefTabile illud et gloriosqm Del nomen efflcluot- Epist. xriu, n. 7 ad DamasuBi.
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DE LA DOCTRINE B!T DES LIVRES DES CHINOIS
Le Mémoire que nous publions ici a été trouvé dans une vente , parmi de vieux papiers destinés à être brûlés. M, Pauthier, qui en fit l'acquisition » découvrit facilement qu*il devait appartenir à un de ces savans missionnaires qui avaient une connaissance profonde de la langue et des livres des chinois; il nous en parla et nous lui demandâmes de nous permettre de le publier; ce à quoi il accéda volontiers. £n lisant ce mémoire , on voit que l'auteur était de Fécole deis pères de Prémare, Cibot et Bouvet, qui croyaient que les livres chinois conservaient un grand nombre de traditions primitives. Ils ont pu pous:s€r trop loin ce système , se tromper sur quelques applications, mais quoiqu'en disent quelques autres sinologues, ces idées sont vraies. Les livres chinois datent des tems voisins du déluge ; ils nous parlent d'hommes qui sont descendao s presque immédiats de NQé et de ses fils. Or, comme ces patriarches connaissaient et prati^ quaient toutes les croyances qui sont dans notre Bible , ils ont dû les transmettre à leurs -descendans ; il est impossible que les choses se soient passées autrement , et c*est ce qui fait que nous recueillons avec tant de soin tous ces précieux restes.
Quant à la valeur intrinsèque de ce mémoire, nous croyons qu'il y a bien des rapprochemens forcés, bien des textes accommodés à Tidée principale ; un autre incouTénient, c'est que Fauteur a négligé de citer les livres et les passages d'où il tire ses citations ; aucun caractère chinois n*est joint à son travail ; nous y en avons ajouté quel lucs-uns ; toutes les notes sont aussi de nous ; mais il nous était impossible de citer rorigine de tous les textes. Sous ce rapport, ce travail est loin d'avoir l'autorité de celui du P. de Prémare que nous avons conà^
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mencé S^ publier et que nous continuerons bientôt Mais tel qu'il est nous avons cru qu'il ne fallait pas le laisser perdre , et que nous de- Tions le consigner dans nos ^/zn^i/e;.
Quant à Fauteur, il ne nous a pas été possible de le découvrir. Le manuscrit porte à la fin un grand Â ; sur cela nous aurions soupçonné qu'il pouvait appartenir au P. Amiot^ mais quelques mots que nous notons^ k^ p. 209, n. S, pr^uTei^t que ^'orlg^iail ^^ en italien et que ce n*est ici qu'une traduction. Quoi qu'il en soit, nous pensons que nos lecteurs le liront avec intérêt^ surtout les passages qui concernent l'usage des hiéroglyphes anciens , et le secours qu'on peut en tirer ^ur l'exolication dçs fables i^y^hplo^iques,
LivfesMcrésckioQia.— Gequ*ils disent du Seigneifir suprême; — du Saint; il seia gloîlo^ixet souffirant. — Doctrine contenue dans \'Y, leur l»"" Uvre sacré* — TcQis états pa«r le monde, d'innocence, de chute et de réfaabiUtation. -7 $pu^c9 de ces tradiiioivs.— Ide^itité de Fo-hy et de i'AniiJ»is, ou Mercure ^rÎMf égi^to égjp^en — Ce MerciMrQ serait le patriurdie Enoch. -^ Supériorjtéi de récriture hiéroglyphique qui a rapport à Tobj^t désigné, sur récriture alphahélique qui n'y a aucun rapport— Les hiéroglyphes renfermaient les dogmes réyélés. — Preuves. — Les fables proviennent de la ^r^dyction des hiéroglyphes en écriture alphabétique. — Les nations en perdirent le irai sens. -* Les Chinois appliquent à leur empire ce qui est Thistoire du Qion^ie. —.Us ont converti en fables les anciennes vérités.
On trouve à la Chine des monutnens fort eitraordiaaires , la na-
tion les nomme Kings ^x » et par ce mot elle entend des lifres d'une doctrine k[nmuable , des ouvrages faits par des saints, et auxquels il n'est pas permis dk rien ôter, de rien ajouter, ni d'y rien changer; aussi les Chinois ont-ils pour ces livres une vénération ex- Vrèmq, et un esprit égal à celai que nous avons pour les saintes Écritures.
Voici les noms des principaux de ces Kings, Ye^ Chu^ Chi, TçhiAnrtsiou y 4r, Fo •• Les deux derniers sont perdus; le Lf était )fi Uyi:c. dfss rites q^ des cérémonies ; on lui a substitué une compila-
< N«ai GODMnrou pou kt non* diiooli l'orthogrtphie de rtateois c'dt C4lte <UU1 fiWKliM. .. . , . -v
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tion dç ^ycrs trjités^ {^\e yers k çovm^^mf^VS *^ Tcf^ çM»fW^; mais les sa\aiis chinois la regardent coçaing ue| apias ^^feç^e^:!; i^ullejnent dignes d^ porter Iq nona de Kin^s \ a^ussi T^ppelle-t-ou aeiîleipent I^rki, comme qui dirait commentaire, ^ur les rites i \V<3^ ^tajl le livre, ^e |a musique^ dont il ne reste (p'uni fragment de pe.^ 4^ lignes , qui est poiirtant précieux. Ce ^^t l{t lea ^in^s çle la §içcte philosophique ^ auxquels il faut joindre le TaprU-h^ing » le IS^nrhpar king, çt le li'sao-Hn^ , qui sont d'une »è^-«rpde ^wft^ftit^, qi^oique postérieurs aux autres.
A tous ces Kings il faut ajouter l)e^ucoup de disco^r8 ^t 4<^ faites fs\i(s par ^es philosophes qui florissaient ayant ^lucarp^^oj^ \ ma^ it n'est pas aisé de %xet Tépoque de ces ouyr^i^es , t^i^^ ils çpnt anciens : ^û&Dl il $'est conservé quelques laniheîiui; de V^aditiqas dans Iças éçrir ?alns et les interprètes postérieurs qui ont mis aç jour depuis 2,0.Q() ans une nmltitude innombrable de comme^tah-e;» ç\ir |es pionuspien$ antiques 4es Kings ',
Voilà eOf général ce dont est composée la littératuipe chiuoiset ^ut se rapporte aux Kings ; mais ce qui est Tenn d/d^pm ^,0Q0 ans çt piqst est considéré çomiqen|ioderne, 4*où Toq peut co^nj^turer ^pibien Torigi^e des Kings est élpignéç 4e nous, puisqu'ils passaient 4ejk pour de^ Uvres 4ç ^ PV^W^rç antiquité cinq 9,u six (siècles >> savant Jésus-Christ
Les Kings ^ pri$ ep et^x-mêmes » quoiqu'aujçurd'hui asses altérés et tronqués , çontienneut encore le système d'une doctrine admirable et sublime dont yoici quelques traits.
Le Chang-ti^ ou le souverain empereur, s'appelle souvent dans ces mpnumens antiques : « le ciel suprême , Tauguste ciel , le oîel spiri^ » tuel ou intelligent le seigneur, 1^ créateur, le dominateur de l'uni* » vers. On l'appelje aussi Taoy ç'esH-dire raison, règle , loi, code 9 étemel ; Yen , c'est-à-dire verbe ou parole; Tching-tche^ Vérité ^ > Tçhl'tfihingy k^ souyerame vérité; ils disent de cette raison
> Nous avons la traduction de VV et du Chy en latin, et du Chou en français ; M. Julien vieiit de traduire aussi en français te Tao-U-king. Nousi en parlerons dans un autre article.
« Le manusciit porte i«i de§ pohits, l'auteur n*ayflnt pas encore^ sans doute précisé Tâge de ces livres.
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» qu*elle est ineffable, qu'elle existait avant le monde , qu'elle créa » l'univers, qu'elle le tira du néant, que la nature même est son >» ouvrage, qu'elle n'ignore rien, qu'elle est le soleil des esprits, M mais que leur intelligence ne peut la comprendre, qu'elle est le » principe et la fin des créatures. En d'autres endroits, le Changti » est la grande vérité, l'unité essentielle, l'unité exiçtante par » elle-même , de laquelle sort tout ce qui existe, qui de son sein » tire cette multitude innombrable d'objets visibles dans le ciel et sur » la terre'. »
Outre le Chang-ti , ou souverain empereur, on trouve dans ces livres un personnage très singulier qui est comme le ministre du Chang-ti 'y ces li\res l'appellent ordinairement (7/im-^m », c'est-àdire homme saint, ou le Saint par excellence; Ta-gin, le grand homme. Us disent que c'est à cet ^homme extraordinaire que nous devons nous attacher pour entendre les Kings, parce qu'il est l'objet, le but et le centre de toutes les merveilles qui y sont voilées. Nous commencerons par rapporter ici uqp partie des éloges sublimes que les mêmes Kings et les écrivains de tous les âges font de ce Saint.
« 1<» Il existait avant le ciel et la terre ; il est l'auteur, le créateur » et la cause du ciel et de la terre ; c'est lui qui les conserve , il a une » connaissance parfaite du commencement et de la fm. 2'' Quoique n si grand et d'une majesté si haute, il a néanmoins une nature » humaine semblable à la nôtre , mais exempte d'ignorance , de pas- » sions et du péché ; ces avantages sont même une prérogative de sa » naissance; il les possédait avant qu'il vînt au monde; pour ces rai- » sons il est appelé Tchi^gln ou l'horame-suprême,. placé au plus » haut degré de l'hunaanité. 3° De là, le genre humain a dans sa per- /> sonne le modèle le plus accompli des plus éminentes vertus , et il » n'y a que lui qui soit digne de sacrifier au souverain empereur et » au maître du monde, k'' Il ,est intimement , indivisiblement uni >» avec la raison suprême , avec la souveraine vérité et avec le ciel, et
» Voir tout ce que nous avons dit en citant les caractères cl les textes ^ sur le Chavg-tyy I. xv, p. 149.
• Sur tous les noms du Saint, voir textes et caractères dans notre tome xix, p. 26.
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» pour cela il est appelé Tien-gin , le ciel-homme ou Thômmc céleste. » 5° C'est lui qui doit rétablir l'ordre et la paix dans l'univers en » réconciliant le ciel b,wc la terre, il sera attendu comme l'auteur » d'une loi sainte qui fera le bonheur du monde : cette loi remplira » tout et soumettra tout de l'un à l'autre pôle ; tout ce qui pense, > tout ce qui respire, et tout ce que le soleil éclaire lui sera » obéissant. »
Ce n'est pas seulement la gloire, la majesté , l'empire de ce Saint que l'on voit marqués dans ces anciens livres, on y trouve quelques traits qui ne peuvent regarder que l'idée d'un Messie souffrant : « Il » paraîtra, disent ces livres, dans le monde, lorsque le monde sera » enveloppé des plus épaisses ténèbres de l'ighorance et de la supers- » tilion , lorsque la vertu sera oubliée et que les vices domineront; » il sera parmi les hommes et ils ne le connaîtront pas ; si le Saint ^ ne meurt pas, le grand voleur ne cessera pas; frappez le Saint , » déchirez-le en pièces , et mettez le voleur en liberté ; rompez les » balances, brisez les fouets, tout sera dans l'ordre, et la tranquillité » publique sera rétablie; celui qui se chargera des ordures du » monde, deviendra le seigneur et le maître des sacrifices; le Saint » ne sera point malade , mais il prendra nos maladies sur lui afin de » nous en guérir; celui qui portera les malheurs du monde sera » le maître de l'univers. »
Enfin , c'est ce Saint qui est le point de réunion, c'est à lui en tant que ministre du Chang-ti , dont il exécute les desseins, que se rapportent les Kings; CCS ouvrages mystérieux sont , à parler en général, comme son histoire hiéroglyphique, et ce que nous venons d'en dire n'est qu'un petit échantillon.
Entre les Kings dont les noms ont été rapportés plus haut, VYe tient le premier rang : ils en sont sortis comme les ruisseaux coulent de leurs sources, disent les savans chinois. VYe est un tableau de la nature, car les caractères employés pour exprimer ce mot , signifient changer: or, la base et l'objet ^xiVYe est un double état du monde : le premier de ces états s'appelle Ciel antérieur^ le second Ciel postérieur. Le second succéda au premier parle plus terrible changement qui soit jamais arrivé dans l'univers. Voici ce qu'on trouve dans ce livre sur cet état heureux.
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» Aiérè ié ciel él lâ btr^ avarent chacuii la ^lâcê qui leur cohVè- » hàilt , b tef ne sfoùmisè àti ciel , le ciel protégeant la terré , il y ayàit I» titfé contlUtteile et douce correspondance de Tun à Taûlré. L'année » l^*écôulait sans cette inégalité de saisons que Yàn éprouve aujour- » d^htti ; leur ordre n^était point troublé ; eUés formaient comme im » étemel prihtenis; il n'y avait point de pluies violentes ni de ton- » nerres, ni de vents impétueux; les deux élémensqui composent les » cbbséè matérielles étaient li'une parfaite concorde , toutes les parties » de l^iïhiVers conservaient entre elles un concert inaltérable ; le soleil » e't ia liihë sans ténèbres et sans tache brillaient d^unepureetécla- >» tàhtè tumièrè ; les cibq planètes suivaient leur cours sans écarts. » l'homme habitant un monde si réglé et si magnifique, ne voyait rien » qui né contribuât à contenter ses désirs : uni au dedans à là souTe- « raine raisoh, il exerçait la justice au dehors ; n'ayant rien de faux dans » lè cœur, il y goÀbit une joie toujours pure et tranquille , ses actions » étalent simples, sa conduite sans artifice ; le ciel l'aidait à augmenter » ses Vertus , et là terre, produisant d'elle-même avec abondance, lui » procurait une vie délicieuse ; les êtres vivàns n^avaient pas à &ram<lre » la mort, et les créatures ne se nuisaient pas mutuellement. Lesani- » maux et les hommes étaient dans une espèce d*amliié ; l'homme ne » pensait point à leur nuire, xX ils n^a valent point Ja volonté de lui faire » du mal; il habitait un lieu délicieux; c'était le séjour des immortels'. »
Voici ce qu*il disent du Ciel postérieur : « La nature de l'iiomme » telle qu4i la reçut du ciel était tranquille, en paix, sans guerre intes- » Une ; iin objet l'excita , de là le mouvement et le trouble ; ce qui » est la concupiscence de la nature, robjét agissant; il y eut unecoB- A naissance ti es claû*e, le bien et le mal parurent ; les désirs et les aver- » sions étaient sans règle au dedans , la connaissance grandit au de- » hors , on ne réfiéchissait plus sur soi-même , la raison du Ciel fut » éteinte, et la concupiscence domina partout; les crimes sortirent » de celte funeste source, les faussetés, les mensonges, les révolies, » les impuretés, les violences, puis les maladies incurables , et en un M mot le désordre général de ta nature ; l'âme était une puissance
) Sût m ëial de bbHfiétit- et ri*lnii<)cëncë prtbilttVëi , ^û\i de chhte et U malheur, voir les textes cités et indiqués dans notre t. xyi^ |jpi IS^i ^ ^^ 35 i.
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» lùminensé , eUe fut obscurcie ; on doit aujourd'hui travailler à lui » rendre sa lumière. C'est en détruisant les faux désirs et Tamour » propre qu'on aperçoit la raison céleste.
» Il est dit ailleurs qu'un esprit superbe se révolta contre le i*if » ou le Seigneur, voulant se faire Ti lui-même; qu'il entraîna dans » sa révolte neuf troupes d'intelligences dont il était le chef; que les » colonnes àa ciel en furent ébranlées , que le ciel s'inclina , d'où » s'en suivit un changement dans le cours du soleil , de la lune et » des astres; que le désastre s'étendit Jusqu'à t'hommé, que la terré » en jfut émue jusque iiians ses fondemens , qu'elle s'écroula, ce qui » produisit une terrible inondation '.
^ » Ces mêmes livres parlent d'un troisième état du monde qui est » un rétablissement de la nature dans le bonheur de sa condition » primitive , mais rétablissement qui s'exécute avec lenteur, parce » qu'il ne se fait pas sans combats. Le Saint par excellence tra- » vaille à ce grand ouvrage; il répare insensiblement les ruines du > monde, il renverse , il détriut peu à peu ce qui s'oppose à sa vie- » toire ; quand elle sera complète , le monde se trouvera dans une » situation fixe et immuable , les biens seront séparés des maux en* » iièrement et pour toujours. ».
De ià naissent trois différentes manières de prononcer le mot
^6 ^ , comme F simple avec un e muet , comme Kè avcti un è ouvert ) et cbmme JTé avec un é fermé , lesquelles désignent le monde avant le changement, le monde changé et le monde rétabli.
Le i^' livre re-king contient les ttiffél^étis thâttgfeinens àrrivëb daiié l*univcrJ5 ; lé 5« lifrè Cku-king contient jiltisieul^ ptédictibiiS sur ce qui doit arriver jusqu'à là fin dii monde ; W 8*^ livre , ou le tihî'king, cotitietit les désifs de la nature gémissante hï du geilrè hiimâiii sôupiràilt après son libérateur; dans ceâ sacrée cantiqtiës; dôht on se Servait pendant les sacrifices, le tœur se porté et â'êlance de toute sa force verà cet tini(|Ue objet de nos vœui.
bâhS îé fchan ^ isiôu m ttoUvfe lés fastfes propliêticjùéé iW royaume où devait naître le Saint. Dans Vro-king qui s'est perdu,
* Voir sur ce chef des rebelles notre t. iti» p« 354.
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éiait exprimée la toute-puissante harmonie et l'éternel concert que le Saint devait rétablir entre le ciel et la terre; c'est l'idée particulière qu'on doit se former de chaque King considéré séparément.
Les européens seront sans doute surpris de voir cet assemblage de traditions merveilleuses dans ces anciens monumens chinois ; leur clarté et leur détail suffiront pour les faire rejeter par les esprits so^ perficiels; ils se récrieront sur l'imposture; on niera qu'il y ait de semblables livres, ou l'on doutera de leur antiquité; l'ignorance combattra longtems, et l'incrédulité prêtera tous ses efforts pour l'appuyer; mais en s'appliquant à l'étude de la langue chinoise et de ses antiquités, on reconnaîtra enûn la vérité de tout ce qu'on avance. £n attendant qu'on prouve le fait par des traditions authentiques et vérifiées, j'espère que les lecteurs équitables ne feront pas un crime à celui qui rapporte ces paradoxes, et qu'on lui saura quelque gré d'avoir , par de pénibles et longues études , acquis les connaissances nécessaires pour révéler à l'Europe ces traditions surprenantes de la plus nombreuse, de la plus florissante , et de la plus ancienne nation du monde.
Examinons cependant quelle a pu être la source de ces grandes idées dans une nation si éloignée et parmi un peuple qui depuis tant de siècles n'a point eu de communication avec notre hémisphère ; pour cet effet, écoutons d'abord ce que les Chinois disent de l'origine de ces livres.
Ils nous assurent que l'auteur de ces monumens antiques s'appelait Fou jX ^"' ^m » 1* syllabe Fou est composée de deux caractères ou symboles, dont l'un yÇ signifie chien et l'autre 1 homme; comme les chinois lisent de droite à gauche, il est à remarquer que le caractère qui est à la tête du symbole signifie chien , et le caractère qui fait le corps du symbole signifie homme : or, comme tous les caractères de la langue chinoise sont des hiéroglyphes , ce symbole répond parfaitement à VAnubis d«s Égyptiens, dans la figure duquel une tête de chien était entée sur un corps d^ homme ^ et appelé pour cette raison VAnubis c^ynocéphale ', et peut-être pourrait-
Les Egyptiens représentent avec une tête de chien le Dieu qu'ils appel-
■ lent Anubii.n Diodore, 1. i, e. 87.
ET DES LITRES DES CHUIOIS
OH dire qaeVJnuhis des égyptiens n*est qu*iuie copie ^du Fou'hi chinois. Les philosophes chinois se moquent de ceux qui s'imagineraient qu'il y ait jamais eu d'homme avec une tête de chien : le peuple grossier , disent*ils , peut seul se former une si extravagante idée. Ce caractère, selon eux, est tout symbolique; comme le chien a la sagacité et la fidélité en partage, lorsqu'on a feint que Fou^hi avait une tête de chien, on a voulu désigner son attachement à son maître qui est le Seigneur ou C/iang-ti , et sa sagacité ou sa sagesse à pénétrer dans les merveilles de la nature.
La seconde syllabe hi tf^ du nom Fou-hî est un composé des symboles qui représentent Vimmolation des victimes ^ et les Ghinoi? assurent que Fou-^hi fut le premier instituteur des sacrifices. Si FouhiîXAnubis sont les mêmes personnages, Anuhis. ^\zxiX reconnu par tous les savans pour le plus ancien Hermès ou Mercure , il faudrait dire que Fou-hi et le premier Hermès sont le même. Hermanubis ou Hermès anuhis fut regardé comme l'interprète des dieux ; les philosophes chinois prétendent que le Ciel ou le souverain empereur s'expliqua par la bouche de Fou-hi, et se servit de lui pour faire connaître ses volontés. Cet Hermès ou ce Mercure fut nommé Trismégiste , ce qui s'accorde merveilleusement avec l'épitHète de Tai-hào^ que les Chinois donnent à Fou-hi et qui signifie trois fois
grand, ( y^ tai, très grand, et ^ hao, grand; ce dernier caractère est composé des caractères fd parler, et /^ ciel ou dieu). Ce Mercure fut appelé ainsi parce qu'il fut grand roi , grand pontife et grand proidiète; Fou-hi eut ce surnom glorieux, selon les Chinois, parce qu'il couunandait à un grand empire , qu'il fut le souverain prêtre instituteur des sacrifices, et qu'il avait renfermé dans ses écrits les destinées de l'univers. Mercure trismégiste passa pour inventeur de toutes les sciences , de tous les arts et surtout des hiéroglyphes ; Iqp Chinois en disent autant de leur Fou-hi , et nous verrons plus bas que les symboles trouvés par Mercure , et qui se voient suc
' Voir Tanalyse de tous les caractères qui entrent dans le nom de Fou-hi dans notre t. xti, p. 135. On y soutient avec probabilité que Fou-hi est Jbel et non Enoch,
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les Krf)âi9qbeii ég)rptieil9 ^ né semblent pas diSèrm des carftitères de Fott'hi qui se sont conserrés chez les Chinois.
Quelques sdvans pl*étendent que le Mercure nismêgiste n'est pas différent du saint patriarche Enoch , et lies annales chinoises semblent feToriser cette bonjectnre : 1* lé tems d'Enoch et ié temii de Fàtt" hi s'accordent; car on peut démontrer par les Chinois que Fou-hi a Técu avant le déluge ; 2<* dans la shite des premiers patriarches, Ertoch est le 7" : or on trouve dans les vieilles chroniques de là nation cbidaisé une suite de personnages célèbres , dont le chef ii*a rien avant lui, et le 7* après ce chef est Fou-hi ; 3« Enoch passa sur la terre S65 abs, après lesquels jl fut enlevé : or, selon la chronique, Fca-hi fut ravi au ciel après 365 ans; h"" Ammien Marcellin dit ' que selon les m^ nales égyptiennes, le premier Hermès grava 96,000 caractères sur dek pierres, dans des cavernes souterraines, parce qu'il savait que le dé-' luge devait arriver et qu'il voulait £adre passer II la postérité les an^ ciens rites , les cérémonies et les mystères de la religion : or les caractères chinois, inventés par Fou-hi^ sont environ 36,000.
Toutes ces ressemblances font conjecture!* que le Fou-hi des Obi^ nois, ou le Hermès des Égyptiens, était quelque patriarche qui vivait avant le déluge, et qui porta des noms diflférehs, selon les différentes nations; on ran>elait Mercure chez les Romains , Hermès chez iés Grecs, Adaris, Adris et Edris chez les Arabes, Ourlai ou Douvairm chez les Chaldéens, Tnaut chez les l^héniciens, Thoyt chez \eà Égyptiens, Toutatès chez les Gaulois; tontes ces nations parient soiitf ces différens noms d'un législateur d'une ti'ès-gruide antiquité qM fut le maître de l'ancien monde et l'auteur dé toute la littérature.
Quoi qu'il en sdit, il est certain que les hiéroglyphes ou les carac<* tères symboliques étaient la première ou la plus ancienne manière
* Nous croyons que Tauteur se trompe ici ; au moins nous n'avons p^ tr(m-> ver ce passage dans Ammien Marcellin. Voici le seul texte qui se rapporte à ce qui est dit ici : • Sunt syringes subterranei quidam et flexuosi recessui ,
> quos^ut fertùr, periti irituum vetustoruin adventàredilûvium prsscii^metueii-
> tesque ne cerimoniarum obliteraretur memoria^ penitùs operosis digestos • fodinis pèr locà diverse struxeriint : etexcisisparietibus^ volucrum feraruur
> qUe gênera iilulta sculpseruiit , et ahimàlium spécies innumeras înuliàs,
> quas hieroglyphicas litteras appeUàrunt, Latinis ignorabiles.X. vsu, c. 39.»
ET DES ià^HA hu àkïmis. ioi
àmn^ 0M riAVëBtidï des teitits. Lés caractères alphabétiques sont seulement des s^es arbitraires pour exprimer des sons arbitraires^ qUi n'oàl qu^uii Hipport arbitraire à nos idées; dans cette ma* dièrè d^écrire ; tbat ^t Teftst de cônVention et de choix ; mais dans le iaogage hiérogiypbiqtiie, tbaque caractère est un tableau raccobrei qoi rAprésénte les choses au naturel; il y a un rapport entHsleè signes et la chose signifiée comme entre un portrait et son original ; c'est ix>ur cela que les Chinois disent « que Fou^hi leta les yeut
• Ters te ciel ^ puis il les abaissa sur là terre ; qti*il fixa sIbs regarda « sur tous les êtres; qu'H en péhétra les propriétés, et qti'il en Wtleft » rapports secrets avec les attributs et leà desseins de lettr auteur ; > qu'il exprima les uns par les autres , et que ce sont ces divers rap-»
* forts qu'il renferma et YOiia sous ces hiéroglyphes '. » PldÈieurs anteiri^ anciens confirment ce sentiment \ Manéthon i
dans une lettre qu'il écritità Philadeîpke et qui a été conseryée pÂr Eweébe^ appdle ces hiéroglyphes des signes sacrés * : Philôn ^ Am» mien MarceUin , Gnmeille Tatitts Liienih^ Apulée les appellent de dé mêméi Origènt ^ et saint Clément d* ji lexAndfie < disent que ces caractères renfermaient la théologie mystique des Égyptiens » parce que, sous des énigmes et des symboles, ces caractères dénotaient les dogmes et les mystères de la plus profonde théologie : les prêtres les plus savans en étaient dépositaires. Sanchoniaton chez Eusèhe ^ assUi% ^é faàût atait eist^rimé pak" ces lettres Ib ciel et les visages dés àt^s dieiik; pàrnil eëi èéHvaihs célèbres, plusieurs clisént que ces lettre hiéroglyphiques étaient des figures d'hommes , d'animaux et de diverses parties de la nature , qu'on regardait cbmme des emblèmes ou des images des attributs de la divinité et des qualités des
^ Paàsdgé ëiti-ait de TY-king, t. n, t^; hn, iSdit. latttie. L6 letié et la trad. fVàhç. )»iît été donhés par ftî. Pfttitiiiër) p» 4^ de soii Essai sur Vorigine et la formation similaire des écritures figuratives chinoise et égyptienne.
Paris, 1842. . *
' Voir sur ces signes sacrés et leur inventeur le passage qui se trouve dans le Syncelle^ Chronographie, p. 40.
' Contre CelsCy L m. Ci 4* Démonst, ^ang, de Migne , t. U p« 140.
* Stramates, I. v, C. 4.
^ Prtp. e'vang., h ij eh. 9^ p. 31 et 1. ii, eh. 1, p. 46.
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esprils; Tintisible et rimmatéricl étaient représentés par des choses visibles et corporelles.
Ces signes sacrés et ces biérogly^es forent gravés sur des colonnes de pierre et de métaux; c*est pourquoi on les appelait hiéroglyphes ou saintes gravures , et le nom de ki p^ qu'on donne aux caractères chinois signifie la même chose. On en voit plusieurs de ces hiéroglyphes sur la fameuse Tabh Isiaque et sur les obélisques égyptiens conservés jusque aujourd'hui '. Les caractères chinois étaient originairement les mêmes, mais depuis quelques siècles on les a abrégés pour la plus grande facilité en écrivant.
Quand le second Hermès inventa les lettres de Talphabet , on traduisit ces signes sacrés en style vulgaire; mais cette traduction ne pouvait être que très-imparfaite , une traduction exacte n*y a point de lieu , on ne pouvait y réussir que par des circonlocutions et des paraphrases ; c*est ainsi que les sens primitifs et mystérieux échappèrent souvent aux traducteurs , ils leur substituaient des sens vulgaires profanes, déguisés par Timagination ou par Tignorance.
J*en donnerai quelques exemples tirés des hiéroglyphes chinois ; le
mot Kieou Jx (figuré en antique f±\ ») qui signifie une montagne est désigné par un symbole qui représente une terre élevée qui s'étend en plaine toujours éclairée par le soleil, sur laquelle on voit
deux personnes dans un jardin délicieux. Le mot F ^y^ qui signifie des habits , est exprimé par un symbole qui représente un sergent
qui couvre deux personnes d'un voile. Le mot Hoan AJ (ûg^
en antique u | ) qui dans l'usage vulgaire signifie tromperie on fourberie^ est représenté par un fruit à la bouche de quelqu^un
présenté par une couleuvre. Le mot Tchuen Jfj qui signifie barque, est exprimé par un symbole qui représente huit personnes dans
• Voir dans le t. i, des Mémoires concernant Us Chinois » les plan. Yi» ▼II, viii et IX, ayant pour liffe : Caractères chinois et hietoglyphes ésypHe^ qui se t^ssewb!ent, et fesant partie du mémoire du P. Ko ( P. Cibot ) sur Tantiquité des Chinois. — Voir en outre le curieux travail de M. Paulbier, Essai sur t origine tt (a formation similaire des e'critwes figumlives chinoise et egyptieniK. Chex Didot 181?.
* Nous ne donnons que deux formes antiques^ parce que ce sont celles qui
ET DES LIVRES DES CHINOIS
un esquif; enfin Te \^^ dans l'usage vulgaire , signifie vertu; mais le symbole qui le désigne est composé de quatre caractères qui signifient la Croix\ VOEU, une Règle , et le Cœur y comme si on disait que la vraie vertu a toujours la mort ou la crucifixion des passions deyant les yeux comme la règle du cœur '; il faut remarquer que le sigi^ de la Croix était un très ancien symbole parmi les Égyptiens % qu'on le trouve sur les obélisques , les camées , les gravures ' et les médailles antiques.
Ces cinq exemples suffisent pour donner une idée générale des caractères chinois ; les habitans du pays n'entendent plus que le sens liltériil, superficiel, et nullement le sens original , profond et primitif de ces symboles.
C'est de cette traduction des hiéroglyphes en style vulgaire et lettrés alphabétiques que sont venues toutes les fables des paycns. Les égyptiens appliquèrent ce qui fut dit des grandes révolutions de l'univers , du plan admirable de la Providence et des difFérens états du monde aux petits évènemens imaginaires qu'ils croyaient être arrivés dans leur pays. Les noms mystérieux de la divinité , du libérateur et de ses attributs, devinrent les noms d'une multitude de héros qui avaient fait des exploits chimériques ; de là son venues toutes les différentes mythologies de l'occident et du nord ^; elles passèrent successivement des
parlent le plus aux yeux; nous les prenons dans le Lou-chou-long ou intelligeuce des six sortes de caractères que nous possédons. Sur les écritures antiques et leur âge, voir M. Pauthier, dans Touvrage cité ci-dessus, p. 24.
' Voir une analyse ptiilosophiquc de ce caractère dans la traduction du Téi'hfoj p. 102 de M. Pauthier, qui croit y trouver Texpression du principe immatériel dans rhomme chez les Chinois.
* Voir la dissertation sur la Croix, insérée dans notre tome m, p. 191, 3' série et celle de M. de Paravey, sur le Ta-////» ou pays de la Croix, tome xii, p. 255, 256.
' Ici le traducteur a hésité sur le mot Camées , qu'il avait écrit Canus en mettant en marge le mot italien Camei; et quant aux gravures , il a laissé dans son texte le mol enlagllos, ce qui semble prouver que la dissertation a été écrite primitivement en italien.
* Nous croyons cc]^a très exact, d'autant plus que Ton trouve chez les Chinois «les Cyclopes , les Mirmidons , les Harpies, les Amazones, les Centaures et tous les peuples mythologiques des Grecs.
8ie m u v«^mwi.
Çpptieu? wij Grecs ^ ^ Grecj auiç ](\omam8 , 4?? R«ï(\a^as m 9V^' ]ojis çt aux BrçtçkQs; chaque iiiatiqn dégui^ ^ ^gT^^? Cf^ dél»i^ de Taoçienoe tr^ditioo se^on ^n goût et sa fa^taylf i^ » i^j|;i g^i^ ^i seç passiojps dominautes. Les Chinois firent à p^^ près ^a ^lopie cbqsie ; tç^ 5mcieas moDuo^çns et les caractères sacrés çppî^ d*aprè^ lç3 çoloa* nés, les métaux ou les p^rres siir lesquelles les premiers hçiopie^ \^ îjyai^nt gravés furent portés 4a^sl cette partiç çrienlale de l'Asie q^'-ffl^ appelle la Chine , par quelque colonie qui s'y établi pe\i (|e texi^^ après le ^élu^e. Les ai^ciçnnes traditions et le sens priqû^f de3 s;|nboles ayaiiit ^té pçr^us par les guerres , les r^Tokitions et ^ çb^ngçmens auxquels la nature li\unainç est sujettf ,, les Chiopi^ s'ima^àrent que ces monumens n'étaient que les annales de leur nation, ^ appliquèrent ainsi ce q^i regarde runiyerç e^^ général et les grands dessins de la Providence , à leur patrie et au petit co^ de la terre, qu'ils habitent; c'est ainsi que les différent noips du Saint devinrent différens Empereurs de la Chine, et opi en composa iiï\e suite de dy-. pasties aussi chimériques que celle des Egyptiens: pour donner vm idée de cette illusion, il faut parcourir les ^iff^en^ noms duJSoi'nt contenus dans les monumens chinois.
Heou'tcie est le premier héros dont on change la merveiUeyse. naissance ; on dit que sa mère Kiang^yuen le conçut çaos commerça
d'homme; le sens propre du mot Heoa /^ tcie *^ signifie le /?rmce des semences , qui préside aux grains et aux végétaux , et qui donne la fécondité à toute la nature : (es interprètes, suivant l'ancienne tradition, donnent up époux }k Kianq-^uen qu'ils nojçament Ti- ç9,, qui est le même que le Chang-ti ou Iç souverain seigneur u
Il est fait mention dans les mêmes monumens d'un personnage bé* roKque nommé ïao., que les Chinois ont fait le fondateur de kur Empire; te livre Chu-king, en parlant à'Fao , dit que s(m empire embrasse tout ee qui est sous le ciel, tous les pays qui sont entre les quatre mers, tous les peuples du monde lui i^ont soumis, son empire
■ Voir les citations de tous les textes concernant ^^ai2t//idaii& notre t. xtt. p. 43, où il y a aussi Fanalyse et rex^ptiçation des caçactère^ de. f^iang^-yoe»,
— M. de Paravey pçnsQ au contraiça que ig^fH^-<4« e$t*5m VwvwlHilT » t. xYï>p. 123,
=TÎ«%ïtn^mÇ«flWIS. 2il
est appelé Tempire du milieu et le jardin du milieu. On dit que sous lai virait un homme nommé Quen (Kouen) qui fut le premier Gis de Chang'ti , ou du souverain seigneur : cet homme par sa désobéissance perdit sa race; alor» arriva un déluge universel ^ les eaux s'élevèrent jusqu'à la cime des plus hautes montagnes ; Fao ordonna à Quen de les faire écouler, il ne put en venir à bout : le Chang^ti lui ôta la qualité de^n pren^ier-né, et 1^ condamna à qjiourir. Le fils du coupable se nommait Fu, il prit la place de son père, et délivra l'univers; c^l Fuj $vi\y9j^\ les traditions , naquit par miracle ; sa mère le mit au monde après avoir avalé une perle divine '.
Les Chu-king, et Chi-king parlent encore d'un troisième personnage fTen-wang, comme qui dirait Roi de la sagesse : on appelle ce héros le Ciel même, on dit que soit qu'il descende , soit qu'il monte , il est toujours aux côtés de Chang-tî.
C'est ainsi que tous les noms , attributs et actions du Saint , furent attribués h des empereurs ii;naginaires qu à des héros chimériques par les noythçlogistes et lç$ historiens fabuleux de la Chine \ Ce qui arriva eq occident arriva de mâme en orient ; les Chinois attribuèrent tout ce qu'on trouve dans les monumens antiques à leur propre nation , ils s'approprièrent tout , et peu à peu on convertit les vérités les plus sublimes enftbles monstrueuses. Mais en négligeant les écrivains, les commen- • tateurs, les historiens et les fabulistes postérieurs , en remontant k ces anciens monumens çuiç-mêmes qu'on appelle Kings , on trouve des merveilleuses vérités au milieu des ténèbres qui les enveloppent , on voit échapper de tems en tems des rayons de lumière qui pourront servira faire taire l'incrédulité, à développer les mythologies anciennes , et à nous montrer la véritable origine des différentes fausses religions , fondées sur la corruption de la seule véritable. A.
\ Voir sw toul cela les U^f ohap. du Ckoa-hing^ et la dissertation de M. de Paravey : Les patriarches aniérieuts à Naç retrouvés en Chine, dam notre (. XVI9 p. 1 15j e^ f ur^u,( V^^M5^ WM.^l^ Id^ité 4» dfluge éPYao eide la Bible, t. XV, p. 380.
• Il faut noter pourtant que la plupart de nos patriarches de la Bible sont des Ggures, des types du Messie à venir et sont çepe^daqt des êtres réels, ni mythologiques ni febuleuxj il en pourrait être démême^ de ceux des Chinois.
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THÉODICÉE CHRÉTIENNE
Ou comparaison da la notion chrétienne de Dieu, avec la notion rationaliste
Par m. l'abbé MARET •.
Théodicée de Platon. — Les trois facteurs de Texistence : les iJécs^ Dicuja matière première. — Erreurs et lacunes de son système. — Tliéodicée d'Aristotc. — Ses conséquences : Dieu n'est pas la cause efficiente du monde, il n'est que la cause finale; négation de la Providence.' — Le Christianisme seul a pu combler les lacunes de ces théories. — Développement des preuves de Texistence de Dieu sous soi\ influence. •»- Saint Augustin. — Analyse de son argumentation. — Elle est supérieure à celle de Platon. — Saint An-, selme. •— Démonstration du Monologium. — Descartes. — Ses trois preuves de l'existence de Dieu. — Caractère de la démonstration cartésienne. — Pei*fections de Dieu. — On ne doit pas le confondre avec le monde.
Quelle est la théodicée de Platon et d'Aristote? La solution de celte question nous révélera tout à la fois la puissance et la faiblesse de la pensée antique lorsqu'elle a voulu s*élever vers Dieu. Laissons parler les faits.
Platon , comme on le sait , admet trois facteurs de l'existence : les idées, Dieu, et la matière première.
Yoici , autant qu'on peut la dégager des obscurités dont on s'est plu à l'envelopper, sa théorie sur les idées. 11 les regarde comme des
» A Paris, chez Méquignon- Junior. Prix : 7 fr. 50 c' » Voir le 1«' article, au;;cahier précédent, p. 121.
PAR M. L'âBBÉ MAR£T. 213
espèces types , des formes intelligibles '. Modèles et principes des choses passagères , qui leur doivent leur essence et leur nom % ellej^ forment une hiérarchie vaste et immuable. Au d^ré inférieur se trouve ridée des genres et des espèces; au sommet , par-delà Tidée d'être* plane l'idée suprême de runilé et du bien , d'où toutes, les autres dérivent 4. Mais ici se présente une question importante ; ces espèces-types ont-elles une existence indépendante? ou bien, sontelles les pensées mêmes de Dieu , des modes de son intelligence î Grand nombre de commentateurs anciens et modernes prêtent à Platon cette dernière opinion ; mais nous ne la trouvons dans aucun de ses ouvrages authentiques, et Aristote, qui rapporte souvent les doc^ trines non-écrites du maître , n'en parle pas ; loin de là : il lui attribue l'opinion contraire '. £n effet , si nous consultons les écrits du disciple de Socrate , nous voyons qu'il reconnaît aux idées une réalité individuelle et indépendante ; elles existent eu clies-mcmes , elles n'ont point été, elles ne seront point, elles sont, et, hors de Dieu, il n*y a point d'autres êtres réels ; il leur donne même dans le Timée le nom de dieux éternels ^ : en un mol* , au lieu de rattacher à la substance du Dieu suprême les idées , ces espèces types, il en fait des êtres distincts de lui qui sont seulement l'objet de sa contemplation 7. Ici nous arrivons à la théologie de Platon.
Il pose, comme un fait incontestable, l'existence d'un Dieu organisateur. Il montre , dans le livre des l/)is , que si le monde n'est pas son ouvrage mais le produit du hasard , les lois et la morale ne sont que de pures inventions humaines , et , par conséquent , le droit, le
* Et^ir,, î^sai, voir Platon , Jiep., x, p, 5C6>a, b; speciesj/ormie, roir Cicéron^ Âcad.^ 11, liv. i, 8; Top,» 7 ; Apulée, PhiL, liv., n, pages 38> 40, éd. de Vulcanius^ Paris, 1601 .
» Voir Platon, Phédon,^, 102 b, 103 b; Aristote , jf/cV. i, 6, p.987^c. 2.
» Voir Platon, Soph,, p. 250-CO; Proclus, sur le Timécy p. 180.
* V. Platon, Rép,, v», 1, p. 509; vu, p. 517, 532; Aristote, MeL,xii (xi\) 6, 7, 8, p. 1080, c. 2; p. 1081, c. 1,1.29; p. 1083, c. IJ. 31.
• Ubi sup.
. « V. Platon, le Timée, p. 37 c.
"^ V. sur la théorie des idées M. H. Martin, Eludes sur le Timee de Platon, t. I, argument, §§ 2 et 3, note 22 (§§ 4 et 5), t. it, notes 60 et 6^.
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di»voir, tonte autorité disparaissent ; la force seiile règne ft^. la terre '. — Croire que le monde existe par Ini-même, c'est se méprendre snr SÉ nature^ il eit même impossible de le concevoir sans un Dieu placé au-dessus de lui*. *-^ Un corps peut recevoir le mouvement et le transmettre, mais il ne saurait le produire ; si le monde est en mouvement, il faut donc un premier moteur K De plus, il est plein d'harmonie ; la perfection de l'effet prouve donc Texcellence de la catrse^. •— Platon n'est pas moins explicite dans le Timée que dans les Lois} il s'y élève à Dieu par le principe de causalité. «Tout ce qui natt, dit-9, n procède nécessairement d'une cause ; car rien de ce qui est né » ne peut être né sans cause ^*. Le monde a été produit, car il il est » visible, tangible et corporels » -^ Enfin on sait que le TiméeXmi entier est la démonstration d*un Dieu, architecte et père du monde, Mais d'après quel motif Ta-t-il créé ? « Disons la cause qui a porté » le suprême ordonnateur à produire et à composer cet univers... Il » était bon , et celui qui est bon n'a aucune espèce d'envie. Exempt » d'envie, il a voulu que toutes choses fussent, autant que possible, » semblables à lui-même. Quiconque, instruit par des hommes sages, I» admettra ceci comme la raison principale de l'origine et de la for- » mation du monde , sera dans le vrai. » — Ainsi le Dieu de PlatoQ est une cause , une force intelligente et parfaite, sage et bonne; il est aussi une providence. « Ne faisons pas , dit-il , cette injure à Dieu de » le mettre au-dessous des ouvriers mortels; et tandis que ceux-ci, » k proportion qu'ils excellent dans leur art , s'appliquent aussi » davantage à finir et à perfectionner par les seuls moyens de cet 1) art, toutes les parties de leurs ouvrages, soit grandes, soit petites; » ne disons pas que Dieu, qui est très-sage, qui veut et peut preQcli:^
■ V. le i« livre des Lois^ t. viii de la traductiota da M. Cousin, p. SS4.
« /6id„ p. m,
9 ifbié,, p. S36 et sqq.
* Uid„ p. 249.
' nàv ^g aZ To *)ffyvdfii.sv5v W aÎTÎou tivoç eÇ àvà*yxv); •yipsaôat, lîwrl ifoip à^ûvatov x<»pU aÎTtGU ^evsaw «xelv. pt 28 a; (rad. de M* CoUSin, t. xii, p. 116J
^ r^^ôviv 6patèç ^ip àinro; H Itfn x«l (rôp.A i^m, Pl|lo&, ie Timéè, p. 28, b.Trad. fr.,p. U1.
94^ II, If^^T- Hi
» soin 40 t<mt« ni^lige tes p^tes choses auxquelles il lui i^t (du^ 9 9isé de poorvoirt isuoiine ppurrait faire un ouvrier indolent ou lâche, » rebuté par le trayait i et qu'il pe donne son affection qu'aux gran- « des ^ H Phtou reconnaît donc non-seulement une providence générale qui maintient Tordre du inonde , mais encore une providence
particpliere qui veille sur tous les êtres Ces notions de Dieu
mt vrai^ et l>eUei; mais voici l'erreur qui te rabaisse au simplç
f^e d'organisateur
A c4té de ce Dieu existe une matière étemelle comme lui , in- Cféée comme lui. Platon a développé dans le Timée sa théorie sur la production du monde. « Voici, dit M. Martin, la traduction fidèle de s (sa pensée ; i"^ Le monde n'a pas toigours exislé ; lorsqu'ilJn*exis- « tait pas encore > il y avait déjà , suivant les expressions mêmes de » Platepi n^n seulement c^ qui est d'une manière absolue» c'est-%- » dire le modèle (les idées) et le lieu , c'est-à-dire la matière pre- » tnière indétenninéei mais la génération^ c'est-Mire» la production
* alors confuse dà quatre espèces de corps élémentaires *. £n effet ,
• Platon sgoute qu'gvani que Dieu formât le monde , les démens de » la matière corporelle étaient agités au hasard et se trouvaient dans » l'éiat oà doit être un objet duquel Dieu est absent % c'est-à-dire » dans un état oit, il n'y avait ni raison ni mesure ^* Aussi Platon a nomme te plan d'après lequel Dieu se disposait à organiser le n monde, le desse.in du Dieu éternel toncernant le Dieu futur ^ hi^f^- » vpv Osi»v ^ ->^ 3» Aiusi ) BOB seulement ie chaos est antérieur au
' t»$ f^iSf u v|ii de la trad. de M, CpubIp, p. 36S.
* OuTOÇ p.gv ouv D'À Tuapà ta; il^.f^^ «J'Yiçcu Xo*^ioQeiç Jv ïçe^xXatcj) oe^09Ô6> Xo-vo;. ev Ti xai Y/^^OL^i jcal 'yé^çaiv «vaî, rpia Tp^y,^, îtai îrpiv oùpavbv '^Eveadai, Tintée^ p. 52 d.
' Ôt£ ^' ÈTrexiipeÎTO xoafAeîafiflw xb «âv,TrCp «pwTCv xai u^wp, Jtat yîÎv, xat àspa... iravrairaai p.T.v ^laucEifAeva waTPsp eixbç îy%vi dfwav orav kvr^ Tivbç ©eoç. Le Timée, p. 53 b.
* Kat To p.6v W wpb TOUTOU (iravTO;) TtocvTa Tau-' ixilv iK(?|wr»«l ^p^^rpû);. /*«V/.,p. 53 a. ^
'' /^fW., p* 34 a.
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1» monde, mais encore l'action de Dieu éiait absente du chaos, » et par conséquent Dieu n'en était pas Fanteùr. Où commence » donc, suivant le Timée^ l'opération divine qui a produit l'ordre » du monde physique? C'est au moment où Dieu sépare les quatre » espèces de corps et les réunit ensuite avec harmonie : il les sé- » pare, il les réunit, mais il ne les fait pas. Il fait encore bien » moins les élémens primitifs dont ces corps se composent '. En vertu 9 de quoi existaient*ils donc et s'agitaient-ils avant la formation du » monde 7 En vertu de cette cause enranie et déraisonnable dont » Platon a posé l'existence, lorsqu'il a voulu expliquer ce qui est an- » térieur à l'action divine, en vertu de la nécessité, i\ âva-^xT)? *. Une » âme désordonnée produisait dans la matière corporelle un mouve- >» ment confus^ Pour que le principe du bien pût y dominer, il fallait » que Dieu mit l'intellect dans Pâme et l'âme dan^ le corps'. À ce
» moment commença le monde : auparavant c'était le chaos
» 3"" Platon , dans le Timée , ne regarde pas la matière seconde des » corps comme l'œuvre de Dieu; il ne lui attribue pas non plus » la création de la matière première. Aussi Proclus lui-même ^ avoue » que suivant le Timée , et en général suivant la doctrine de Plafou, » le Dieu père du monde, le ÔTijxioupYèç, n'est pas l'auteur de la ma- » tière première, mère et nourrice du monde, mais que le père et la » mère sont deux principes éternels l'un comme l'autre. Pour soute- » nir, que suivant Platon, la matière première est l'œuvre de la divi- 9 nité, il est obligé de recourir à un Dieu supérieur, duquel , à l'en » croire, l'auteur du monde et la matière tireraient leur origine ^er-p » nelle. Mais on ne voit rien de semblable dans le Timée : il n'y est 1» question que d'un seul Dieu suprême , savoir de l'être infiniment » sage qui a organisé l'univers; et cette hypothèse de Proclus n'est » pas mieux appuyée par les autres œuvres de Platon '. »
' V. M. Martini Études sur le- Timée de Platon, notes C6, 68.
* I6id., t. n, note 53.
» V. note 22, § 7. «
* Prfïclm, sur le Timée, pp. 117, 118.
^ V. M. Martin, u6isup,y t. ii^ note 64.
PAR M. MARET
Aiasi, d'après le Timée, i'* Dieu n*a pas créé la matière première des corps, c'est-à-dire la substance indéterminée ; il n'a pas même créé la matière seconde , c'est-à-dire le chaos éternel; 3*" il a produit l'ordre du monde, mais non de toute éternité '• Ajoutons que le Dieu organisateur de l'nniTers est simplement imitateur des étt^s rétls , des idées \
Tels sont les trois principes admis par Platon : les idées , types étemels, immuables des choses ; Dieu, force intelligente et oi^^anisatrice du monde; enfin, la matière incréée. — Or, cette conception ne renfenne-t-elle pas une contradiction radicale? Ne parlons pas des idées, puisqu'on a soutenu , sans aucun fondement , nous l'avons montré , que Platon ne leur accorde pas une existence indép^dante. Mais, cette matière étemelle et incréée comme Dieu , qui souvent oppose à son action une résistance invincible , n'est-elle pas la négation do véritable infini , de Dieu î Car , si elle est par elle-même , elle a aussi d'elle-même ses modalités , elle est donc infinie ; nous avons donc deux infinis ; or, deux infinis ne peuvent coexister, puisqu'il manquerait à chacun l'infini; donc, dans ce système, Dieu cesse d'être iofini, tout-puissant.— - Platon, comme on le voit, malgré sa vaste intelligence, n'a pu s'élever à l'idée véritable de la divinité. Cependant sa doctrine était un grand progrès pour la pensée, si nous la comparons aux théories de Parménide, d'Heraclite et de Pythagore. Il s'appropria tout ce qu'il trouva de vrai dans leurs systèmes, il profita des leçons de Socrate , il sut aussi s'inspirer des traditions primitives. Alors fécoadé par sa puissante réflexion, son génie s'exalta, il s'éleva dans la connaissance de Dieu plus haut que ses devanciers; ses suc^ cesseurs même ne purent pas l'atteindre et le comprendre, sa théodicée est le chef-d'œuvre de l'antiquité ; cependant il n'a pas saisi la vérité toute entière; son système présente des lacunes, des erreurs profondes : « Il ne pouvait pas, dit M. Martin, accomplir l'œuvre de « la philosophie chrétienne ^ »
• /3/</., t. II, pp. 181,184.
■ Mi{i.iQTT.; Tôv ovTwv. Lc SophtsU^ p. 285 a. ^ Ubi sup., 1. 1, p« 18.
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Là thëûdicée d'Âristote ofn-é-t-ellc moins de laennèsT Cbtttieflt-^âle plus de vérité ? On sait que 4^s le point de départ, H a suivi dâtté ses spéculation^ uhô direction opposée à celle de son maître. Il admet , il est vrai, (x)nmiè Platdn, une substance, title matière éternelle', mais il ne la Conçoit pas indéterminée, existante en elie-mème, antéflenre* ment aux essences ; il ne voit là qu'une pure conception de l'esprit, , m êtle abstrait, sans aucune réalité ; d'après lui la matière, Fessence, là fofme sont inséparables. L'éternité de la matière entraîne âoM celle des essences ; et , éii effet , dit*-il , 11 y à toujours eu de il M* tière sous l'essence, et de IVssence dans la matière ; et le monde eH étetnel. îl existe tout formé, tout organi^, pat- sa propre Dattire, pt la force des choses, sans IHntervention d'aucun principe étranger. Il est intelligent et capable de se mouvoir : Tintelligence et Is force motrice , endormie , il est vrai , tietinent à son essence..-. D-tm atitrc côté , le mouvement , ainsi que lé tems -, est éterneh, non «u puissance mais en acte , non comme possible maHï en Mt ; il etisl9 done Un moteur éternel , éternellement en aéte i el tomme êti^« ot comme moteur*. ^ Or, ce premier moteur est héeëssaiveiHent iflniiô* Bile; car s'il se mouvait, il Serait mû par quelqUèd causes, et èes causes elles-mêmes devraient à d'autres cauiies leur impulsiofl ) ainsi jusqu'à rinfini, ce qui est absurde. Mais àlot^ bit Se demandé oom« ment Un moteur immobile peut mouvoir. «^ La iNÊpètiSe à èettë qM* tlon est le point le plus obscur , mais aussi le plus subtil et le ^fA caractéristique de la théodicée plrépatétlelenne. b'apfc^a Aristote , H meut comme un moteur immobile peut mouvoir , eommè meuf etit les objets du désir et de la pensée. Il est cause flriale du mouvement, îl n'est pas force motrice \
Ainsi la nécessité d'un premier moteur cohduit Aristote à reeon^ naître l'existence d'un Dieu qui met en branle , sans le savoir, les forces motrices résidant dans la nature des êtres. Au reste, son Diett est la cause du bien ; il est parfait et sa perfection n'a point de
' Aristote, Met., xii. c. 6.
' Met., xiî, c. 6. Cf. Phys. yiii, c. 5 et G.
' KivsT ^è w^8 • To oosxTov Mi th itYiT^v j«v^, 60 JttvoôjJLivov. Met, xrt,^HiUlxn) c. 7.
f AS li MttKr. SIS
faomes, Il «HUM gufiiUnce aimple , parce quHuie tobstanec simplt est supérieure , par nature, à une substance composée'. Il n'a point comiu^Qcé et m d^it point finir. Ajoutons qn'il est une intelligence, ^t môme TinteUigenoe la plus parfaite ; car rintelligiUe en soi et Tintellig^ce en soi (appartiennent à la mteie catégorie , à la catégorie de la periection \ Celte intelligence est toiyours en acte , et la pen** 9iA ipii en jaillit est la plus parfaite qu'il noua soit donné de oonce^ Toir; c'est la pensée de Dieu appliquée à Dieu lui-«même K Dans cette contemplation de son être , il trouve éternellement et oontinA»* ^ent ie bonheur. « Simple dans sa substance, éterneldans sadarée, » (on^det dans son intelligence! beureuis par sa nature même , tels » sont tes attributs du moteur immuable ; et c'est là Dieu ^. »
It est unique, puisqu'un seul Dieu suflBt pour eipliquer le monda Clause nécessaire de l'ordre et de Tharmonie qui régnent dans tontes ses parties, il l'attire comme l'aimant attire le fer f mais il n'eieroe mr lui auQune aotion Yoloataire a il ne le connaît pas , il le laisse vivre st le développer sans lui. En effet , le Dieu d' Aristote est si loin d*étre la Providence du numde, qu'il ne sait même pas que le monde sxiste; il perdrait sa perfection , sa félicité, si l'univers pouvait être l'objet de sa pensée. Aussi , pour ne pas la souiller , le Stagyrite ne veut pas gu'il le connaisse; il ne veut pas qu'il agisse sur lui , car ce serait lui imposer une fatigue K Voilà donc la négation de la Provt'dence , voilà donc le monde abandonné à l'empire du destin , à une invincible fatalité. Qh ! j'aime bien mieux entendre Platon célébrer avec tant d'éloquence h Providence , lorsqu'elle étend ses soins jus^ qu'aux plus humbles des êtres« Il ne craint pas, lui i de ftire dé-
^ /éMf«i viî 7.
sur la The^di^'p de PiHion ti ttdristoU^ p. 31.
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choir Dieu de sa perfection souTeraine , on âè diminuer {var là ^ félicité suprême.
£t maintenant mettons en regard les sysiènies de ces deux grands philosophes. Lé Dieu d'Aristote n*est que la cause finale du monde ; il n*esl pas une Providence. Le Dieu de Platon est une force eflSciente, une Providence, mais il n'est pas une cause créatrice. Voilà donc le dernier mot de la pensée antique, le résultat des méditations de la raison humaine abandonnée à ses seules forces. Elle a reconnu rexisiénce dé Dieu, mais elle a profané, elle a mutilé son être; elle n'a pu s'élever jusqu'à l'idée de la création, et elle a imposé des bornes à l'intelligence et à la puissance divines. Si quelques-uns ont proclamé une Providenfte» d'autres font de leur Dieu un heureux oisif absorbé dans la contemplation de son être, peu soucieux de ce qui se passe au-dessous de lui.
Combien ces théories sont incomplètes et pleines d'erreurs! Du fond de notre peiitesse, nous signalons avec assurance les vices des systèmes élaborés par ces deux grands hommes qui peuvent avoir des égaux pour le génie , mais qui n'ont point de supérieurs; nous faisons, sans crainte de nous tromper, la part du vrai et celle du faux , mêlés dans leurs spéculations; nous nous élevons à une notion plus parfaite de la divinité. Mais d'où vient ce progrès de la pensée moderne? Peut-elle s'en glorifier comme d'une conquête, le revendiquer comme le fruit de ses efforts persévérans? Ne doit-elle pas, au contraire, le rapporter au Christianisme, eh chercher la cause dans la révélation surnaturelle qu'il a donnée à la terre? 11 se rencontrera , nous n'en douions pas , des hommes idolâtres de la raison qui accueilleront ces paroles avec un sourire de pitié; ils nous jetteront le sarcasme et l'ironie ; mais leurs railleries ne nous effraient pas; elles ne nous porteront pas à mentir à notre conviction la plus profonde , à étouffer dans notre cœur ce que nous croyons être la vérité. Nous le proclamerons donc hautement, oui^ c'est le Christianisme qui , en rayonnant sur le monde pour régénérer la pensée , a lancé la raison humaine dans ces routes nouvelles inconnues aux philosophes de l'antiquité; c'est lui qui a agrandi les idées; c'est lui qui nous a révélé de nouveau l'unité de Dieu , sa toute-puissance créatrice, sa vie incommunicable. La raison a recuelUi ses enseignemens , mais elle ne les a pas découverts : il l'a mspirée ; alors ,
SOUS son influence, elle a traité la démonstration de Dieu avec beaucoup plus de vérité, de rigueur et de profondeur. Nous allons suivre son développement dans la suite des âges chrétiens. Toutefois, nous n'exposerons pas les preuves de Texistence de l'Être suprême; nous naos attacherons à la plus importante , à celle qui sert cooune de base et de fondement à toutes les autres, à la preuve ontologique, et nous Tétudierons dans saint Augustin , saint Anselme et Descartes« Le grand évêqued'Hippone résume la doctrine des Pères ; nous trouverons dans le célèbre abbé du Bec et dans Descartes l'enseignement du moyen-âge et des tems modernes.
Entre les ouvrages de saint Augustin , il en est un que l'on peut considérer comme une introduction à la méthode qu'il employait pour s'élever à Dieu : je veux parler de ses Soliloques. On sait que ce livre est un entretien du saint docteur avec la raison; il veut, par la connaissance de soi-même , arriver à une connaissante de l'Être suprême claire et évidente.* Mais avant de méditer les mystères dç la divinité, il tombe à genoux et verse son âme dans une de ces prières ardentes où il nous fait admirer le cœur le plus tendre et Tfimour le plus vif pour le Dieu qui l'attire et l'enchante. « Que je 9 vous connaisse, s'écrie- t-il, comme vous me connaissez; faites » connaître à mon âme qu'elle ne peut rien que par vous. Montrez- > vous à moi , ma seule consolation... Venez, délices de mon esprit » aussi bien que de mon cœur; que je vous contemple à jamais... » Donnez-moi des yeux capables de vous voir, lumière invisible... » Donnez*moi un cœur qui vous aime , un esprit qui ne pense qu'à » vous, une inteUigence qui vous comprenne, autant que par votre » grâce nous pouvons vous comprendre , une mémoire qui vous ait » toujours présent, une raison qui ne s'écarte jamais de vous*. »
Voilà comment ce saint docteur se préparait anx méditations qui devaient l'élever à Dieu. Quant ajix preuves qu'il donne de son existence, il faut les chercher dans ses autres écrits. Et d'abor^, constatons le principe, l'essence même de sa démonstration. — Le monde * ne nous présente que l'image de la mutabilité; tous les êtres qui le coni-
* SaÎDt August.i Operay 1. 1, Soliloquia.
* Thomassinus, Dogm. Ihcoi,, 1. 1 ; />^ J)€o, 11b. t.
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fOH&t iwt ttiile soat pu, car il» naiÉitat it iiÉtimni. 4ii4mni d« la salMtanoe corporelle ae trouve la aohitaiicê apirilaeUa qû loi «t très sapârianre. L'âme, an efct, ooiMiaiide aa coipa} elle joge et toutes ka cboaes tbiblea, même des plus anUimaa. Ainsi elte cnonak laa aatrea; elle meiure leurs mttOTeiqaiia >... £t cepandafit Mte mtore exoelleste» celte raison de rhomma est pMBc d'imperfeetioaiel de dâfrats : die ignore, elle apprend , elle gagne , elle oublie» eDe perd, elle veut et ne veut pas; en un mot, elle porte, oomme h mturc corporelle , le cachet de la muUbilité et de rimperfiBCtiott. Aiari donc, les esprits et les corps nous avertissent qu'ils ont reçu ritre^ car s'ils étaient par eux-mêmes ils seraient immuables^ « £t voilà le « del et la terre* Ils sont. Ils crient qu^lls ont été MtBi car ils » changent et ils passent. Or ce qui est sans avoir été Créé n*a riea » en soi qui nesoit éiemû; de là il ne peut dire sujet à la viciai'- » tude. Et le del et la terre ne se sont pas faits t leur voix nous etie : » c'est piffce que nous avons été faits que nous sommes; nous n'é- » lions donc pas avant d'être pour nous foire nou»^êmeSi L'éfidenée » est leur voix. Vous les avez donc créés , Seigneur *; »
Eh bien ! h pdne saint Augustin a fait im pas dans la démoBStni'tiotf de Dieu , et déjà il a franchi Tablme devant lequel la pensée antique s'était arrêtée. Cette matière que Platon et Aristote r^nirdaient comme nécessaire et incréée , vous la voyea sortir du néant, I la voix de TÉternel, par un acte libre de sa volonté. • Les notions du vrai * , du beau S et du bon * , qu'une étude appro'* fondie de l'flme lui révèle, sont les degrés qu'il établit ensuite poor s'élever à Dieu. Nous regrettons beaucoup que les limites qui nous sodt
I On reconnaU ici, dit M. Maret, la roseau pensant do Pascal « plm fort que le monde parce qu*il se connaît et qu*il connaît aussi ce monde qui Tfcrase, tandis que ce monde ne se connaît pas. Théod^ cht; p. 162.
* Con/ifs,, l. XI» c. 4 de la trad. de M. Moreau. yoy. aussi 1. tu, c Vn ). IX, c. 10 ; 1. XII, c. 8; 1. xiii, c. 33> etc.
' S. August. Operaj 1. 1, /)<? iiàetx) Arhitrio , 1. li, C. 8, 10, 12, 13, DèMusUâ, 1. VI, c. 4, 7, 9> 10, 12 ; De doclrinâ chrUHanâj 1. ii, c. 32, 35, 38.
* De verd rcàgiane, c. 30, SI .
* />r Trinilate, 1. vin^ c. 3.
ifl^MilM ii« Mitt ponÉitt»t pas de reprodidra istt w^fpmmtitàm » BM8 potifrioitt lien te tompum à eelie de PktMi , et faire mieus resf sortir sa ropârioritô^ 8ii|i dente le dùdplede Socrate a conaaeré dea pigei #aviiiaiitaad'ékKpieiN»àe4lébrte la iféviié éiemeUe et «écessaifei la bmfeft abeehle I lehteii aaprftma Maisaavâaie jnteiligeQee a*a pu êmbraner d'osé maaière mette et préaae lai rapports dea idéea et du monde avee Dieu ; aessi sa théorie préaente de grandaa lacufiee et dei erraon profondffi. DaHa le Baiot évêij^e d'Hippooe , an <0Blraire« Ém d'cAscur, rien de vague ; la vérité briUe à noa yeux daua tout acm éebti en le Uaant , nops adcumea eomitte électriaéa par cette beauté t (Nir eette bonté suprèflie qui Tinapirent et renfiamment*. £t pniai eomment rendre cea mouvemena impétueux et paanoanéa de Vàm» d-Âugastia vers aon Dieu » cea aoupirs» ces élans, ces prières ardentes qui interrompait à ehique moment la suite de ses raiaounemens? Quels aocees! Quelle nouveauté dans le monde! On cbeixherait ep vain dans kl ^ilQMifAea de )*en|iqHité oes rapports si douxderilinie avec le Pieu qn^eUe eontemple: c'est fii que le Christianisme triomphe et que aaint Augustin n'a pas d¥gaL
depandttit il manque quelque chose k sou argumentation* Partout, dini ses écrits, il a posé les principes , mais il les a séparés de Idnrs eoQiéqiiences. On sent, dit hL Maret, que toutes ces idées pourraient être soimûaes fe une analyse plus profonde et revêtues d'une â^me plusexaote.
fiafait Anaebne^a eti la gloire de compléter l'q^uvre deruiustre évôfse d'Hippone. l^e eélèlire fihhé du Bee ne raisonne pas seulement Kir l'i^ du bon et du grend » mais aussi , et principalement sur l'idée de l'être qui embrasse tontes les autres* Ajoutons que son langage ^t plus précis k que sa preuve se développe avec plus de logique et présente uq ensemble plus n^iy^^ueux : vpilà ce qui constitue la ^\x^ périoiUé de ^a démonstration.
« l*e moyep le plus f^ai^e^ dU-ili pour s'élever ^ Dieu est celui-ci; » nous ne recherchons que les objets qui nous paraissent bons , et 1^ » raison nous en découvre un grand nombre. Or, il est incontestable * QQ^ toute chesfi plus HFande, mcindreou égale à une autre, ne souï- « fre œs modlGcàtions qu'en vertu d'une chose qui n'est ni l'un ni » Tautre de ces objets ; mais que l'oti conçoit la m^e dana tous les
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1» êtres éiven qui s'unissent en die. Il est é&ac nécessaire que les » choses bonnes soient telles ijn vertn d'une bonté , ane , et toujours » la même , qui se retrouve dans tous les oj^ets bons en particulier. » Il y a donc un être par lequel toutes dioses bcmnes sont telles , et » dans lequel se réimissent toutes les nuances du bien, malgré les » diversités qui les distinguent. Qui peut douter que ce par quoi tont » est bon ne soit le bien sujMrême , ne soit bon par soi-même? Les » autres biens sont tels par la vertu de quelque aùtiré qu'eux mêmes, » celui-ci Test par la sienne propre. Mais ce qui est bon par aotre 9 chose que par soi est inférieur à ce. qui Test par soi-même. Ce qui » est bon par soi est donc souverainement bon et supérieur à tout; » car ce qui est souverainement bon est en même tems souveraine- » ment grand. Il y a donc quelque chose qui est à la fois souveraiae- » ment grand et souverainement bon, et supérieur par conséquent à «» toutes choses. Enfin, non seulement tout ce qui est bon et tout ce » qui est grand Test en vertu d'une seule et même chose, mais encore » tout ce qui est n'existe qu'en vertu de ce mècne principe. £n effet, n tout ce qui existe est par quelque chose ou par rien. Ce dernier » point de l'aitemative est impossible; donc tout est en vertu de quel- » que chose. Ce quelque chose en vertu duquel existent toutes les n choses créées, est un ou plusieurs. S'il est plusieurs , ses différentes » individualités existent par elles-mêmes, et, dans ce cas, il y a un » principe ou une force en vertu de laquelle elles existent par elles- » mêmes. Il y a donc quelque chose d'un par la vertu duquel sont » toutes les choses. Cela seul existe par soi ; car, ni les êtres qui ont » des rapports ensemble, ni les rapports eux-mêmes ne se donnent » mutuellement l'existence: mais ce qui est en vertu d'un autre est » moindre que ce qui est par soi-même. Il y a donc un principe » qui seul s'élève d'une manière absolue au-dessus de tout, qui est » à la fois souverainement grand et souverainement bon , puisque » c'est en lui que chaque chose puise sa bonté, sa grandeur et » son être '.•
• s. AnselmL />« divinitaiis essentiâ Monologivan, Cf. M. Maret, Theod. chn, p. 169 et sqq. Saint Anselme a divisé le Monologiam en 79 diapitres. 11 traite successivement des attributs de Dieu , de la Création , de la Tnniié. de la relation de Thomme, comme intelligence à Dieu^ etc.
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Tette ^t TaigiuiifiilatBQO' du Monologium,, Sftint Anselme , tos soa Prosologinm, domie me autre prieuve de rexkteiKce delMea '. Elle repose sur ce principe que Texisteuce réelle est contenue dans l'idée. de. perlectioa souveraine. Cet ar^umeni secondake, dans la démonstration de l'illustre archevêque de Gantorbéry, a eu des for* tiues bien diverses.' Au 17* siècle, il parais^it d'une rigueur invin*; dbie, il: fut* développé par un puissant génie, par Descartes; au 18% on s'en est beaucoup moqué. »
Les grandes preuves de saint Augustin et de saint Anselme ne su* bireut pas au moyen-|^e de transformation notable. Elles se. perpétaèrent dans les écoles; on les y présenta quelquefois avec plus de rigueur et d'étendue ; mais leur caractère resta toujoui^s le même. Nom; pouvons donc passer à Beseartes.
M.Jiaret ne se propose pas de juger en eUe-méme la philosophie deceprofond penseur; son but n'est pas d'exposer sa méthode regardée comme la source du rationalisme moderne; il se contente de faire observer que Descartes a complètement sacrifié l'élément traditionnel et de croyance à l'élément d'évidence. On sait quels ont été les résultats de cette méthode exclusive; elle a ei^endré , à linsu de son auteur, ce grand combat que Bossnet voyait déjà se préparer contre le christianisme, sous le nom de philosophie cartésienne. C'est pourquoi, en parlant de la philosophie de Descartes, il faut toujours se souvenir que l'Église, en mettant, et en conservant à Y index ses ouvrages métaphysiques, avait averti de se mettre, en garde contre ces principes*.. Au reste, les six Méditations de Descartes , qui forment à peine 150 pages, ont créé une métaphysique nouvelle. Sous son influence, on a vu naître et se développer l'école de philosophie la plus brillante qui ait peut-être jamais existé, l'école fran-
' Voici comment M. Cousin présente cet argument : « Le plus insensé athée » a dans la pensée Tidée d'un bien souverain au-dessus duquel il n'en^peut • concevoir un autre. Or, ce souverain bien ne peut exister seulement dans » la pensée; car on pourrait on concevoir uja plus grand encore. On ne le " peutf donc ce souverain bien existe hors, de la pensée ; donc Dieu existe. — ' » Le Prosologtwn se compose de 26 petits chapitres. » ffcst, de la philosc phie au 18* siècle; nouv. édit.> t. i, p. 317.
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çiim» cette éùch qui^oompte dans sei itagi Mfthdinaidie« Bawet, Féttelon, LeibniUi, etc.. La théocKeée dtt Gartérianwme doit leule nous occuper Ici.
Descaites a doniié trois dânoBstrationa de l'exiitelice d^ Diea *. Il a consacré sa 3* médLîtnion au développement des deux premiôres} h 3' se trouve dans'la 5* méditation, SHeest ideattqiie à celle dd Proselû^ium, et, dans le philosophe français» eoniiiae dans samt kxt* sefane, elle ne joue qu'un rôle secondaire^ Nous allons nous occuper exdusivement de la première et de la seconde preuve^
4* « J*ai en moi l'idée de Dieu \ Par le nom de Dieu , j'entends » une substance infinie , étemeMe» immuable , toute«*comiai8Bante et » toute-puissante^ Or, cette idée ne peut tirer son origine de not^ » mêmo^ qui ne suis qu'une substance finie, et qui n'ai pas même k t> perfection en puissance. L'être objectif d'une idée ne peut être » produit que par un être formel i et il doit y avoir pour le moîBS » autant de réalité dans la cause que dans son effet *. -^ 2* Je suis, et
' V, Desesrtei, Mtdilatiùps phUoiophiquu etprinûipu dt phUoi^tkiet^ Mk CoUBin> Leçon yf mr Kanl,
' ' Je n'ai pas re^u eeti» idée (l'idée c|e Dieu) par lei aens, et jasMÛ oUe ne l'oft ofTerte àmoi conlre mon attente, ainsi que font d ordinaire les idées du choses sensibles, lorsque ces choses se présentent ou semblent se présenter aux organes eitérieurs des sens ; elle n*est pas aussi une pure production ou fiction de mon esprit> car il n'est pas en mon pouvoir d'y diminuer ni d^y ajouter aucune chose; et par conséquent il ne reste plus autre chose k dire^ sinon que cette idée est née et produite avec moi dès lors que j'ai été eréé^ ainsi que l'est ridée de moi-même. — Et de fait^ on ne doit pas trouver étonnant que Dieu en me créant ait mis en moi celte idée peur être comme la marque de l'ouvrier empreinla sur ion ouvtage. » Troisième mééRMion*
' Nous voyons par la lumière naturelle qu'il est impossible qu'il y ait en nous l'image de quoi que ce soit> s*il n'y a en nous ni ailleurs un original qoi comprenne en effet toutes les perftetlons qui nous sont ainsi représentées; înais' comme nous savons que nous sommes sujets à beaucoup de déftutset que nous ne possédons pas ces eittrêmes perfections dont nous avons l'idée^ nous devons conclure qu'elles sont en quelque nature qui est différente de la hôtre> et en effet très parfaite^ c'est-à*4ire qui est Dieu^ou du mnins qu'elle! ont été autrefbia en eelte chose t et il suit de ce qu'ailsé élaieni In* Unies qu'elles le sont encore. > Principes IS.
<» j'«i ridée d« ûieUi doao'je ae suis j^ii Tiateur dé nmi élre; car » je me serak donné Imites les perlectimis dont j*ai en moi qoel^ie « idée , m'élant déjà donné de toutes les choses la plus difCdle à ao* » quMr» quiest^ à savoir» la substanceé Si ïfm suppose que j'ai tou«» » jours été ce que je suis maintenant, cela ne me dispense pas » d'avoir une cause ; car k durée d'une snb^am» n'est que la répé- > titioB ncm interrompue de l'acte par lequel elle est jHroduite. Re- » oourir à mes parens ou à fueique antre cause moins pM*âdte que » Bien, ce n'est rien expliquer; car d'abord cette cause n'aura pas ». Mtant de réalité que son effet , et de plus on pourra démontrer j| qu'elle n'existe point par elle-même) et comme il s'agit d^une ». cause actuelle et conservatrice, il ne peut y avoir de progrès à a l'infini. Enfin plusieurs causes n'ont pas concouru à ma form»* 4 tion et ajouté chacune l'idée de quelque perfection à la notion que n j'ai de la perfection de Dku; car Tunité et la shnpiicité est le » principal caractère delà perfection que je lui attribue. Ainsi donc, y» de cela seul que j'existe et que j'ai l'idée de Dieu, son existence » est démontrée s»
M. Maret , après avoir exposé la démonstratimi de Descartes, k compare à celles de saint Augustin et de saint Anselme. Leur point de vue n'est pas le même; ceux^-cl , sans négliger l'étude de l'âme humaine, s'élèvent du monde visible au monde invisible. Descartes, au contraire, sort du monde extérieur; il n'en tient pas compte, mais il pénètre dans les profondeurs les plus mystérieuses de l'âme ; il s'enferme dans son sanctuaire le {dus intime. C'est Ib qu'il découvre k kuaiàr«.<Éi»chée» £4 s'il rentra ainsi en lui-inômei ce |i*est pas
* M. JulM tikâùÛ9 ÛEtmtt de Desearèts, tnirod.^ p. vt et x. « Il eit éfident que ce qui conoaii quelque c^se de plus parfait que soi ne s^est point donné Têtre^ à cause que^ par ce moyens il se serait donné toutes les perfections dont il aurait eu connaissance^ et par conséquent quUl ne saurait subsister par aucun autre que celui qui possède, en effets toutes ces perfections^ c*est-à-dire qui est Dieu. Et nous connaissons aisément quil n*y a point de force en nous par laquelle nous puissions subsister ou nous conserver un seul moment^ et que celui qui a tant de puissance qu'il nous fliit subsister bars de Hif> et qui noUs eionservë^^oil se enserrer aei-mème, ou plutôt A*a bfsoin d'être tcÊÊmé par qui que es soit» et enfin qu'il est tNra^b (/Mmv^f» 86 aifti •)
228 THÉOUGÊE CUftËTIKNlfE,
pour se perdre dans l'abstraction , c'est afin de mieux saisir la vie de Tâme dans sa réalité profonde, dans son premier jet, dans sa pre* mière manifestation. Or, cette affirmation première , la Tolci : je pense , j'existe ; mais avec l'idée de mon néant se révèle l'idée d^nn être infini, cause de mon être borné.
Gomment celte idée de l'infini se trouve-tdle en nous? £st*elie le produit du raisonnement? Non, évidemment; car, ou la majem^ du syllogisme qui nous donnerait l'infini contiendrait l'infini lui-même, et aloTH il y aurait un cercle vicieux; ou elle ne le contiendrait pas, et alors comment le tirerions-nous de prémisses où il ne serait pas? Cette idée est donc tout«à-fait primitive dans notre raison. Avant tout, il y a une illumination intérieure, une manifestation divine, une révélation. Dieu se montre à l'âme, et l'âme affirme Dieu avec une invincible assurance, avec une certitude inébranlable. Nous né débutons pas dans la vie par le doute, mais par la croyance. . Tel est donc le véritable caractère de la démonstration cartésienne; elle constate d'abord le fait même de la vie intellectuelle et morale ; elle élève ensuite sur ce fait des raisonnemens qui participent à son évidence. — Quant à ses rapports avec les autres preuves de l'existence de Dieu, on sait qu'elle leur sert de base; tontes suppofrent l'argument à priori de Descartes. M. Maret attaque ensuite et renverse toutes les difficultés qu'on a élevées contre lui; il le montre triomphant des sopbismes de l'erreur et de l'impiété.
Mais il ne suffit pas de savoir que Dieu existe, il faut au^si rechercher ce qu'il est. « La situation actuelle de l'esprit humain, dit » M. Mai^t, donne à cette connaissance, importante en elle>4nême , p un nouveau degré d'intérêt. Quelle est , en effet, la marche de N la raison moderne? Elle ne nie pas Dieu formellement, mais » elle a perdu l'intelligence du dogme chrétien; aussi, en proie à » une ardeur inquiète et douloureuse , elle cherche , dit-elle , » quelque chose de mieux que ce dogme; elle poursuit une n conception de Dieu plus parfaite. Pour n'être point entraîné n par les erreurs du rationalisme qui nous présente le monde » comme le vaste organisme, comme le corps vivant de l'Étemel, il « est donc nécessaire de bien concevoir sa nature. Mais comment » pourrons-nous parvenir à le connaître? En approfraidissant l'idée
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n qu'il nous communique de son infinie perfection. Nous avons, en » effet, si je puis parler ainsi, cette équation : Dieu, perfection in- » finie. Si nous méditons le second membre, n'arrivons-nous pas n immédiatement à cette conséquence? Il faut affirmer de Dieu toute » perfection; donc aussi , il faut l'exclure de tout ce qui est incomn patible avec l'idée de la perfection infinie, c'est-à-dire tout défaut, » tonte borne. Or, ce principe ne nous portc-t-il pas à prononcer » avec une invincible assurance qu'il n'est pas un composé , un ag- 9 grégat de plusieurs êtres ? Dès lors on ne peut pas l'identifier avec la » matière, lui attribuer ime forme, la succession, le tems, une man nière d'être finie. Donc enfin. Dieu li'est pas l'ensemble de-l'uni- » vers et la vie universelle; car il est évident que la perfection sou- » veraiue et infinie n'a jamais existé, n'existera jamais, s'il n'y en a » pas d'autre que celle de la vie et de l'harmonie universelles. Prenez, » en effet, le monde à tel moment de sa durée que vous voudrez, » dans le passé ou dans l'avenir, quel que soil le point où vous vous » arrêtiez , vous avez toujours l'infini en avant , Kinfini en arrière , » par conséquent vous ne saisissez jamais qu'une existence incomn plète et tronquée. £h bien ! cette existence bornée ne peut être la » perfection souveraine ; ce n'est pas l'infini véritable dont la vie est j> pleine et complète à tous ses momens ; ce n'est point là la manière » d'être du Dieu que nous cherchons '. »
Quel est-il donc? Le principe que nous avons posé nous l'apprend encore : il possède toutes les perfections à un degré infini; il est celui qui est. Dans son ^ire, pour aider notre faiblesse , nous distinguons divers attributs : l'asséité, la simplicité, l'éternité, l'immensité. Leur réunion constitue son essence. Cette essence n'est pas une simple puissance à' être ; elle ne se développe pas ; elle est : c'est un acte pur, un acte immanent.
Mais ce n'est pas assez de méditer l'essence de Dieu seule et en elle-même ; il faut aussi considérer sa vie , son action. M. Maret passe donc à l'ctude des dogmes de la Trinité et de la création qui nous révèlent l'une et l'autre. Nous donnerons, dans le prochain cahier, une analyse de ces belles et savantes leçons.
L'abbé V. D. CAUVIGNY.
» 7%^o.cAr.,p.207.
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2S0 iNSGBxrnoN du tombeau
DÉCOUVERTE
Ihi sépulcre on repose le corps de saint Béparatns]i évé*
qne d'Afrique an 4* siècle.
DoicviptfoD «I bêtvté 4« eetM égMit. -* laieriptionde son tombcM, qai. «t cneore ialacL — Jiutm églûcf retiOQTéef, -<• Autre inscfiptioii dirétiesiie* — Les martyrs de TlpiM i^riiol Jana Ungue. — Preuyes ïûmtoriques |Myennes et cbr^ieimes.
On paria beaaconp il y t près de dem: sns de ia décoaverte da corps de saint Réparatns et de Vinscription qai ornait son tomlieaiL Nous attendions pour l'admettre dans les Annales qu'die fut accompagnée de qudqnes détails, et qu'une copie bien exacte fut entre nos mains. Nous trouTons aujourd'hui ces détails dans le vl^ 92 des Annales de la Propagation de la Foi, L'article , bien que sans signature , est de Mgr Dupuch , éfêque d'Alger. C'est une garantie de son exactitude.;
» La belle mosaïque retrouvée à EUBsslam * par les soins de M. le comnaandant du g^e Tripier, était bien en effet le pavé d*une des plus anciennes basiliques de la chrétienté; à en juger par son inscription, écrite en grands caractères , elle daterait des premières années du ft* siède. Cette mosaïque n'a pas moins de ûO pas de longueur sur 52 de large, sans y comprendre les bas-c6tés qui étaient séparés de la nef par deux rangs de colonnes.
A l'extrémité Est de cet admirable pavé et au milieu d'un faémicycle,'se trouvait l'autel ; l'hémicycle est remarquable par son élévation d'un mètre et quelques centimètres , mais bien plus par ia pwlèction de la mosaïque qui le décore. Au devant de l'autë est «n agneau percé d'une flèche, et un peu au-dessous, des deux côtés, des poissons d'un merveilleux travaiL Le poisson, dans ces tems antiques,
* El'Esslam, la Fille auxStataes, nom donné à ces ruines par les Arabes > à canse de la multitude de grandes pierres droites qu'on f m^pûfi'
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était, eoffitne tons le saTcnt, tiû signe symbolique da cfiristianisme.
SoQsPautel, dans une crypte Toutëe, est un tombeau creusé dans du plâtre ; il était ouvert au moment des fouilles; ce qui ne doit pas surprendre, puisqtf on communiquait de la basilique au caveau par un escalier dont on reconnaît encore les marches. A droite et à gauche s'élevaient deux colonnes de marbre bknc.
A f extrémité 0fipw^e et dans an hémicycle parfaitement sem^ hlable à cdui où est Tautei , mais ^esque au niveau du pavé , orné comme le premier de deux colonnes de mariM'e Mane, on lit, au milieu d*une belle rosace entourée de guirlandes de feuillage . l'inscrip- <iM tumuiair^ que voici dans sa i^us parfaite exactitude '.
HICREQVIES CIT SANCTÂE MEMO fU>E PATER NOSTER REPARATVS EPS. QVl FE CIT IN SACEROOTIVM AN NOS VilH MEN XI ET PRE CESSIT NOS IN PACE DIE VNDECIMA KAL AVG PROVN CCCCXXX ET SEXTA :
« Ici r^v«e ttotre P^e de sainte mémoire, Réparatus, évéque ; il y vécut dans le sacerdoce 9 ans et il mois t il nous a précédés dans # ht paix , k 14' jour des kriiendes d'aoât de Fan de notre province
* L'inscription quç oou$ publions Ici n'est point la méoM qiiant à la fom^ des signes^ que celle donnée dans les .annales. Nou$ reproduisons celle qui a élé envoyée d'Afrique en Jac simile à M. Hase^ membre de rinstîtut, ay:Qc plusieurs autres inscriptions^ par M. de Montgravier> capitaine d'artillerie, et que M. Miller a insérée dans sa Revue de Bibliographie^ cahier de janvier deruîeo p. 58 -, elle avait é^té déjà puJbiiée aussi dans le t. y, p. 103 de ÏÉeolfi des Chartes, jmis avec quelques variantes dans la configuratîan et mésm dans les lettres; pQu^ suivons, nous, exaclement Tor^inal que noua avons sous les yeux. ^. fi.
* Une nouyelle organisation .de cette province, donlTépoque aenf^ âdé^ terminer la date d^s monumens publics et des monnaies du pays , avait précédé de quelques années notre ère chrétienne. (Note des Annales de U Foi),
Nous na savons où Tauteur a puisé Tlndicstion que l'ère de la province
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Ce serait donc vers l'an &i2 de J.-C. qae se serait endormi dans le seitt de Dtea ce père de sainte mémoire, cet éîéque Réparatus, à qui ses enfans reconnaissans éleyèrent ce monument devenu presque impérissable. Il sont allés le rejoindre dans la paix... Puissent ceox qm leur succèdent après tant de siècles, les y retrouver un jour !
L'inscription est aussi en grands caractères et en mosaïque; la rosace e^t encadrée entre deux colonnes en mosaïque et une arcade surmontée d'une corbeiUe de fleurs; tout à Tentour serpentent des gufflaodes supportées par des colombes. Vers le bas , d'autres colombes boivent dans deux beaux vases.
Évideounent le tombeau de Réparatus n'a pas été violé. Le pontife a été enseveli là et il y repose, hic requiescii. Impossible de pénétrer par l'intérieur de la basilique dans le caveau, et à l'extérieur il a élé muré dès le commencement. Déjà, suivant le désir de Mgr l'éTêque, des travaux avaient été entrepris pour parvenir jusqu'au précieux dépôt; mais la difficulté de les terminer avant son départ, l'inconiiénient d'ouvrir trop tôt ce sépulcre sacré, et la certitude de le faire plus convenablement lors de la restauration prochaine de la^basilique, les ont fait heureusement ajourner.
Sur le tombeau même, le samedi 30 septembre 1843 au malin , le successeur de Réparatus officiait pontificalement entouré de rarmée.des colons et des indigènes étonnes. Après la messe, en frappant de son bâton pastoral le dessus du tombeau et en invitant son prédécesseur, de sainte ménioire , à se réjouir dans le glorieux lit où il repose, Mgr l'évêque paraphrasait ces belles paroles : ExuUahunt sanctiin glorid^ lœtabnntitr in cubUibus suis ; il y baptisait le premier eofanl d'Oriéansville présenté aux fonts sacrés ; c'était une petite fille née l'avant-vcille , intéressant et fragile anneau , renoué si merveilleusement à une chaîne brisée pendant de longs siècles !
commence 34 ans avant Jésas-Christ. VÉcole des Chartes pense qu'il s'agît de Tére de,Numtdie, qui avait commencé 46 ans avant Jésus-Christ. M. Hase croit au contraire que c*est Tére de Mauritanie , qui a commencé Tan 100 de Rome i 33 ans avant Jésus-Christ. Dans ce cas, Réparatus serait mort lé 32 juitlct 4(K), et non 469 comme le dit Tauteur par inadvertance.
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Le reste de la mosaïque se compose alternatÎTementde guiriandes, de feoillages et de rosaces de fleurs aa milieu, et, sur les côtés , de compartimens variés, aux arabesques émaillécs des plus vives couleurs. En avant de la porte latérale , à gauche , se trouve une dernière inscription, véritable jeu de lettres, où ne figurent que ces pa* rôles répétées diverses fois : Ecclesia sancia.
Malgré la chute de la voûte de Tédifice, la mosaïque est encore dans un état surprenant de conservation. Restaurée à peu de frais , elle servira bientôt sans doute de pavé à la nouvelle basiKque. Nous donnons le nom de Sufazar à ce poste devenu si intéressant , parce que Tévêque Réparaïus de Sufazar ■ est le seul , dans la notice extrêmement détaillée des évêques de Tancienne Afrique, dont l'époque se rapproche de celle de rinscription.
Notre Réparatus assistait à la célèbre conférence où saint Augustin et ses disciples remportèrent une si éclatante victoire sur les Donatîsles. Il mourut peu après Ténergique profession de foi que mentionnent encore les actes de la conférence.
Indépendamment de cette basilique , on a retrouvé à Orléansville remplacement et les débris d'une seconde église chrétienne , au lieu même où s*élève Thopital militaire , et, à un quart de lieue environ » au milieu du nécropole chrétien de Sufazar^ les restes de deux chapelles ou oratoires dont ki forme et la destination ne sauraient être douteuses.
Sur les bords escarpés du Chélif {Chinalaph des anciens) et parmi
* Dans une lettre à M. Haie» M. de Montgravier, qui avait d*abord pensé qn*il 8*agit de Sufatar, croit qu*il fout y reconnaître le Casteiltm iingiianum, ou iHen Tigaudiu tnaneipium des Romains , et M. Hase est de son avis; en sorte que Réparatus aurait été Térèque de Tigauda, Nous ne pouvons partager cette opinion, parce que !• dans aucune notice des évèchés d'Afrique» on ne trouve un évéché du nom de Tingilanum ou de Tigaudia , mais seulement de Tingensis\ 2* parceque, au contraire, la notice de l'Afrique parle d*un Romanus^ évèque de Suffura, et qu*un Réparatus, évèque de St^asa , est mentionné dans la fameuse conférence de Cartbage avec les Donatistes; roir la Geopaphia sacra , édition d'Holstenius; 3*" les géographes anciens, Ptolémée, Strabon, etc., ont placé le Castellam iingHanum sur le détroit d'Hercule, à la place à peu près où est aujourd'hui Tanger.
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de» éb^oteoieiis de terrains causés soit par des ittondatioDSt loU par de nouvelles fouUlest, se sont trouvées ^ au milieu d'oss^neus brisés , {4usieurs pierres tumulaires ornées d'inscriptions et de figiff^ symboliques f vestiges sacrés qui recoutraient antrefiHS les dépouiiki sanglantes des martyrs , coaime Tattestont encore ces inscriptim» touchantes que nous n'osons ajouter à des détails déjà trop longs* Tout auprès gU encore une grande pierre taillée et creusée en des^ su& Sur la lace antérioiure on Ut en gros caractères et en toutes lettres s
SANTO /ETERNO
Autel à Dieu , Baint^ ÉterneL
En général on a découvert jusquUci à Orléansville très peu d'inscriptions et de monumens païens caractérisés, tandis <iu'à chaque pas on y rencontre des restes, des traces incontestables du christianisme.
Mgr Dupuciien revenant i^Ortéansuitle^ où il avait reçu du colonel Cavaignac et de toute la garnison Faccueil le plus cordial et Is plus gracieux, s'est arrêté quelques heures â Ténès. On y découvrait au mémo instant les premiers carreaux d'une mosaïque fort grande aussi, mais moins précieuse que celle de Sufazar; on ne savait encore à quel édifice ils avaient pu appartenir. Ténès a déjà 800 habitans civils : Mgr y baptisa trois enfans , et inaugura, en acceptant le banquet c[ui lui fut ofterl, le pavillon de rartillerîe; c*^estia première construction en pierre achevée sur ce beau plateau de Cartenna, >
Le lendemain il descendait à Cherchelt (JuUa Cœsarea)^ y doonait la oonfirmation dans une cltarmante église , et en repartait k d octobre ao matin, aceompagné du colonel Ladmîrauk et d'un grand nombre d'offider» de la garnison, p<mr visiter les ruines de Teffesfed i;ftf!Clcfifie Tfpafd des Latins) fécertimeftt explorées ei décrites psf ftî. BeAruggef.
Ali riillieu dd Ces rùîneè îiiimenseâ ^t à Côté d'un nécropôle Chrétien, dont les remarquables tombeaux ont tous ou presque tous été violés, s'élevait un édifice de même forme que la basilique d'Orléansr ville , avec double rang de colonnes et une galerie supérieure dont
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trois arcades sont encore deboot Les bdles colonnes de pierre calcaire et de granit qu'on y fouie à chaque pas, sa forme , sa situation, son orientation, etc.. ne peuvent laisser de doute sur sa destination primitiye; c'était TégUse de Tipasa.
Après avoir erré dorant la moitié du jour panni ces intéressans débris; nous avons passé sous la tente une nuit délicieuse , à la clarté du feu des iûvouacs; Mgjt lisait, le soir, aux officiers rassemblés autour de loi , les bénMiques malheurs et Tadmirable confession de foi des habiians de Tipasa '. Dès les premiers rayons du jour, le k oc^ 4obre, Mgr célébrait dans Tenceinte même et sur les ruines de Tégliâe Tauguste sacrifice qui n*y avait pas été offert depuis tant de siècles.
Deux heures et demie après, la pieuse caravane faisait halte un instant sur les degrés du tombeau de la Chrétienne , non loin du lac HaUoula et du bois des Karésas.
' Déj& une première fois les habitans de cette belle cité avaieui eu à souffrir la pitt affreiue perséeutlon. Qiteiques années pins tard, et en ^%h, un roi impie fC/miiWV? V# aj^ot voulu inposor unévéque arieo, au pfeoiiflr brait de rarrivéodu faux iMisteor, iU raisemblèrejnt le plus grand nombre de kwrqoM posiible, et passèrent en £spagne> préférant Texil à Tapostasio^ Tous cependant n'ayaient pu quitter ces rivages. A. cette nouvelle, le tyran redouble de fureur et de tagt , il envoie nn messager revêtu de pouvoirs sans bornes > H donne des ordres exWaordinaireS, une armée entière investit Tipasa; toutes les autorités de la province, la province elle-même* sont convoquées ( Hiac provincia advûcalàjy Unis les catheliquet fidèiet, dignes et gàiéreux frères de« eiilés, sont tfilnés datts le Foruoiy soiliinés «ne dernière foi» de recounaltre Vévèque srfén » t^QS rofùienl. Bieutèt ton» sens exception aoroiit la aaaiu dn^ite eou* pée et Itkogue arrachée. Mais, 6 prodige! ilâ partent encore^ ila MAfisasent encore, avec plus de ferveur que jamais, la foi catholique. Dispersés piliatard par tout rOrientv Ils y ftirent Jusqu'il leur mort Tofaiei de rtdmiretkm, de la vèdéfâfioii des peuples et déa princes. Sani parler d'une foule d^euteutf», seit profanes, Sdit Saerés, qui bous ont transmis la mémoire de ces admirtWee Scènes , rempeteur Justlniea en a consigné rimpérissaUe souvenir dan» son recueil célèbre dés Lâîs Éomaineé\ et il etifte un ouvrage fort reDoarquable^ Sntienlé : Là Divindéda CkrùUanisfné, prouvée, démontrée par le tàiraele de Tipasa* (lloti dss AwMiUi de la Ptepagaiimi»)
^ Ou plutôt ^annmV.
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Nous ne connaissons point Tourrage que cite ici le rédacteur de cet article , mais scalement une DissnUalhn da Scbmiedtius : iU EUngualis mysteiùmn SS. Trinitafis celebrantibas. Nous eroyons faire plaisir à nos lectenn en leur citanl ici sommairemenl la plupart des témoignages qui attestent ce fait :
- ]"* L*enperear Jostinien : • Noos avons n noUMiiêiiies ces hommes Tcné- » rables> qui ayant la langue coupée jusqu'à^ia racine, racontaient leur sup- » plice d'une manière miraculeuse (Codicis, 1. 1, tit. 37, in princ ) > , 2* Le comte Marcellin dit qu'il a tu à Constantinopic quelques-uns de ces pieux réfugiés d'Afrique qui avaient la langue et la main droite coupées, et qu'il les avait entendu parler comme les autres. (Dans sa Chronique, indictioD VII*, à l'année 434; dans le Thésaurus temponm, deScaliger,p. 43\
Z'' Victor Turonensis : « Hunéric, roi des Vandales, coupa la langue ani » confesseurs, et toute la ville royale, où leurs corps sont ensevelis , atteste » qu'ils ont parlé parfaitement jusqu'à la fin de leur vie , quoique ayant la » langue coupée. (Dans sa Chronique \ dans le Thésaurus tempor.^ de Scali-
» ger, p. 4). »
4* Victor de Vite, d'Afrique et témoin oculaire jd® la persécution, assure que plusieurs vivaient encore à Tépoque où il écrivait, et parle d'un sousdiacre, nommé Réparalusy qui se retira à Constantinopic où il était respecté et admiré de tout le monde, dans le palais de l'empereur Zenon. (Dans son {[yre de pei'secttlione Fandalorum, dans les actes de dom Ruinart).
5» Procope, peu bienveillant pour les chrétiens : • Hunéric fut de tous les
• princes de sa race le plus cruel envers les catholiques, qu'il contraignit
• d'embrasser l'hérésie d'Ariuspar toutes sortes d'affronts,* par le feu et tous ■ les autres supplices imaginables, faisant même conper la langue à plusieurs B auprès du gosier. Il y en avait encore plusieurs de notre tems à Constan-
• tinople qui parlaient très bien , et qui ne se sentaient en aucune manière » incommodés du supplice qu'on leur avait fait souffrir, (fiuerre des Fan- » dales^ 1. 1).
6* Enfin Enée de Gaza, païen d'abord , puis pUtonicien , enfin chrétien philosophe, reHisa d'abord de croire ce prodige; il voulut Texaminer luimême, et voici ce qu'il en dit: n Je les ai vus ces hommes persécutés » par le tyran de l'Afrique (c'est ainsi que ceux de l'Empire appelaient le » roi des Vandales), qui leur a fait couper la langue pour n'avoir pas » voulu consentir à ses impiétés. Us ont eu recours à la bonté de l'auteur de t la nature, qui les a rétablis au bout de trois jours dans les fonctions or- » dinaires de la parole, sans leur donner néanmoins d'autres langues en H
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> place de celles qa*on leur ayait ôtées. Je les ai entendus parler d*une ma-
• nière si distincte etd*une voix si bien articulée que j*en étais tout étonné;
• je cherchais Finstrument qui pouvait former en eux la parole , et ne mo
• liant pas à mes oreilles , j'en ai voulu remettre Texamen à mes propres
> yeax; je leur al fait ouvrir la bouche, j'j al trouvé la langue coupée dans
• la racine même» de sorte que mon admiration fut non pas tant de les » entendre parler que de les voir vivre ainsi contre toutes les lois de la mé' » decine et contre l'ordre de la nature. {Théophraste, ou de Ylmmorlaliiéde
• rame et de la résmreelion des eot'pSf dans GallanduSf âiSiiot, patrwn» . t. X, p. 627). #
ftS8 NOCnUM ET MâlARGBS.
ItattP^U^^ ^t mllahgi»*
EUROfE.
ITALIB. ROME. — Oavraffet fnii d tindex.
Par. décret du 21 mars 1843, approuvé le 26 juin, a été défendo Foityrage suivant : La religion constatée universellement à taide des sciences et de ^érudition modernes, par M.... de La Marne. Nous avons fait connaître l'auteur de cet ouvrage, M. Machet> en rendant compte d'un de ses livres postérieurs, où il il se montre un ennemi déclaré de la révélation et de Téglise catholique. Voir notre tome xiii, p. 409.
Par décret du 33 juin , approuvé le même jour : Cest un petit cadeau , mais je le V offre de bon cœur; elrenne pour le commencement de Can^ en italien.
Par décret du 31 mars 1843, appA)uvé le 19 janvier 1844 : Leilfadtn der Christlichen^ ete. Manuel de t histoire de la religion et de fEgtise chrétienne d V usage de la jeunesse catholique dans les écoles civiles supérieures et gymnases y avec cet appendice : Esquisse et archéologie de V Eglise chrétienne, par Â. Sartori. — Il faut noter que Tauleur a abusé d'une approbation con> ditionnelle donnée par les supérieurs, et dont il n'a pas rempli les conditions. Par décret du 15 janvier 1844, approuvé le 19 du même mois : AmatUd de Bresccy tragédie de J.-B, Niccolini. — Notes de A, Bianchi^Giovini à sa traduction de Tallemand de VHistoire critique de Véglise gréco-moderne et de V église russe, accompagnée de considérations spéciales sur leur constitution sous la forme d*un synode permanent ^ de Hermann Jos. Schmitt^ curé catholique à Grosswallstadt, près d'Asciaffenbourg.
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SANGTI JOÀKNIS CHRYSOffrOMI , trchk^tgeopi CettateOaopolitoi ,
eper» omùiÊf casUipita id atâMieripto^ eodket giUicot» vaiicêBo»^ anglirt*
nos, germtBied^^ etc«« neeiKm tt a4 SftviUaDAOi e4 FnmtoiriaDam editioiief,
aeyà idterpi'efatioAet ubi opus oraC, prvfilMiiibiM, monitif/ nottsy Ttritf iec*
Ikmîbili illnsOraU; MvA MDcti d0€toriavîlà, appesâkibiif loeuplatata, operâ
et Itodio Bioiitch«riiin ordinia taneti B^n<dUti à cangrcgalioiie S« Mawi.
Edilio Bovûftima^ ameedaift et aiicUor, aceurante M...., Cursuamcampleto*
rmn edUere, Parisus Teint apud edltoram in vico dicta Mentreuge, )axta
porfam Gallicè dictam* barrière d^ Enfer ^ k Paria, 1843 > \% tomea a» 10
volomas, prii ^ franca.
{Tomes 84-97« </<; /« Collection,)
Ce n*est que le teite latin de saint .ïean Chrysostome que M. Tabbé Migne a publié dans cette édition; mais après la publication uns Pères de V Église lalme, selon fordre chronologique, qui Ta commencer par Tcflullien, qui e»i acbeyé et qui paraîtra sous peu» il publiera une édition originale des Pères grec8> faite de telle manière que chacun pourra prendre le texte et la traduction ou la traduction seule : c'est Touioir se mettre à la portée de tautea hs bourses et de toutes les intelligences. Quant à saint Chrysostome, rëditeur pourra ainsi profiter des découTertes et des traTaux de Tédltion que le Bérérend Marriot prépare en ce moment à Oxford , et pour laquelle on fait une nouTcUe recension des textes de l'Angleterre ci du continent. Leâ variantes que l'on a déjà obtenues et que nous avons. vues h Oxford» nous ont paru très importantes. Gomme nous Tavons Tait pour saint Augustin , BOUS allons aussi donner en détail lés titres exacts de tous les ouvrages qui entrent dans chaque Tolume. Nous fesons cela non seulement pour les ecclésiastiques qui ne possèdent pas ces œuTres, et qui sauront ainsi de suite quel Tolume il faudra chercher dans les bibliothèques, mais encore pour les hommes du monde qui n'ont jamais su quels sujets ont traités nos grands docteurs; ils ne les chercheraient jamais dans leurs œuvres^ et ils pourront, dans ce tableau, en avoir une idée sommaire^ qui pourra leur donner euTie de les lire.
TOM£ I, comprenant 1120 colonnes.
1. Dédicace de Montfaucon au cheT. Alex. Albane, ncTCu de Clément XL — 3. Préfaee du même, sur les améliorations faites à' son édition, laquelle se trouve au tome xni de l'édition des Bénédictins et que Ton a plus conve-
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nablement pl«cëe id. — 3. Sur les vies de miivt Jean Chrysottame% que Ton a cru devoir omettre. — 4* Avertissement de Savilius sur la prudence avec la(;[uelle il faut lire les écrivains récents de la vie du Saint. — 5. Dialogue historique de PaUadius> évéque d*HélénopoUs , avec Théodore, diacre de Téglise romainei sur la vie et la conversation du bienheureux Jean Cbrjsostome, évèque de Constantinople. -> 6. Vie du Saint, d'après ses propres écrits ; ces vies étaient placées Tune et Tautre à la (in de Tédition des Bénédictins. — 7. Abrégé chronologique de Stiltingius , sur les gestes et les écrits du Saine, extrait du tome iv du mois de septembre des Bollandistes- — 8. —Exhortation du Saint à Théodore tombé, en it livres. — 9. Traité contre ceux qui blâment la vie monastique , en m livres. -- 10. Comparaison d*un roi puissant et riche avec un moine vivant dans la vraie philosophie chrétienne. — 11. De la componction, au moine Démélrius , en ii livres. — t'2. Discours au moine Stagirius tourmenté par le démon , en m livres. — 13. Contre ceux qui gardent chez eux les vierges sous-inlrodaUes. — 14. Sur ce que les femmes vivant sous une règle ne doivent pas cohabiter avec les hommes. — 15. Traité delà virginité. — 16. Deux traités aune jeune veuve, pour rengager à ne pas se marier de nouveau. — 17. Du sacerdoce, en ti livres. — 18. Homélie lorsqu*il fut ordonné prêtre. — 19. Sur rinçompréhcnsible nature de Dieu, contre les Anoméens, en 12 homélies.— 19. Preuves contre les Juifs et les Gentils que le Christ est Dieu, d*après ce qui est dit de lui dans les prophètes. — 20. Contre les Juifs , en 8 oraisons. — 21. Qu*il ne faut point anathématiser les vivans ni les morts. — 22. Discours contre ceux qui observent les nouvelles lunes et font des danses dans la ville, etc.— 23. Sur Lazare, en 7 homélies.
Ouvrages supposés, 1. Qu'un ascète ne doit point oser de railleries. —3> Sur le jeûne et sur la prière. — 3. Réponse de Théodore tombé. — 3. Du sacerdoce^ livre vu*. — 4. Sur la bénignité. — 5. De la fuite de la dissimulation.— 6. Contre les Juifs, les Gentils et les hérétiques. — 7. De la foi, de la loi de la nature et du Saint-Esprit. — 8. De la Trinité. — 9. Noies de Savilius, de Boisius et de Fronton-Ie-Duc, sur le tome !•'.
TOME II» contenant 848 colonnes
1. Préface sur les 21 homélies au peuple d*Antioche, sur les statues. — ^ Les homélies sur les statues ,>u nombre de 21. — Cathéchèses pour ceux qui doivent être éclairés ; la 1» pourquoi on parle du lavacre de la régénération et non de la rémission des péchés; la 2* contre les femmes qui frisent leurs cheveux et 1 s ornent d'or, et contre ceux qui recherchent les prédictions et les enchantemens. — 4. Contre ceux qui disent que les démons gouvernent le monde ; à ceux qui demandent pourquoi le diable n*a pas été ôlé de ce monde; que le diable ne peut nuire aux chrétiens vigilans, en 3 home-
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lies. — 5. Sur la pénitence, en 9 homélies* — 6. 12 panégyriques sur les solemnilés du Seigneur et des Saints.— 7. Sur les louanges de saint Paul , en 7 homélies. — 8. Éloge de saint Mélëce^ évêque d'Antioche. — 9. Eloge de saint Lucien, martyr. — 10. Deux discours sur saint Babylas, évêque d'Anlioclie et martyr; contre Julien et les Gentils. — 11. Sur SS. Juventinus et Maximi- ' nus, martyrs sous Julien — 12. Si homélies sur sainte Pélagie^ martyre; sur saint Ignace, évêque d^Antiochc, martyrisé ii Home, cl reporté de nouveau à ' Ântioche;sur saint Eustàthe/ évêque d^Antioche; sur saint Romain, martyr; 3 homélies sur les saints Machabées et leur mère; sur saintes Bernice, Prosdoce, vierge , et sur leur mère, martyres; sur les mêmes et saint Lazare; sur les martyrs et sur la componction du coeur; que c'est une chose utile d'accuser ses péchés; sur les martyrs ; sur saint Julien, martyr ; sur sajnt Barlaam, martyr; sur sainte Qroside,. martyre; sur les martyrs Egyptiens; sur saint Phocas, martyr, et contre les hérétiques; sur tous les saints martyrs; homélie après le tremblement de terré ; sur la trahison de Judas; sur saint Bassus; sur saint Pierre et le prophète £lte; sur le B^ Abraham; sur la protomartyre et apôtre Thécla. — 13. 6 homélies , sur le destin et la Providence. — 14. Deux discours sur la prière.
Ouvrages supposes , 1. Sur la prophétie de Zacharie et la conception d'Elisabeth.-— 2. Sur la conception de saint Jean-Baptiste.— 3. Sur TAnnonciation.
— 4. Sur la prophétie de Daniel touchant les empires. — 5. Sur Jean le Précurseur. — C. Sur la thébphanie. — 7. Sur l'arrivée du Christ. — 8. Sur la veille de Pâques. — 9. Sur la croix et la première transgression. — 10. Sur la résurrection. — Notes choisies dcSavilius, Boisius et Fronton-le-Duc.
TOME III, comprenant 868 colonnes
1. 3i homélies sur divers passages du Nouveau-Testament. — 2. 15 opuscules touchant les agitations de Constantiuople et les dlfTérens événemens qui accompagnèrent ses deux exils.— 3. 245 lettres, parmi lesquelles 2 d'Innocent, pape; 1 de Tempereur Honorius, et 5 du prêtre Constantius. — 4. Discours à la louange deDiodore, évêque de Tarse. — 5. Fragment sur le même.
— C. Sur la Pàque. — 7. Sur l'Ascension.
Ouvrages supposes, 1. 5 discours sur l'Ascension. — 2. 3 sur la Pentecôte. — 3. Sur l'Esprit saint. — 4. 3 autres sur les martyrs et sur la croix. — 5. Notes critiques de Savilius, etc.
TOME IV, comprenant 724 colonnes (réuni au suivant). I. G7 homélies sur la Genèse. — 2. 9 discours sur la Genèse. — 3. 5 discours sur la prophétcssc Anne. — 4. 3 homélies sur SaUl et David. — 5. Notes choisies de Savilius, etc.
TOME V, comprenant 792 colonnes (réuni au précédent). 1. Exposition sur 59 psaumes. —2. Opuscules douteux sur le psaume 50«
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TOME Vly comprenani 96S €o]oBfie
1. Interprétatloii ror 8 diap. dtele. -^ 9. 6 hemélfef for Osée ov tef Se*» rtphÎBg. «^ 3. Sur «n pttuage défraie. — 4. Sur un pactage de Xérémie. — S. ' 2 boméliei %wt Tobiewité des firophéiîes. «*4. interprétallMM f«r 13 <^p. 4« DiDJeJ. "-^ 7« Sur on passage da saisit Jean. -^ S. Sur Maleiiiaadecii. -— 9,Go» Ire les je«K et les iliéàtres* «^ 10. Sur an passage de FEvaiigile. -^ 11. S<irk dtarité parfisiieu «^ 12. Sw la eonliiie&ce. -- 13. 3 diseaitrs sur k «oiisdatt«n de W neM>ri. — 14« Ai»r^é o« eomosefitaire Sttr tonte r£eriUice seiate , }«s^'à Naimm. -~ 15. Homëtie sur la aaiivlté.
Oixorazcs suppoêù. 1. Homélie ùtwk auteur iiieertalu que le législateur da raocieu et du nouveau Testament est le même. ^^ % Homélie d'une aulheiticité douteuse sur cette parole: au nom de ^i faités*¥ous ces «liosesP~3» 6 homélies de Sévcrianw^ évéqua de GalMdA, sur la création 4u monde. '^ 4« Du mfW« sur le Serpent d'airain ei la Trinité.^ 6. Letire d» aaiat dê€« teur k Théodore de Mopsuestci. -*• 6. 15 homélies sur diOéaana filets. — 7. Onyrage impartit sur saint Matiiiieui en ^ hométies.
TOME Vill« comprenant 772 colonnes (réuni an nuîvant
€e yohuue contient les 8S homélies sur jnint Jean.
Ouvra^ei mppofef, 65 homélias aur diffeii sujeu* «4 da plua ea nMkw d'importance.
TOMJË |K« comprenant 7BQ pagsui ( rèani eu préeédMi).
L ^ homél^s ws les jaeles des Ap4tres^ «- 9. 32 bomélias sur fépltie aux Romains..
Ouvrages mpp^ff** 1' 3 homélies «uf la yénitenee.--'^ S«r l'aumône. — 3.7 discours sur le je(Uie.. -^4.^ disc4»urs««r la patience. -^ 6. Sur la salut de Tànie. — C. Sur les calhéchumènea. ^ 7. Contfe ceux qui eerrompent les Y«erg«8. -^ 8. G^tre \e$ hérétiquest. *- 9. Pa raumone^ -^ lu. Eptire aux ipgjpQs, .^ i\,1 discours pménils let ridûnles, suivant l'éditeur.
TOIVIE X, comprenant 804 colonnes (réuni au suivant).
1. 44 homéMes siur la 1" iépitre mt Corinthiens. «--S. 30 homélies sur la % épltce au» CorinlMens» - 3. Commentaire sur fépltre aux Galates.
Omrçi^^ supp4is§s, 1. 40 homélies mt difers sujeU.
TOME XI| comprenant 780 colonnes (réuni au firéeédent
1. 24 homiUes i»ur^'4pitre eux Éjph^ns. -^ ^« l^ liomiélifs aur Tépitre aux
nj^^P(Pi^^%i2tm»éH9»ii^ Jiten^iur
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la i^* 8pUr« AOS TlifaailoBiMif. «^6* 5 konâtes nr ht 3« épttra aux Tliessa-» loDicieD8,-'& 16 bawiéto «ur la l'« é^Ure à Timotliée. «^ 7. 10 homéltaf nir Ia2« ^[)£(re à XiiiiQlJiéi»* «^ B,€ihméAim mt l'épltte àTite. — 9. S homëits sur répitre à Phiiémon.
Pwmg$i supputas, ^ hoAiéliés jur dhrera «ijets, fwnnf lesquelles la 2* sur Il PassiMl eil aUrikvée i Eusèhed^AUxmdrie,
TOME Xll» «M[i|»r«naBi 956 «olonues
1. 34 homélies sur Fépttre aux Hébreux^ avec deux traductions latines. -— !t. li Jioaaélks qui A'tvti«iit i»» encore été éditées et qui renferment un grand mssàmt 4*iadteatia»S ma les if&ires de ee siède. -« 3. homélie de Sévérianusj évl^e de Gahala» §at les soeam d«i lirres. ^ 4. homélie d'un auleur inemnu «orées panolcs t tn copuiMBcemeiit était le Verbe. — 5. Discours sur la douceur (douteux).-^ 6* 46 eUraiUde ies autres homélies sous le nom de ehoia. ^ 1, Ordre du diTiuaacrifice, em liturgie dUt de saint Jean Chrysostome. -^ S. Deux prieras d'une autheftlifiité deuteose.
Ouvraggi suppo$0t. ï, % heia^ies sur divers sujets. -^ 2, Eloge de saint Grégoire rUhmiiiMitffiirf tmduit de l^arménien» peut-être de Tautettr^ mais au moios iiiter|M»ll«.
TOME XIIL comprenant 416 colonnes
). Il diS(Bo«M tffouvés m moiiastére du mont A.tho«> tous suf^osés^ excepté le 1» et le 4« qui spot douteux» -<" 2. Coup-d*ceil composé de 5 diatribes aur direrses obsenratims iptineisorteBi des écrits du saint docteur, i. sur les opinions théologiques da ce sièdei 2. Sur la discipline, les rîtes et^la liturgie do ce «è{^; 3. ^r las hérétiques et les hérésies de ce siècle ; 4. Mélanges divers ; b. Sur les termes de coo^araison qui se rapportent aux usages profanes. ^ 3, Témoignage des tneimis anteHii, au nombre de 17, sur le saint docteur. --4. Catalogue de tous les ouvrages , d'après Tédition de Morel, mis d'accord avec la noui^Ue édition» -^ 6. Catalogue de tous les ouvrages d'après f édition ie SavUlet loia d*accofd «Tac la nouvelle éditlon.^fS. Catalogue des écrits au- Ihantiques du saint docteur, tiré de la bibliothèque d'Augsbourg. — Table ^enermle afphMUtpue des matières de tous les ouvrages authentiques pu supposés q[tti entrent dans cette édi^on.
-*Noua avMis d^ parlé , dans les Mnales, de l*£^GYCLOPËDIfi DU 19« jSIECLE è propos de Ul théorie efHhoUqne des sciences qui Ipi sert dlntroduetion. Après avoir jeté un rapide coup-d'oeil sur le travail de M. Laurentie, et avoir rendu hommage à la pureté de i^ doctrines, à Télévation ijla ses vues et à Félégance de son style, nous formions des vqnix pour que toi;^ les articles de V Encyclopédie du 19* j/<f^^ furent faits ayjac tejmêiii^^lpr{|«j(a même érudition, la même profobdoi^^ #i^<N^ tàÊûH&iê 4ll*à «GA tikê un excellent ouvrage.
Nos prévisioiM ont été imiïûées.VEneyeiopeiiie du lO ///^r/<;, fidèle à son programme, a marché constamment dans la voie où rayait engagée M. Lai< renlie. Ellç.est Revenue tout à la fois un monument scientifique et une œuvre religieuse de la plus grande portée.
Comme œuvre religieuse, elle a reçu, de la part de plusieurs évéqucs, des témoignages qui en garantissent Tlaiportance ; conime œuTre scientifique, elle occupe déjà, parmi les publications de ce tems-ci , une place qui en atteste la valeur.
Le public est devenu très difficile pour ce genre d'ouvrages. Il veut y trouver > à côté d'un ftoléirét universel, une étendue qui n'excède pas les bornes chaque jour plus restreintes de son attention. VEncf/ciopcdte du 19< siêe'e s'est conformée à ces exigences, en réunissant, avec un grand bonheur, la précision du style, et la sobriété des développemens , à l'étendue des vues et à la variété des questions, tout en évitant de se laisser déborder par la multiplicité des mots qui n'est un mérite que dans les dictionnaires de la langue, et dont une bonne Encyclopédie doit savoir se préserver, pour pouvoir, traiter dans des proportions convenables, les mots qui ont de l'iniportance.
Nous nous proposons, dans notre prochain numéro , d'examiner sérieusement cet ouvrage, qui nous pal*aU de nature à rendre de grands services pour la propagation des saines doctrines religieuses , sociales et philosophiques. Tout ce que nous en pouvons dire aujourd'hui , c'est qu'il est, incontestablement, pour je. fonds et pour la forme, le mieux entendu et le plus irréprochable des recueils encyclopédiques publiés depuis trente ans.
V Encyclopédie du zu*" siècle ne peut pas avoir plus de 52 volumes, dont 18 ont paru. Pour les souscripteurs inscrits avant la 27» livraison , elle ne doit pas C4)ûter plus de ^4 fr., et elle contiendra la matière de 260 vol. de
l'in-S^" ordinaire.
•^ M l'abbé Migne nous prie d'insérer la rectification suivante : Vous avez annoncé dans le cahier de février que tous les vol. de mes publications ne se^vendaient que 5 francs pour les souscripteurs aux Cours corn' plets d'Ecriture Sainte et de Théologie* Veuillez rectifier dans votre prochain numéro cette eVreur qui me porterait un grand préjudice. Votre assertion n'est vraie que des 64 vol. du double Cours, de celui de Maislre, des 15 de saint /iuguilin et des 10 de saint Chrysoslôme pris enseooble, des 4 de la Perpétuités des 4 de sainle Thérèse, des 3 de Pallavicin, des 4 de Piene Lombard et de saint Thomas , enfin des 4 premiers des Démonslraiions évangéVques, Le vrai prix pour tout le monde est celui annoncé dans mes prospectus. Les frais d'annotation , d'actualisation , de traduction et surtout d'achat de droits de propriété sont la cause de cette différence. Le prix des 200 vol. latins du Cours de Patrologie n'est également que de 5 francs; mais il ftut prendre la odkctlon entière.
ANNALES
DE PaiLOSOPaiE CHRETIENNE.
SfKnimuexo Sz. — c/lDOt^il iSJ^Ji,,
pt)ilaôopl)ie Hatioiialtôle.
LES VERBES NOUVEAUX
M. MICKIKWICZ, M. TOWIANSRf, M. QUI^ÏET.
Nous l'avons souvent dit dans nos Annales^ dès que l'on admet que i'iiofflmc n*a qu*à descendre en lui-même pour y trouver, sans secours extérieur, sans règle extérieure, la vérité; dès que Ton admet que par un développement spontané et nécessaire, la vérité naît en lui, se fait en lui , il doit arriver un moment où l'homme se reconnaîtra et s'adorera comme verbe, comme parole de Dieu; et quand il proférera cette nouvelle parole , quelque étrange qu'elle puisse être , rien ne pourra lui être opposé de logique pour le réfuter. Car que peut-o» objecter à Dieu qui est censé parler sans témoin à sa créature?... Ce que nous avons prévu se réalise avec une étonnante rapidité et mie effrayante extension. Les Verbes, les prophètes, les révélateurs, les Messies se posent en face de la société actuelle. Longtems la crainte du ridicule avait voilé la pensée intime des Verbes nouveaux. C'était sous une forme poétique , dans des vers échevelés , dans une prose obscure , s'adressant à des auteurs morts ou éloignés , que l'on faisait l'application de ces conséquences. Mais aujourd'hui on dit ouvertement : le Messie^ c^est celui-ci, c^est celui-là^ c^est moi. Ou propose de jurer en son nom en plein amphithéâtre; les spectateurs jurent ; et ainsi les anciennes apothéoses païennes ont recommencé.
Nous devons tenir nos lecteurs au courant de ces phases nouvelles que revêt la polémique contre l'Église catholique. Mais, dans l'expo -
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sition que nous allons faire de ces excentricités, nous avons besoin de dire à V^anfie qoe ^ nt mit ni lea persMUieB ni ies résul^ts que nous attaquons; les personnes, — nous en donnerons des preuves, — sont des honunes d'honneur, et même des hommes religieux, des hommes dévoués au soulagen^nt des misères de leurs frères, de Fhamanité entière ; les résultats qu'ils désirent obtenir sont une plus grande union entre la famille humaine , une plus grande charité entre les enfans de Dieu. Ce résultat , c'est celui que nous poursuivons nousmteies, celui que l'éi^ise du Chrkt prépare depuis son établissement Mais ce que nous attaquons , ce sont les principes sur lesquels reposent ces excentricités diverses; ce sont les leçons qui tous les jours font sorthr tant d'âmes d'élite de la croyance cathoUque, et malbeareusement quelquefois des limites même du seos commun.
On a dit : c La raison , c^est Vêtre absolu , qui s^apparaît à hd* » même dans la conscience humaine ; c'est un principe médiateur » «ntife Phomme et Dieu dans le dogme chrétien ; c'est un principe • vraiment divfai dans la croyance tmiverselie de rhumamté. On a » dit que le f^erbe sUncarnait dans chaque homme.,,; qne Din » n*était pas descendu sur ia terre pour proclamer lui-même ces > CbxrftS ; . • . .qu*fl les aidait grasses de sa main au fond de tùute cot»- 9 science ', »
Yollà ce que Ton a dit à l'homme. Est-il étonnant qu'il se soit mis à parler comme un Dieu, qu'il se croie Messie, Paradet, Révéfoteor; et quand il dit que Dieu lui parle ainsi au-dedans, que loi répondre, excepté peut-être : à moi il parle autrement ?
Au reste, ce n'est pas seulement à M. Cousin que nous faisons remonter le reproche d'avoir exalté et en quelque sorte divinisé la raison hnmame par ces principes ; car il y croit sans doute lui-même, et il en est le premier le jouet ou la victime. Ces prmcîpes, qui en ce moment passent à l'état d'action , ont longtems séjourné dans les écoles, se cachant plus ou moins sous le nom d'idées innées , de facultés naturelles, de raison humaine. Réglementés alors et contenus par les croyances catholiques, ils s'étaient longtems essayés , répandus,
• M» ÇOttÂH. Cmn de 1818, p. 55. — Introdaelim au cours de 1820, p. 75 «1 1«. — Cours de 1819, l« partie, p, m.
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for$$és4aii8 les écoles , quand Descartes est veau* aoa lesia¥ei|t«r ', mais leur donner une forme nouvelle etxompiète. JDans ces théorieç, brillantes sans doute , et que nous sommes loin de rejeter en enUeTf on a oublié on principe essentiel, et d*où , suivant nous , sont venu^ tous les désordres qui se trouvent dans la phiiosc^e actuelle. Ce principe , que nous avons eu bien souvent Toccasion d'exposer dans nos Jnnales^ et ^i a fait comme la base de nos travaux » c'est que ; quelle que soit Tori^e de nos idées, elles ne se développent en nous, ne se fortifient, ne passent à Tétat de raison et ne constilaient l'homme, qu'autant qu'elles scmt ou produites, ou excitées par la parole, que l'homme doit recevoir forcément d'une sodété plus ou moins organisée. On a renoncé généralement à admettra pour le corps un état de nature où il se serait formé ou développé seul » sans secours extérieur ; on reconnaît qu'un aide extérieur , un état sof^ lui est nécessaire; et cet état de nature, qae l'on croit irréalisable pour le corps, on le suppose pour l'âme ; on assure que l'âme, sans secours, sans la parole, sans la société, a trouvé et trouve enc(»re en elle-même Dieu, le monde, sa foi, sa morale!! Voilà les principes sur lesquels i^'appuye la philosophie moderne ; et voilà aussi les principes qu'il faut rejeter si Ton veut répondre aux )\lessîes et révélateurs nouveaux, il ne faut pas les reconnaître comme formés par une communication ou une kifnsion directe de l'esprit de Dieu en eux, si l'on veut leur refaser le droit de croire à cette communication. Voilà ce que nous voudrions que non-seulement les prophètes nouveaux , mais encore les défenseurs de la cause catholique comprissent mieux.
' Nous n^en donnons Ici d*autre preuve que ces propositions professées par fUniversilé de Paris et condamnées, le 7 mars 1377, par Etienne Tempier, évèque de cette yille : « 11 n*y a point d'état plus excellent que de s'appliquef
> à la philosophie. >- Les philosophes seuls sont les sages du monde. — On « ne doit pM se contenter de r«utoriié pour avoir la cartilude 4*ttD6 ques- » tion. — Pour qu'un homme ait la certitude d'une conclusion , ii ftist quUl
> soit fondé sur des principes connus ou clairs par eux-mêmes. — 11 ne faut • croire que ce qui esi connu par soi ou ce qui peut l'être par des choses )> connues par elles-mêmes. > — - On reconnaîtra facilement ici les principes de Descartes et d'autres phiiosophfes modernes. Voir nos Jnnafes, tome \j p. 174.
LES VERBES NOUVEAUX
En exposant l'origine de cet esprit de Messianisme qui se révèle parmi nous, nous avons voulu faire connaître les râlons qui peuvent servir à excuser les écarts de ces génies d'élite dont nous allons citer les paroles. Nous avons voulu surtout faire passer dans l'esprit de nos lecteurs ces sentimens de compassion et de bienveillance bien plus que de division ou de colère, qui nous animent nous-mêmes pour les nouveaux Messies. Les infortunés ! ils croient suivre des voix parties du ciel, tandis que ce ne sont que des échos rebondissant de la terre.
Nous aurons souvent à revenir sur ces questions, qui sont d'nne importance radicale et décisive. Aujourd'hui, écoutons les révélations que les Messies nouveaux trouvent dans leur conscience , et qn'ils disent avoir reçues du cieL Nos amis nous diront si elles sont aussi divines, aussi certaines que celles que notre Église conserve et nous communique.
M. ADAM MICKIEWICZ
M. Mickiewicz est un de ces polonais qui , à la suite des persécutions de l'empereur de Russie , sont venus en France , doublement cbers aux catholiques coname persécutés et comme leurs frères en croyance. Déjà très connu dans son pays par ses poésies , c'est M. le comte de Montalembert qui le fit connaître à la France en traduisant, en 1833 , son Livre des pèlerins polonais, dans lequel nous pûmes lire des pages admirables de foi et de poésie. Depuis lors les catholiques ne cessèrent de le regarder comme un frère , et c'est en grande partie aux instances de quelques-uns d'entre eux qu'il dut de voir créer en sa faveur une chaire de langue et de Uttéralure statue au Collège de France. Son cours est assez suivi , non-seulement par ses compatriotes, mais encore par un certain nombre de français, qui sympathisent avec l'âme aimante et rêveuse du poète. Les journaux catholiques surtout lui ont souvent donné de justes éloges '. Or,, voici ce que ce même M. Mickiewicz est venu annoncer dans la séance du 19 mars dernier.
La doctrine nouvelle et le Verbe nouveau.
« Le professeur, après avoir fait un grand nombre de prologues,
* VVmvernWcaifiolèque 9 publié une analyse de son cours de 184^1. «,
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d'ayant-propos, d'introductions» de discours préliminaîres sur presque tous les points de la doctrine nouvelle, a enfin abordé la base de son nouTeau système de métempsxchose.
' D*abord est venue la question « qui embarrasse tout penseur^ » question de nos rapports avec tout ce qui n*est pas Vhomme^ avec tt les animaux et les végétaux. >
On va trouver que nous manquons quelquefois de clarté, et Ton n'aura pas tort Mais que l'on veuille bien considérer que nouj ne comptons pas parmi les initiés à la nouvelle doctrine , et que nous exposons les idées de M. Mickiewicz, idées non moins brumeuses que profondes. Reprenons notre exposé.
« L'homme est le roi de la création, — oui , — mais un roi sauvage et qui ne sent pas que ses sujets peuvent avoir des droits et sont destinés à un état pins élevé qu'il doit les aider à atteindre. Les philosophes n'ont pas médité sur la cause du mutisme des races inférieures. Il y a là un mystère qu'il faut découvrir, et, pour le découvrir, il faut s'intéresser au sort de ceux que nous voulons secourir. La voix du professeur sur ce sujet n'est pas solitaû-e , dit-il , il se tait lui-même pour nous faire entendre l'écho qui loi répond de l'autre hémisphère. Il prend pour exemple la race qui touche de si près la race humaine, la race murine , dont les substructions ne sont éloignées de nos pieds que de l'épaisseur d'un plancher ; et deux voix plaintives déplorent à l'unisson que pas un mot du langage d'une de ces races n'ait pénétré dans le langage de l'autre. Le Christianisme, précurseur de la nouvelle doctrine , doit réaliser la réhabilitation des races inférieures , et la preuve , c'est la sympathie que les chrétiens professent pour les animaux, en reconnaissance de ce que ceux-ci ont les premiers reconnu le Sauveur.
» Ensuite M. Mickiewicz définit le verhe. Le verbe est partiel et universel. Le verbe donne la force à l'homme qui le porte au dedans et appauvrit celui qui le jette au dehors, cependant il est obligé d'annoncer ce verbe. Le verbe partiel est pour chacun le moment où il trouve la solution d'un problème difficile, où il trace un tableau pro« jeté. Pour exemple : verbe tT Archimède , verbe de Newton, Mais voilà que l'homme lui-même est ce verbe^ pourvu cependant que cet homme soit complet. (Exemples : Alexandre-le-Grand, Jules-César,
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Napoléon. ) Lorsque Nopoléon , après nue yiewtë , iVst éetié i « Je suis Vhowmè de la Ftance , » Napoléon a «Cfntt qnTI éfttîl \bvt!irbt de la France, Les hommes qui réalisant même ce verbe partiel Mot très-rares, mais ils seront récompensés. Le géséralen chef est le verbe de I*armée.
» On trompe singulièrement le monde faand on dit que /«pw- Christ a tout fait. — Non, — Il faut que chacun de nous devienne après 2,000, après 3»000 ans, un autre Jésus-Christ y Fégal de Jésus^Christ,
» Alexandre-Ie-Grand, homme complet, réalisa en hii la Mytholo^^ qiR sans lui eût été une fable , en croyant de bonne foi qu'il était Dieu. Ici le professeur, en habile orthopédiste et en quelques mots , allonge la moyenne stature A* Ale%BSidve , abrège son col trop haxa^ redresse sa tête un peu penchée du côté gauche , le déclare beau comme Adonis , je ne sais quoi comme Baccl.us, et incarne en lai la mythologie, trouve son ouvrage bien et passe à Jules-César, qui avàt grandement raison de s'écrier : lËsi-ce que les Romains me croient vraiment un homme comme eux f Et voilà Jules-César tout préparée loger ed lui le Paganisme, Le tour du catholicisme arrive. La chose est prévue : Napoléon a. le mieux réalisé en lui le Catholicisme, Napoléon retrouvait le secret des apôtres. Dans la leçon précédente , Napoléon avaii baptisé ses soldats, il les conGrmait, et les Évéques chrciins , dans une inconvenante apostrophe , étaient invités à apprendre à confirmer de ce pontife modèle. Mais il faut encore quelque chose pour rendre Napoléon complet, il faut une de ces exclamations à la Jules-César. Or voici une vérité historique dont l'authenticité est garantie par l'autorité privée de M. Mickie\lÉ^2 , et qui établit qo* Napoléon se sentit un jour prêtre, et que n'en ayant pas dans sa saite, il proposa à ceux qui la composaient de les confesser.
» Le professeur continue ainsi r Une masse de chaleur et de lumière est répartie pour chaque époque. Cette chaleur et cette lumière constituent l'époque... J'ai prié Dieu qu'il me donnât quelque chaleur et quelque force. J'ai accompli ma mission en vous annonçant le P^erbe incarné, nouvellement envoyé parmi nous , et V honneur d'avoir été trouvé digne de V annoncer fera la joie de toute ma vit et de TOUTES MES VIES.
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n Ptii^ d^tm <;ri Téhément il a continué : « J'ose sommer, cent 9 d^entre Icfs polonais et cenic d'entre les français (fA ont ap^rodiê 9 de ce Ferhè de déclarer s'ils Font tu , oui ou non ?» — Un brutt tumultueux de prés d'une soixantaine de voit a répondu par un otd protongé et répété. Toutes ces personnes se sont rai^ement tesfées crt ont étendu le bras. Un seconde sommaticm a été suivie d'uit nouveau bruit, et de la réponse : « Nous le jurons. »
Use dame étrangère à la secte , eflfirayée dé cette scène r tMklÊ dans une crispation nc^euse. Des cris mêlés de sangiol» se ftraot^i* tendre parmi les femmes adeptes, dont une est restée ^el«fM tems tes mains jointes, les bras élevés au-dessus de sa têle et tendu» vei^ le professeur. Le bruit général couvrait la voix de M. Rfickkr^irttô. Vne autre iëmme a attendu que le professeur fflt descaidu de sa daàte , H abrs elle s'est jetée à ses pieds et a voulu les embrassef ,
Voilà comment M. Midûewicz a ttmoncé , où pbitôt iéitgsré m Messie nouveau; ce messie est un Polonais qui porte le nom de Towianskî; on sera sans doute curieux de connaître les paroIêH par lesquelles il s'est annoncé au monde. Nous avons pu nous procnrer un exemplaire du fameux discours qu'il prononça dans un re» pas ou bavquet , que M. Mickiewicz appelle la Cène , sans doute pour la comparer à la cène du sauveur Jésus. Cette pièce est d'autaitplua catriense que c'est enc(Hre la seule quaknouveaur prophète ait Uvrée à l'impresâoB *«
M. TOtttANSKr,
€e nouveau' mesne est veau, il y a troiâ ans, du fend 4eta U*' thuanîe, apporter à ses frères potonaif et à la France ir bienfait daa révélatkms dont il a été farorisé dans une période de 17 jeun* du 34 déc^ntffe an 10 janvier, nous ne aan»» de qiidle aanée. hmnaL longtem» il a produit sa doctrine dme de» réoniona partîcaBères ei devant nai petk mlnbre d'adeptes; il a fivmé ainsi «ne assoctatîott à hquelie il aggrége lee hommes et les^ iemme» qui craent en lot
* Banquet du 17 janvier 1841 , à Paris, clicz Bécbet> 4, rue de Sorbonne,
J.ES VKRBES MOUVKALX
On (lit que le iiorobro en c:st assez considérable. Après avoir ainsi pr/'paré son œuvre dans le secret , il a cru que le moment était venu de la produire au grand jour , et ce serait d*aprè$ ses ordres qoe M. Mickiewicz aurait fait la scène d'apothéose que nous avons vue. C'est dans un repas au milieu duquel fut reçu un adepte (peut-être M. Mickiewicz lui-même), que fut prononcé le discours suivant :
Diaconrg d'ouverture de la solennité du 17 janvier, célAirée » intérieurement et extérieurement pour la plus grande {loire du Seioheub, et les plus ferventes actions de grftee pour l'admission du Frère dans le
Giron du saint Ministère ; célébrée en une assemblée
, petite et paisible encore » comme il convient à ce premier pas de l'Œuvre qui s'accomplit dans le monde extérieur, d'une œuvre qui jusqu'à présent était tout entière dans le monde des esprits.
Annonce de l'œuvre nouvelle. — Théorie des actions humaines. — L'homme est une gaine par laquelle les esprits agissent.— Esprits supérieurs et esprits inférieurs, fermés en colonner et opérant ie bien et le mal en ce monde. — - La lumière du Christ est éteinte ; nécessité d'un 7« envoyé.
Au nom du Père> et du Fils> et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.
« Consacrons le moment si saint et si joyeux que notre Seigneur nous a donné à la considération de si grands et si saints mystères qoe Dieu, par sa grâce et sa miséricorde, a daigné nous révéler, mystères qui deviendront la base sur laquelle nous râlerons toutes nos actions dans Vœuvre qui approche , qui deviendront la source où nous puiserons nos forces dans un moment difficile.
» Représentons-nous Tbomme conoime la dernière gmne^ conmiek dernier por ni vhible par lequel des nuées d^ esprits agissent invisiblemenu Ces masses d'esprits armées sont très diverses, car l'esprit de l^ homme t que dis-je ! l'esprit de chaque créature àxAt s'accorder avec eux pour former une certaine harmonie prescrite par le décret da Très-Haut — Des nuées d'esprit , que l'oeil ne peut embrasser, encombrent le globe terrestre, lesquels ordinairement , en cet état d'es-
M. TOWIASSKl. 253
prits, sans enveloppe, saas organisation , c'est-à-dire sans vie selon h Xevve^ accomplissent leur pénitence en se façonnant et en attenliant qiiela volonté supérieure les introduise de nouveau dans cette vie terrestre [qui est la mort pour tout l'esprit , car elle est la destruction de ses facultés, de ses caractères, de sa force '. ],— oubien, comme les esprits supérieurs , esprits saints [qui ayant déjà accompli le pèlerinage terrestre selon les lois de Tamour, ne peuvent plus , à cause de leur élévation, demeurer sous aucune voûte terrestre, ni subii: d'opération de cette espèce]. Ils continuent leur opération à l'état d'esprit, à l'état de liberté et de vie.
» La terre est une vallée, car les esprits inférieurs [d'où les tentalions] occupent exclusivement sa surface. — Mais Dieu ayant , du haut àe ses tabernacles, envoyé Jésus-Christ , a vaincu , dispersé en partie le mal terrestre ; car Jésùs-Christ a ouvert le chemin du ciel, a vaincu l'enfer [c'est-à-dire les esprits inférieurs qui encombrent la terre et la gouvernent selon leur nature] , et cela , en répandant la lumière divine par sa très sainte doctrine, sa vie, son exemple, et pardessus tout par ce souffle saint et divin qu'il souffla sur un petit nombre préparé à cet honneur. — Aussitôt que cette lumière divine éclaira l'intérieur des hommes, aussitôt [selon la loi spécificpie, loi de la plus sainte harmonie, que Dieu protège avec le plus de force], les colonnes d'esprits inférieurs, agissant par leur gaîne , par leur point terrestre, furent obligées de se retirer, et les esprits supérieurs, subissant la loi de l'harmonie céleste, de prendre leur place. Aloi's les colonnes plus pures, en rapport avec le degré de lumière apportée par Jésus-Christ, s'appuyèrent sur plusieurs points de la terre , le sceptre fut enlevé à l'enfer , et la sainte Vierge, important instrument dans l'œuvre de l'amour du Seigneur, écrasa la tête du serpent.
» Aujourd'hui donc, lorsque, /^ar la falsification de la lumière de Jésus 'Christ^ ou par son extinction totale^ pour n'avoir pas nourri le feu dans nos oœurs, les colonnes obscures se sont de nouveau éten-
. * Nous avons enfermé quelques phrases du texte dans des parenthèses semblables à celles-ci [ 1, uniquement pour en faciliter Tintelligence ou en fixer le sens probable. JVolc du traducteur.
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dues sur la terre, par la force de la même loi , Dieu rMtat , dans 9011 inextinguible miséricorde , que non-seulement la lumière de Jésitô- Ghrist soit épurée et attisée (rozzarzoné) , mais encore qu'elle fût mise en une telle tension, qu'il s'en allumât une étoile ardente , etqM te Feu de f amour divin, Feu de la nouvelle alliance , réjouit la terre assombrie , afin que l'enfer perdît plus de son sceptre, plus de m. pouvoir; car les nuées des mauvais esprits, ces colonnes obscures, par la force de la même loi sont obligées de fuir devant rétoilCt tandis que tes esprits purs descendent à la lumière divine. — Et Iors« que, d'après la miséricorde révélée pour la terre. Dieu, en envoyant de ses espaces non terrestres des esprits supérieurs, et attisant toujours davantage le feu de son amour , l'aura, au tems du septième Envoyé, le plus activé, et que ce feu aura embrasé la terre : alors le mal disparaîtra de la terre, périra [selon la sainte expression].
Force de la prière pour attirer les colonnes des esprits lumineux. — Ce sont ce colonnes qui gouvernent lliomme. — L'esprit de Tours peut devenir n esprit élevé. — L^Homme dirigeant fœuvre vaincra Tenfer par la force de sa colonne Inmineuse. — Le mai disparaîtra de la société nouvelle. -^ Divers phénomène» annoncés. — L'Agneau faisant descendre une entonne lumineuse.
» Puisons ici , ô mes frères, une grande instruction. La force réside uniquement dans t* esprit; elle est d* autant plus grande y que celui' ci est plus élevé, plus pur. Un seul esprit inférieur ébranle aujourd'hui toute la Russie et la trouble, et la sainte Vierge, par la force de si sainteté , d'un seul signe , imprime sa volonté à des légions de tels esprits. Tout l'enfer tremble devant Jésus-Christ , qui, à cause de sa grande sainteté, est léger comme un nuage,
» Profitons de la lumière de Jésus-Ckrist , qui nous est envoyée, conservons-la tendrement dans nos cœurs , activons-la jusqu'à l'état de feu de l'étoile ; elle est au milieu de notre sombre pèlerinage notre unique salut , notre égide , notre force, notre défense contre le mal encore si puissant. Âttisons-ta par des prières , des actes d'humilité, de contrition, d'amour; par le travail intérieur, par les eSorts [dociskanie ste] ; et , dans chaque moment , selon l'état de notre âme, la colonne sombre sera remplacée par une autre lumineuse^
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«c nomhm dépendre h bénédîetion da Seigneur, ta eonsolatioii» bjolèdereiiprit; ftra snrtoiit descendre h protection snpérieare, El Hiinière, ht force ponr Perayre, poor ces actions gigantesques. La famiére et }a force matérielles, terrestres, ne sont rien auprès de la htmiëre et de la force d'an seni esprit lii>re même infériem* ; et qne £re d*nne colonne lumtneuse entière , composée des saints du Sdgnenr, à la tête de laquelle est Dien hri-même, [ô grâce inconcetaUe dn Seigneur}, que Ton peut s'attira* par un seul humble , pur et ar-* dent soupH".
» L'homme possède la rolonté ; mais ^e est une partie infinim^it petite de ses actions. Souvent Dieu met Thomme en liberté, lui faci« . Kte tout , et le» colonnes de lumière et d'obscurité se retirent , et attendent que l'homme abandonné à lui-même et entièrement libre prenne nécessairement une direction ; et après cette direction prise Ters la lumière ou l'obscurité^ les colonnes lumineuses ou obscures en vertu de la loi de l'harmonie, M suprême, occupent [encombrent) Vintërieur de V homme , et le gouvernent d'après leur nature. Un grand et volontaire assombrissement de l'âme produit ce fatal e#et , que pour longtems une colonne obscure occupe l'âme humaine; et un tel homme , d'après les paroles de la révélation , « est abandonné » au poussoir du mal, » Vh tel malheureux perd sa ^volonté, car une colonne sombre occupe (encombre) son esprit. Il a toujours la Hberté de sortir de cet état par un effort intérieur; il peut, an milieu de cet enfer où il se trouve , faire jaiHir une petite lumière , et évoquer, au moyen de cette petite lumière, une colonne protectrice an sehi de son malheur. Mais cela est presque impossible^ car s'il ne l'a pas fait libre et la grâce aidant , comment y réussira-t-îl au milieu d*nne atmosphère infernale. Il arrivera un tems, où, en vertu de la miséricorde divine , il recevra encore la liberté et le secours de la grâce , et il lui adviendra de nouveau , suî\'ant l'usage qu'il fera des doivs du ciel. Qu'est-ce donc que notre raison terrestre? qu'est ce que la doctrine? qu'est-ce que la force terrestre ? Combien , sur notre vrai chemin , la lumière terrestre la plus haute n'est rien auprès de celle de Dieu, lorsque le plus élevé sur la terre {d'après les pa* rotes de la révélation) peut , dans la seconde vie y n'être même pas un homme. Et Vesprit dtun ours ayant quitté les plaines polaires^
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peut arriver au comble (C élévation' dans la première capilmle ^ monde. Quelle arme n'est-ce doue pas. que la pureté, l'hunoilité ; b contrilion, lorsqu'un seul soupir d'un petit berger fait descendre sur lui une colonne lumineuse. Ainsi, dans notre position actuelle, lors que le mal étreint encore fortement la terre , où trouT^rons-nous un refuge, si ce n'est dans la pureté et la componction ? Jprès la secousse générale, et l'œuvre une fois commentée^ la puissance du mal diodiminuera en cédant à la lumière étinceiante. Après le combat , l'enthousiasme de l'amour divin sera porté à un si haut degré, que poar quelque tems le mal cédera tout-à-fait, obéissant à la loi spécifique. £t l'Homme dirigeant l'œut^re^deyvdi avoir l'âme si pure, si ardente, que, par la force de sa colonne lumineuse [qui descend en vertu de son mérite , de son travail intérieur continuel] il puisse, en repoussant, vaincre tout l'elTort du mal et mettre l'œuvre surj>ied. Tandis que vers son point, comme le plus important, l'enfer appliquera toute sa puissance. Les tentations attaqueront l'homme de la prédestina^ tion plus fortement , à mesure que Vesprit sortira, [Paroles de la révélation]. Il devra soutenir continuellement cet étal de sainteté , car le mal ferait aussitôt irruption par la colonne sombre ; et cette résistance est la croix de la nouvelle .alliance, le martyre de l'esprit
» Depuis la création du monde, les colonnes lumineuses n'ont pas lui de l'éclat dont elles seront douées , en vertu d'un enthousiasme pur pour Dieu, pendant et après la bataille. Le Mal ayant reconnu une si grande force se retirera , et tout alors s'accommodera à la volonté de Dieu.
» Jésus-Christ racheta le genre humain , car , par sa sainteté^ il fit descendre une colonne lumineuse , et , par celle-ci , il dissipa les ténèbres épaisses de la terre. L'humilité perce le ciel , parce qu'elle en fait descendre unt colonne lumineuse. La sainte Vierge écrasa la tête du serpent, parce qu'elle fut Tinstrumentsi important de Tœuvre de la dispersion des ténèbres par des colonnes lumineuses. Un grand bien résulte de l'union dans la prière , car alors plusieurs colonnes lumineuses composent une atmosphère lumineuse devant laquelle fuient les mauvais esprits. Cette atmosphère sera générale pendant la bataille, premier phénomène sur la terre. Et le n^onde connaîtra la puissance de Dieu. Toutes les alliances futures seront ordonnées, par
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rappoit à ime aixlear toujours plus grande de Tamour de Dieu dans
ies cœurs des hommes, et de là [conformément aux lois de i'harmomonie céleste] , une descente toujours plus vaste d'atmosphère d'esprits toujours plus élevés , c'est-à-dire des grâces du ciel , tellement qu'an tems. du V.envojé de Dieu, la terre deiûendra un ciel. Tel sera l'amour de Dieu, et, par lui , la sanctification des hommes que cet amour seul peut opérer. Tout globe subit cette loi , et l'Agneau seul efface les péchés, parce que l'Agneau se dévoue par amour à être mal reçu par la terre ténébreuse, qui ne comprend pas la lumière. Cet Agneau, malgré la contradiction des hommes, active en lui-même le feu divin , fait descendre une colonne sainte, et sauve par là les bommes qui lui sont hostiles, parce qu'ils gémissent sous la puissance du mal. £t l'Agneau ne sera reconnu que plus tard, car ce ne sera qu'au tems où cette lumière se sera implantée et se sera propagée ; et l'Agneau de Dieu sera toujours martyrisé, parce que, par les hommes, les colonnes mauvaises fondront sur lui comme par leurs organes.
Eiïetâ du nouveau minislère. — Il sauvera non-seulemeiit la terre > mais le cîel. — Les chérubios condamnés comme impuissans. — Jésus^Ciirist^ tronc de ] arbre divin. — La colonne lumineuse qu'il a envoyée n*a pas fait tout le bien désiré. — Homme nouveau chargé de réclamer contre le gaspillage de la grâce. — Ost en Fan 1850 que ie pouvoir sera en la possession de ta colonne lumineuse. — Mais ce don sera passager. — Dernière épreuve. — Les élus du Seigneur connaîtront la méthode d'évoquer les colonnes lumineuses et 11 y aura toujours un point lumineux pour guide. — La France est déjà un point gris,
» Lors donc que nous avons reçu l'ordre de porter secours à la terre, gémissant sous la puissance du mal , quoique brillant , et cela en faisant contiDuellement descendre , durant le prochain ministère, une colonne lumineuse dans nos cœurs brûlans de l'amour de Dieu et du prochain, taudis que Dieu , sans cette ignilion {gorzenie), ne peut, selon son éternelle loi spécifique , faire descendre la colonne de sa grâce. Rendons grâce à Dieu de ce que , sa grâce aidant, nous avons pu , au milieu des contradictions qui nous entourent , comprendre tout entier ce mjslère, le plus im|)ortant de noire force. C'est une garantie de nus futures des^tinées. Souvenons-nous que notre dé-
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vcmement sert^ira^ non-seulement la terre ^ meis eneere U ctei; cv les esprits saints , ces grands chénibiiis [poor qd mm-seiileBientk matière de la terre , des oorps , mais enoore le monde sarterram d'esprits est trop étroit, à cause de leur élôvatîoii], «es grands cUrabios ne peuvent quitter la terre n- y ayant pas oHumé ie len dei^amoar divin par le moyen de nos cœurs , à cela destinés; ne s'étant donc ^ acquittés de leur devoir envers Dieu en mesure de leur élévati0n,ibsoiit obligés d'y rester. De Ik nous viendra Taide extraordinaire de oesf^^i chérubins; ces êtres très saints descendront h nous avec désir d'amonr inconcevable, pour nous éclairer, nous fortifier, pourvu senJerneat que la loi spécifique le leur permette , c'est-à-dire pourvu que «mw présentions toujours à Dieu des coeurs purs, simples, inneoei» et aimans. Et , l'œuvre accomplie , s'ouvrira , à la fiice de Dieu , cette marche, la plus auguste , des grands saints quittant le gl^ terrestre. Jésus-Christ seul, en sa qualité de père de la terre, ne la quitte point tout-à-fait Comme tronc le plus sacré de l'aii^ro divin sur b terre, il veillera sur sept rameaux; sur beaucoup de globes, il est ce tronc; sa paternité est grande et vaste. Lorsqu'en leur tems toutes ces branches reverdiront , alors , d'après les paroles de la révélation, un nuage de sept esprits, sous la conduite de leur père , de ce tronc de l'arbre divin, s'abîmera dans le sein du père commun, et cet arbre partiel s'unira à l'arbre commun de l'amour, d'après les poroks de la révélation.
» Beaucoup de fils de ténèbres , c'est-à-dire d'esprits bas , dans le temple desquelles le rayon de la lumière divine n'a pas jusqu'à présent pénétré, recevaient des colonnes; car ils ont fait beaucoup, car ils ont fait énormément , ils ont imprimé les directions aux peuples , ils ont changé la face de la terre, ce qu'ils n'ont pas fait de leur propre force, mais, comme cela a lieu toujours, de celle des esprits, de leur grande colonne ténébreuse ; — et jusqu'à présent c'était ordinairement la seule espèce de grandeur connue sur la terre. — Jésus- Christ manifesta au monde sa grandeur selon Dieu , c'est-à-dire en faisant descendre la colonne lumineuse. Mais jamais encore jusqu ici la colonne lumineuse ne posséda le sceptre de la terre ; la lumière de Jésus-Christ combattant encore contre les ténèbres prédominantes, n'est point arrivée jusqu'ici à ce point de force et de puissance.
4r> Od FiNiteapttt» oa TétoufEut, on la iilsifiait, pour se raceommo* der; héto ! <Ue «ervait d'ini^tramtiit à Torguefl, et ainsi k lumiène pnve de JésuM^isl n'^muit ci et là que mendiante , faumiiiée et eoolritei le ponvovi tes directioas géo^les étaient eii poesession d'ciprin ténâU^nic. «^ Ceux-^ , par tenrs colonnes sombres , gon- Tersaient h towe, -^ et Tesprit des esprits de la terre paisconrait U* brement son vaste héritage. — Hélas ! il n'est venu à Tesprit de perlOBBe que JUeB, après 2,dOO années Innaires, câestes» >?i une si mve réelmamUon conire le gaspiUage fia don de su grâce et de sa fflisériotM'de, fiftvoyée à k terre par Jésus-Christ» qu'^rès cette ré^ damatioii une notitelie grâce et miséricorde seront répandues^ et par suite mie plus Inmineuse atmosphère terrestre résultant de ces cokmnçs lumineuses versées nécessairement à k smte de cette grâce par k même loi ^)édfiq»e , le sceptre ^t les directions de la terre seront &bl la possession de k colonne lummrase.
» Liiomme vu par le prophète, homme remarquahlepdr le travail an-desnis de tous les tramux de Tesprit, par Tamour des peuples , au nombre bienheureux de kk , recul déjà VOrdre Suprême et de faire cette réclamation et d'effectuer cette grâce nouvelle^ et par cette grâce et par sa force , d*arracher le sceptre à Tesprit de ténè* bres de la terre. — C'est à la moitié du 19« siècle que tu as réservé , ô Seigneur, cet honneur, cette joie, ce phénomène inconnu au globe. Le pouvoir en la possession de la colonne lumineuse et de la domi" ' nation de la lumière, de la vérité et de ^ amour. Mais k terre déprimée, lourde de péchés, suivant Texpression de la révéktion,ne saura pas longtems retenir cet hôte céleste , cette lumière envoyée du sein miséricordieux. — . Les tems heureux passeront, le feu de la première sensation se ternira dans les cœurs des hommes , — et les colonnes ténébreuses se jetteront sur les âmes assombries comme sur leur proie, et en prendront possession ; car, mérne dans ce Jubilé bimillénaire de k grâce et de k miséricorde divine , le ieu sacré brûlera seulement sur certains points préparés de k terre, et en brûknt ii fera descendre , par des colonnes saintes , le ciel sur la tore. — Mais à l'exemple de notre lumière terrestre qui brûle les «ni, taadis qu'elle laisse d'autres pays dans le crépuscule, d'autres •BQMP8 dans les |^ épwses ténèbres et le froid, la lumière eMeste
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subira aussi cette destinée, et au milieu du julnié de ia grâce, le feu brûlant les nations élues et préparées , ne jettera sur les autres pas même le plus faible rayon. Gqiendant, comme le Seigneur Ta assuré, le sceptre sera pour un certain tems arraché à renCer, et alors ks pays les plus ténébreux seront quelque tems entravés et dans l'inaction, alors que la puissance de leur ténébreux monarque sera retenue par ia droite du Tout-Puissant.
» Après cette triste et dcMiloureuse épreuve, ô réjouissante pensée l l'esprit ténébreux de la terre, ébranlé, ne rentrera plus jamais en son ancienne puissance,— car les élus du Seigneur, ces luminaires futurs delà terre, connaissant déjà le moyen d* évoquer les colonnes lumi^ neuses, cet unique bouclier contre les entreprises des ténèbres, feront toujours désormais chanceler la puissance du mal ; -^ et le pouvoir sur la terre s^a à l'avenir partagé, sera balancé entre Fesprit de la lumière et Tesprit des ténèbres. — £t vous, âmes pures, aimantes , dévorées d'un désir ardent au milieu des ténèbres, vous aurez déjà, même sur terre , un point lumineux vers lequel votre âàie se dirigeant sera fortifiée. £t même aujourd'hui, la France présente, sinon un point lumineux, au moins un point gtùs au milieu des ténèbres du globe, --« et cela est déjà le développement élémentaire, progressif de ta miséricordieuse pensée, ô Dieu !
Manifestation du secret du gouvernement de Dieu.-- Comment se façonnent les esprits. — La sainteté de Tamour de Dieu dépend de la spontanéité de ses créatures. — Ce sont elles qui font descendra Jes colonnes lumineuses oa les colonnes ténébreuses. — Les formes extérieures des religions, confessions, communions ne sont rien. — Tout dépend du mouvement de notre àme pour Dieu.
» Ici, mes frères, dii*igeons notre attention, calmons le trouble qui agite notre âme en ce moment. — Pourquoi Dieu , père universel, ce plein et parfait amour n'existant que pour les créatures , ses enfans, qui se dévoue, qui n'a rien autre chose à cœur que d^attirer à lui ses créatures; pourquoi, à côté de ce pouvoir, de celte puissance, étant lui-même un amas de lumière, n'en laisse-t-il descendre qu'une parcelle sur la terre, et cela encore si rarement, et pourquoi l'expose^t-il à un si triste sort, — permet son outrage et le triomplie
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des ténèbres? — U a plu au Seigneur, à roccasion du prochain jubilé, de découvrir une partie des secrets de ses gouvemeraens, afin de nous faciliter par là un pur aurour de lui , afin qu'un mystère n'entravât, ni n'embarrassât pas le cœur qui s'élève...
» Oui Seigneur ! vous êtes pressé par la. réalité de cette loi la plus sacrée^ et quoique votre amour donne des millions de moyens pour nous faciliter le chemin du salut, il ne peut cepmidant nous sauver sans nous,, sans cette spontanéité , sans ce mouvement propre, sans cette fleur de notre propre champ.
» Dans l'immensité d'œuvres divines, la force est uniquement dans l'esprit , et l'esprit , dans son enveloppe , dans sa vie terrestre , perd sa force ; et les hommes faisaient beaucoup et peuvent faire beaucoup en sUmissant, en faisant descendre des colonnes d^esprîts forts, des colonnes plus lumineuses ou plus sombres en rapport avec Vétat de leurs âmes , comme nous l'avons vu : c'est ainsi que Moïse, en priant, c'est-à-dire évoquant une colonne très-puissante, puisqu'elle était sainte , quoique faible extérieurement , puisque sans secours il ne pouvait pas élever les bras , il ne laissait pas de diriger le sort de la bataille.
» Pour un seul juste , pour ses mérites , Dieu épargne un pays , une ville ; car ce juste , par son intérieur pur , amène une colonne sainte qui détend ce pays , cette ville des entreprises du mal : tandis que précisément sans ce seul homme, conséquemmetït à la loi de l'inviolable constitution , la colonne supérieure ne pourrait venir en aide. Lôrs donc que tout dépend du momemmt de notre dme pour Dieu, considérons que sont toutes espèces déformes, que sont les confessions , que sont les communions sans ce mout^ement. Ah! que disje? que sont ces formes qui nous étourdissent sur la voix de ce père aimant qui nous sollicite à ce mouvement attendu par lui, cesformes qui étouffent les inçuiétudes de la conscience ? c'est lorsque le mal tounie à son profit les moyens donnés par Dieu, lorsque dans les temples du Seigneur , des fumées noires s'élèvent pour Satan , que le triomphe du mal est accompli. Mais , ô vaines entreprises ! elles ne sont rien ces vertus froides, mortes; ces prières, ces formes, ces fondations sans nombre , etc. , il n'y a que d'écouter Dieu appelant par U voiï de son vicaire : Mon fils, donne moi ton cœur; qu'une seule
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éoiotiûii , qtt*itte itlttiiÛQaUon dft Tâne qui pevi nooR «nounue (wlonufi d'espriu Miat» , d'oà togrte«i b hteédictîw «t te ckL
Inutflité des anciens efforts pour évoquer les colonnes, t- On ne faisait que «e chatouiller dans la prière. -^ Annonce de la nouvelle missicm confiée à M-ToirifUslei. -^ I9« point sonder Dieu sur les preuves de cette mission.— For- ■iticMi &9ê edlMn6s< •*-' Jérav-Cferist premier tfgent. "^ Les chérubins. — HipéléaB ft*fl^tflMmSer de la colonoe. «^ M* TotHUnski «n est r^>Sw. -^ llMtlt'FVfontr thtreé d« nnMrter les ncnCideDIea. -^ TtasCs.
9 Jnscpi'à présent, le& hommes TOulaient acquérir le ciel » éioqoer ime colonne sainte au prix de ce que Dieu teur avait donné f eu ae ménageant eux-mêmes , en se satisfaisant» et par là obscurcissant leur Sme, et s*unissant toujours» dans les affaires de la vie. avec, la coloimc ténébreuse, et les colonnes lumineuses . descendant dans les cœurs d'un petit nombre de purs , n'étaient pas employées au service; il l'y avait que des cellules de cloîtres ou des misérables co^nn^s qui aient été rhabitation de la grâce.
» Sur un échelon plus élevé de la société , la colomie sainte a'a point encore brillé. Aussi le monde exalte aujourd'hui Celui qui » d'un échelon plus élevé, ayant reçu un appel de Dieu» une sainte teasion pour les oeuvres , pour le ministère » le$ tourne eu formalités, s*en sert pour se chatouiller par la prière^ qu'il prend pour but e(
non pour moyen de servir le Seigneur. Aujourd'hui^ Dieuadooaii des ordres pour que les colonnes lumineuses se présentent sui tme au service actif, pour défendre contre le mal la plus sainte oeavredu Seigneur.
» Ayani reçu ces ordres très- saints d*un recoin de la Cithuaaie^ je me suis hâté pour te les déclarer à toi, frère» et ('appeler à l'oHivre au nom des ordres suprêmes. Ne scrutons pas les destins pour ^uoi Dieu nous commetf à nous indignes^ une œuvre si grande, Vœuvn de son amour;, ne le sondons pas^ mais appliquons tous nos forces à TaccompUssement de la volonté suprême. A «ne autre époque , wm eussions été obligés de nous cacher dans les nmrs d'un cktttre avec Tétincelie qui nous anime.
» Aujourd'hui que la grâce du Xrès^Haut nous airelle k l'actioa
qui wm ittopd au milieu de Toragi^ du wmè^f xms^ devou&itoii» ea<
isfU^à^M^k doitr^dQ ^ir^ int^ieuir,. pour que le mal qui mm gO^Uç lie pmi^ foir^ irrupUo» derrière no^ griUeSt et non» ameser uftQ çolonfii^ téilébr euse qui put faire ohaaceter l'ieoTre. Jésng-Cbrist ist notre 4éfea96 MPpe père et source de tonte lumière que Dieu f^t d^si^dre ^ur la terre , et dans cette œu^re , il est , après Dhu , le premier 9ge«t. ¥ieQoe«t après , ces grands cbéruNps , ^m salutes arn^c^ d*eapri|s. Et noua y nous constituons, de pat- Ui volante sufrm^t l^ dernier échelon de eette colonne; nous en sommes surtout Varifi^, p«r l^^el la force divine» invisible, doit se manifester visiblement à la terre. Et toi , esprit de Napoléon , par un privilège spécial , tu es Vavant-içrwr doMS (teH^ sainte colonne. Il t'est permis de vivre, d'agir sm* la terre» sans cesser d'êtrç i^ pur esprit; il t'est permis de t'unir et de porter secours à tes instrumçns tçrrqSf très, pour que ta nation te reconnaisse ^ et , habituée ^ ta dir^tion , avide d'elle, accomplisse l'œuvre prescrit^e p^r le Seigneur, selqft cni'g a plu au Seigneur de manifester en cela sa. très-saiqte vojoot^ e;t ^ dispositions. Lorsque nous sommes élevés à la gloire et à la grâce, de manière que c'est par nous que doit se répandre la miséricorde divine ^ ah !. souvenons nous h chaque imiant qu'un dépenillement complet» un «lélachemee^t de tout^ce qui est humain , de tonte sonS* lure » ddt être le caractère de cet orifice » le plus peUt trouble peut arrêter Zn c^leune^ car Dieu ne changera pa$ sa loi spécifique. BeauQQup d'honunea i^lri) qui «émissent aujourd'hui , ont arrêté la toori^e de la grâce divine par leur impureté. Maintenant , d'après ia volonté suprême révélée » la grâce arrêtée par Tun sera incontinent avancée par l'autre; car l'œuvre delà miséricorde divine doit être accomplie .parce facette enivre > préparée depuis des siècles, et, suivant saint Jean , tracée d'un Barde et confiée à ges serviteurs pour être exécutée ; les serviteurs supérieurs ont manifesté cette volonté suprême aux infërieur^t
» Je suis le premier qid ai reçu cet ordre sur la, terre et en ipême tems la volonté suprême de te manifester à toi, frère , les secrets du Seigneur, et de te recevoir compagnon au Sfirvice, de donner aitfr^ le fil du frère (paroles de l'ordre de saint Jean), ce qui s'est accompli dans la période de 17 jours, du 24 décembre au 10 janvier, et le li » Dieu réréla que sa volonté a été remplie. Aujourd'hui donc,
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après les actions de grâce adressées au Seigneur , pour nous avoir regardés d'eu haut, nous, indignes, il nous est permis de nous réjouir en esprit et de nous féliciter réciproquement de cette grâce et miséricorde divine répandue sur nous. £t à nous, hommes, coopérant à Fœuvre de Fesprit, il nous est permis de vider la coupe avec un ardent soupirs pour la prospérité de Tœuvre et de notre patrie. Première coupe de ce genre sur la terre ; car il n'y eut point encore de tel service sur la terre et par conséquent de telle coupe , en nous souvenant qu'il est permis à l'homme de renouveler la sainte cène da Seigneur en élevant l'esprit.
Premier toast , à Dieu.
<> Dieu ! daigne recevoir à ta gloire cette exposition de l'œuvre de r£sprit dans les formes terrestres :
» Pour ta prospérité, pour que ton nom , ô Seigneur, soit sanclifié , pour la prospérité de la plus sainte cause des peuples; pour la prospérité de notre patrie !
Deuxième toasts au maître illuminé.
» La miséricorde du Seigneur, le pardon et le repos , et prompte union avec nous ! O esprit , cher pour nous, d'un héros, frère , collègue et coopérateur dansns l'œuvre sainte. O toi, maître illuminé, connaissant de plus près les décrets du Seigneur en faveur de la terre! toi qui, après vingt années de souffrances, par permission supérieure, partages en ce moment notre banquet en esprit, reçois en ce moment notre solennelle assurance [et calme les soucis qui te consument, ô ombre chère I ] que nous ferons tous nos efforts pour devenir dociles à tes inspirations, à la direction que, d'après la volonté de Dieu, dont tu es plus rapproché , tu nous imprimeras pour la joie, le repos et le salut de ton esprit.
Troisième toast, au frère reçu.
» Pour la prospérité, la bénédiction et la santé du très-cher frère qui , par grâce et privilège de Dieu, entrant dans le giron du saint oflSce, a réjoui notre esprit, a rempli notre cœur de joie. Vive
I II faut se souvenir que Ton est à table et à la (in d'un festin.
M. QUINET
Qu'il marche dans la paix et la force \ conduit par la droite toutepnisaante isur le chemin sacré de sa grande destinée. »
Tel est le Messie que M. Mickiewicz a inauguré le 19 mars au collège de France. On Toit que les fidèles du IQ*" siècle ne sont pas difficiles sur les preuves de la mission de leurs Christs. Nous deyons pourtant ajouter une chose, c'est que bien que le révélateur nouveau n'en parle pas, cependant ses adeptes croient qu'il fait des miracles. On assure en effet que dans un entretien que M. Mickiewicz a eu arec Mgr l'archevêque de Paris, comme ce prélat s'étonnait de sa bonne foi et lui demandait quelles preuves il avait de la mission de M. Towianski, — Mgr, lui a-t*il dit , il a fait un miracle , il a guéri une femme d'une maladie très grave. — Et M. Mickiewicz accompagnait ses paroles de protestations non simulées de dévouement à l'église catholique, au Christ, à Dieu, à l'humanité ; puis , en se retirant, il a demandé à Mgr sa bénédiction ; et pour la recevoir, il s'est prosterné tout de son long sur le parquet : c'est ce que M. Mickiewicz raconte lui-même. £n répétant ces détails, aucune pensée de moquerie ou de dérision n'est dans notre esprit M. Mickiewicz, couché sous la bénédiction du successeur de saint Denis , est plus grand à nos yeux que tant de catholiques sans respect pour Dieu ou pour le prêtre. Nous voulons seulement prouver ce .que nous avons dit au commencement , que les révélateurs nouveaux sont des âmes d'élite, trompées par de faux principes , ne sachant pas distinguer les voix isolées, vaines, trompeuses, qui viennent de l'homme, des grandes révélations de Dieu données ouvertement au genre humain, à l'Église , qui nous les conserve intactes.
Tel est M. Mickiewicz, tel est M. Towianski.
M. EDGAR QUINET
Mais ce ne sont pas seulement quelques adeptes isolés qui ont répondu à leur appel et ont communié avec eux selon leur expression. Un autre professeur du collège de France, déjà connu par divers coiitingens qu'il a apportés à l'œuvre de la révélation nouvelle , s'écriait en pleine séance, à la fin du mois dernier :
r Je dois constater, saluer comme un fait important, ce qui se
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^ Hiase à qti^lque» p^fké^mi^ dm» feAoeîiite da oittège «h Itlnot » Au nom des Slavi»» k prèmiar poètfe des ^^kmes^ adH^^iiitl'^ MM » héroïque Mickiewicz , combat de sa saiate parole pour une cause K qmliien stoQVeDi se o^l&M avec h tiôtre. Qtti jamais a «ntêildti tme » paftèe ptes jsdncèfe, plus r^igieiide, fiitfs é^r<^h^/mé , pltis éxtiH»)t> » dkiàire que ^Ite de f^t «eldié^ tttt fthîfiëâ d'im fêSfte d(3 istfh j^ftè, fi oomnieie prophète , m^ im Mliti^t Ah) M fliiie éeè indâ^«t » ttes Battit» â«fe Polèg^ ïi*iest pas ^riët luî> j« itô ssife i^ikt)ùdtà » «sft. Q«i j<aMîs, ftunouti a parié é^ lïty»^ p^yi», de la Frââtè, a^^
* des enitaiHes <ie fils , si ce «'^t cfet enfàWt de la Pologne î €i4ces *» M sèment f^âéu^ ! €es homïôes , M^sreort , ^es frèrcis d'ameà , » «É(t totijo*rs €»é à Savant- garde de lios armées ; il es* Jttôt» qu'As » yeiftMeftt êttfe ^iftcote , lïans le mouvettient de b ÏYimce, à ravatft-
* tî«4è 4è ravttkif . »
l«à afoditètrrs de M. <>tiiiieft ont àpplaiidî ïi tètte ftûfterdsadm) te^^ ^âotftefns qtie tom connussent la révélation nonvdlc qtfite SJiteàfem. 'Nos tedetrrs savent «niq^ôS'dte éofiafetè. Mais M. Qutoéttai* rtpakie is]éia posé comme obéîssafùt « la ^votctnté de 1>ièu^ qti*il trouve Itfi, ^fiom précisément dans sa Consciente , ïnais dans la tonsdencè ïfti ipeupk frànçan. B croit àuûe grande alliance entre les peoplésî fl wut aidèfr à ce mouvement scflofû ïres foi-ces. Écoutons si&s paroles î
'« îPtWf 'ne trompèt personne , Je dois marier d'mi ïûtyt èe qui ^) j*(?tflèVids par ces piïnoles , t'^est-à-dîrè 'h tendântfe de tet fenseigtfe- « rùëtà, St vois ^vmtt de tnoi des tdtes dîVers, qM tôt» sB font une » •grrevfe achèfntéè^et prétendent vivre dans tttie ùqneàtraXion cott-
^> fïètfci ils i'excomrixitni'siil, xï$ se rêpûâiet^t mutùèllefnenU Si létii^ » instincts d'isolement étaient ^euls ëctrtitéS , ii'^y ayîfnt âutnn tîeû » entre les uns et les antres, "cétle société *se -dîssoiôfdràit. Chacun veut » un enseignement sépar&i «t î« ne les^n blâme pas ; chacun vit dans » un monde distinct. Ce que je tente ici, c'est de parler à tous, c'est » de Vènionter à lîi source àe vie qûî leur est commune ; t'est d'ap- » tirendre, t'est d'épeler, c'est de parler la langue de cette grande i) cité d^alliàrice, ^ai, ïûalgré là tolère de q^uelques hoïDines, s'élève » vt se fortifie chaque jour; car , il Vest pas vrai qu'elle soit bâtie, » comme on le dit, sur rindifféreûce, tnaîs bien Sûr k conscience de « hdefitité âê la vie spirituelle dans lé thàncie moderne flSiXtorA
M. QUINET
9 îaible que je snis, d*où Tient que je ne désespère pas de continuer » cette tâcbe? Le void, Messieurs; c^est tout mon secret; je sens » que dans cette œuvre je suis profondément d'accord dvec Tlfiprit » des bis^ du droit* des révolutions, des institutions de b France ; et » ce sentiment y que je peux 'bien aussi appeler religieux ^ mê pousse » et méfait marcher jeu aidant. En donnant le même droit, le mêm^ » nom^ la même place dans h cité de vie aux mejnbres partagés d§ » la famille religieuse • la France a montré un sentiment plus cbrà* « tien que ceux qui continuaient de maudire jàlB est entrée P9^t^ » plus que personne, dans Tidée de V église unk'erselh;[élik s'ait, » trouvée à la fin , pour ainsi parler, plus catholique que Rome, SU» j> a Evré un monde nouveau au travail de Tesprit; et en me rangeant » à cette idée d'alliance qui , déposée pour toujours dans notre pap » et nos institutions, en forme comme h profession de foi ^ jeeroi^ » moi« aussi^ oHir à la volonté de Dieu, manjfeetée^ imprima pmr » tant de secousses dans la conscience d'un peuple* La réactiMp » pleine de haines^ tentée partout, ne peut nulle part réussir, pai^ » que, mortelle à la France» die est noiorteUe à l'Europe ,, mortette au >» pr(^rès de la vie véritablement jrdigieuse* »
Certes, il y aurait bien des choses à dire sur içes paroles et sur la leçon entière de M. Quinet.' Nous ne toucherons que quelques points, £t d'abond, autant que loi et plus que lui, TÉgUse j|)speUe 4p ses vœux et cherche à xjéaliser cette grande cilé d'^dliance ^ dmsmt^ un jour se reposer les •enfimS'df Dieu. M, Quinet n'a mâme pris joe^ idée que dans rjÉ^^lise ; car l'idée d'une aHiaoce gâ»écale entre las peq^ a toijyoura été ani^thigue à i'^wtaiûté air^mt VJÉlvaBipk; Maintenant encore , partout où renseignement de TÉglise n'est ya^ •établi, elle persiste! se diviser par races, par natioBs^ par caçtes. Jttaisi'JÉjglJse i^eirt londer cette alUanoe siur la crofaeee V no seul JE^èpfw à un seul syjntMife; et M* "Q^et veut la foidar siir l'adfl^fiip ik «»ltes les^cayaaces -et4e i^h» les'fipalioles, -en iMVte que ce ^xsk nmr jaent TwioB ie la dé^iiima» «('.wité d# la^emté. Otte««i!(e d'ilmoi^ a 4éjà M vm plusieurs fais 4^nB& le modela.) e^Vbvmmié M > adonné le bo«i 4e polylhéftsfDe4 de pairtbéiBHae, i'miiSéeamûe^^ W ten^ri$ im ittt âevé« qui eiosle tonc^re -, 4fmit^wiM»B ée fitfae.
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On sail la dégradation qui pesa sur Thumaniité dans cette cité d'alliance. Nous l'avouons, ce n'est point celle que nous cherchons.
Eu second lieu, M. Quinet nous prouve qu'il ne connaît en aucone manière l'esprit de l'Église catholique quand il l'accuse de vouloir vivre dans une séquestration complète ^ et qu'il lui attribue des instincts d*Lolement, Faire de pareils reproches à l'Église, c'est fermer les yeux sur ce qui s'est passé depuis la prédication de l'Évangile, sur ce qui se passe sous nos yeux. Ceux-là sont plus conséquens qui l'accusent aii contraire de trop de prosélytisme. Dès son berceau, elle a travaillé à communiquer à tous son enseignement et sa doctrine; elle a appelé tous lès hommes frères , et les a traités comme ses enfans avec un égal amour ; ce sont au contraire les pensées de séquestration et à' isolement répandues dans l'humanilé et inventées par elle que l'Église est venue combattre. Et c'est encore à4'Église que M. Quinet doit cette pensée d'alliance telle quelle , qu'il prêche ici. S'il avait été Égyptien, Grec, Perse, s'il était Chinois, Hindou, cette pensée d'alliance ne lui serait pas venue , et si on la lui présentait il la rejetterait loin de lui.
Quant à la haine qu'il reproche à l'Église, chacun sait bien que tout en poursuivant l'erreur l'Église aime ceux qui errent. M. Quinet est trop sous la préoccupation de quelques attaques qui ont pu être trop vives , les auteurs eux-mêmes l'ont reconnu, mais qui ne se sont jamais adressées à sa personne. Il n'y a pas un seul vrai catholique, parmi ceux qui l'attaquent, qui ne soit disposé à donner sa vie pour pouvoir le reconnaître pour frère. Tels au moins ils devraient être pour être enfans de l'ÉgHse. Est-ce là ce que l'on peut appeler de h haine? La haine a toujours été un instinct de l'humanité séparée de l'Église.
Il est encore une chose contre laquelle nous devons réclamer. Dans tout le cours de sa leçon , M. Quinet cherche à prouver que l'église d'Espagne a été et est encore le type de l'Église catholique. D'abord nous ne croyons pas que cette Église mérite les reproches que loi fait M. Quinet. Ce n'est point en se promenant on ou deux mois dans l'Espagne actuelle qu'on peut la connaître; et le portrait qu'en fait M. Quinet est plus poétique que réel. Mais après cette réserve , nous dirons que nous sommes loin de regarder l'élise d'Espagne cbm
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le type de VÈ^SQ catholique. Celle-ci u'a jamais pris pour symbole uue esclave phis ou moins riche dormant dans les bras plus ou moins bienv^lUans d*un roi. L'égUse d'Espagne ne s'est pas souvenue que les lèvres du prêtre doivent non seulement conserver la science, mais encore tous les jours l'augmenter; ce n'était pas assez d'éloigner les erreurs étrangères, il fallait encore chercher les vérités étrangères, les vérités politiques» spéculatives, industrielles, tout ce qui peut être utile à l'humanité ; car l'Église catholique c<miprendtout cela. Aussi l'Eglise est plutèl symbolisée par une mère serrant dans ses bras peuples et roisi leur communiquant sa propre vie, les invitant in une union réelle et durable , aidant l'humanité dans sa roiite , et la conduisant vers son père qui est Dieu.
Venir reprocher à l'église d'Espagne et par elle à l'Église catholique d'aveir fait le malheur actuel de ce pays, c'est faire tomber sur la victime les reproches qui doivent s'adresser à l'assassin. Que voyons nous en effet en Espagne? L'introduction des doctrines, des principes qui ont bouleversé la France ; les livres de Voltaire et de Rousseau , estimés à leur juste valeur en France , sont préconisés en Espagne avec cet engouement d'un peuple enfant qui admire toutes les nouveautés. L'introduction de ces doctrines qu'a-t-elle produit jusqu'à ce moment? la ruine , la guerre civile, la mort. Gomme M. Quinet, nous croyons cette épreuve utile à l'Espagne, non point parce que ces doctrines s'y établiront à jamais, mais parce que le peuple espagnol , après un court essai, en connaîtra la fausseté et le danger. C'est ce qui s*est fait en France.
Comme M. Quinet, nous croyons notre patrie appelée à un apostolat glorieux , mais c'est parce qu'après avoir fait la première l'application des principes que M. Quinet appelle de Descartes, de Luther, et que nous croyons bien plus anciens, elle est la première à en avoir reconnu la fausseté. Quoi qu'en disent les nouveaux révélateurs, un grand changement s'est fait dans les esprits en France , un grand mouvement les pousse ; mais ce changement, ce mouvement , sont complètement dans le sens catholique , dans le sens de l'unité religieuse, mais de cette unité qui a son centre à Rome, et qui est basée sur l'identité de symbole. M. Quinet ne veut pas VimmobiUté des esprits ; nous ne la voulons pas plus que lui ; mais il ne voit pas que
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#V y « Vie , motiveifi«nt, progrès ch«£ nom, tt thet tes sratres, c'e^ ft vé^ïSt catholîqHe ija*m. le tioit En «ffet, snptnimez TÈgist ttâm* fiqtte, supprimée fi(mrîgîd€ symbdte, sessâéS'Ctpeat^tre tn^véens dÂfebseurs, et le cabne va sel»re dans Se mende inteBectnd; tarFarreur lie ciHobat pas contre eUe-méme; no» reviendrons aux tens de la Borne païenne avant le Christ, Mors que l'esprit homain se reposai iranquillKneRt, parcourant satisfeit sa course terrestre en adonmt des Dieux de pierre «et de bois, les plantes de ses jardins, les aiAnaux de 8a basse-cour, en réglant ses actions sur le chant des inseanx ou Tappëtit des poulets sacrés, en consumant les orades de Defpfaes et de Dodone ; nous aurons le calme qui règne dans Tlnde et % la Ctdne, où Tesprit se contente de croire à Bouddha, à Tîcbnou, à Fo, etc., nons^anronsle calme et le dépérissement de l'-esprît musulman, de f esjwrît grec séparé de l'église. VoOa la cité d'alliance qui résulterait des principes de M. Quînet ; nous voulons plus de vie et de progrès, et c*est pour cela que nous tenons à notre Église.
Aussi nous ne nous effrayons pas beaucoup des nouvelles attaques qni se sont manifestées en ce moment. Elles ont, suivant nous, leur principale cause dans de faux principes que nous avons signalés plus haut , et qui proviennent d'un manque de science et d'instruction. Nos adversaires ont un esprit élevé , perçant, mais qui ne s'élève pas encore assez haut , ne connaît pas encore assez toute l'économie des desseins de Dieu , ne comprend pas assez Faction de VËglise catholique dans Thumanitc. Mais peu à peu les nuages se dissiperont; un pas immense a déjà été fait. Nous croyons qu^une ère nouvelle commence pour l'Église; elle a eu l'ère desmiracles,rère du martyre^ l'ère de foi , elle va ajouter à ses fastes Yère de la science. De tous côtés les élémens de cette ère se préparent ; les peuples se rapprochent; on étudie leurs langues , par celles-ci leur filiation; on traduit leurs livres sacrés , par eux on connaîtra les traditions générales qu'ils contiennent; ces croyances , ces livres ne pourront supporter la comparaison avec les croyances chrétiennes, croj^ances qui compremient non seulement ks prédications du Christ « mais toutes Jes révélations faites à Adam^ et par lui «t par ses descendaos commuoiquées au reste de l'humanité» qui les a altérées^ et dont elfe ne conserve plus que des pièces et des lambeaux , tandis que l'Église , qui
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par les Jtdft, paor les pa t i ig rei ies ranonte ^n bereeaii du monile ,itt a toutes conservées intactes , et les tient recueillies dans sa Bible. Tous les peujdes viendront y reconnaître leur origine, leurs titres de frères, viendront y épurer, yi^Dordonner leurs croyances r 6t alors seront posés les fondemens solides d'une union réelle entre les peuples ^ ê\ alors la cité d^alHance sera Constituée.
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PIERRE-MICtlEL VINTRAS, aÉVÉLA I EUf\ DE l/OEUVUE DE LA MISÉniC01\DE. -— DKBfAXDE D'INTERDICTIOiV CONTRE SES FIDÈLES. — BUEE DE CONDAMXATIOV DU SOUVERAIN PONTIFE.
Nous nous proposions de terminer le précédent article par quelques considérations sur le danger qu'il y avait à voir dégénérer les théories de révélations humanitaires en illuminations de bas étage et en folies pratiques. Nous voulions citer avec beaucoup de ménagemens à MM. Wickiewicz et Quinet, Michel Finiras , le duc de Normandie, et quelques autres, qui, eux aussi , croient avoir en eux le verbe de Dieu et être chargés de le faire connaître au monde, lorsque un procès récent est venu réaliser nos craintes , et prouver le danger de ces théories avec un à-propos que nous ne pouvons nous empêcher de saisir, On a cité les noms de MM. Mickiev^icz et Towianski eu plein Palais dejustice pour excuser et même approuver des folies, que Ton croit suffisantes pour motiver une interdiction des droits civils. D'ailleurs on donne sur les nouveaux Messies des détails qui nous étaient inconnus. Le compte-rendu de ce procès , extrait de la Gazette des Tribunaux , devient donc un appendice naturel de notre précédent article; c'est ce qui nous détermine à le publier. Il pourra d'ailleurs égayer un moment nos lecteurs , si peu égayés , il faut en convenir , par notre rédaction habituelle.
Nous joignons à ce compte-rendu deux pièces. La première que nous mettons en premier lieu est la circulaire par laquelle Mgr l'évêque de Bayeux avertissait ses prêtres de prémunir les fidèles contre ce visionnaire ; la seconde que nous mettrons à la fin est le hrefi^ sa sainteté Grégoire XYI, condamnant l'abus que Ton fait du nom de Dieu et du Christ, pour tromper les crédules. On verra en cela que les chefs de l'Église catholique n'ont pas attendu les révélations de la justice ou les plaintes des parens pour empêcher les duperies dont se plaignent ces derniers.
DE L'ŒUVRE DE LA MISÉRICORDE
Leltre de Mgr févéqae de Bayeux sur l'œuvre de Pierre Vinlras.
Bayeux, 9 Dovembre 1841.
• Messieurs et cbers coopérateurs^
• Des manascrits propagés furtivement dans notre diocèse nous avaient révélé inexistence d'une association religieuse , qui a son symbole, ses obser*: vaoces, ses emblèmes. Nous surveillions attentivement la marche et les pro* grès de cette société» lorsqu'un opuscule imprimé est venu subitement justiGer DOS craintes. Dans cet opuscule, déjà répandu avec profusion, on annonce des communications célestes,, on publie des miracles nombreux, et le but avoué de ces révâations et de ces miracles est de préparer les fidèles à un nouveau règne, au règne de l'Esprit saint, sous lequel l'Evangile sera mieux compris; de nouvelles lumières seront données à TEglise sur Tes vérités les plus imporlantes du Christianisme , des dogmes inconnus jusqu'alors seront proclamés comme autant d'articles de foi par l'organe d'un concile général , comme si TEglise pouvait jamais avoir d'autre règle de croyance que la tradition et l'ensaignement des siècles passés. Le chef de cette association, simple laïque, a choisi, parmi ses adeptes, des apôtres chargés de répandre ce qu'il nomme \OEuvre de la misertcord^; et, usurpant des pouvoirs qui ne sauraient appartenir qu'aux pontifes de TEglise, il leur donne une sorte de consécration par FimpositioD des mains et l'onction du 6awne de la Croix.
» Vous n'ignorez pas, nos chers coopérateurs, celte règle si sagement établie et sanctionnée par le saint concile de Trente, d'après laquelle aucun nou • veau miracle ne doit être publié dans un diocèse sans Tapprobation de l'évè* que de ce diocèse*. Or, comment pourrions-nous approuver de prétendus miracles arrivés dans Tombre ou dépourvus des caractères qui aimoiieentroo péraiiOD divine, des miracles qui seraient faits pour confirmer desdoctnoet manifestement erronées? A Dieu ne plaise que nous autorisions un apostolat laïque, formé pour réaliser l'œuvre de la régénération de t Eglise. [^ons avons pu jusqu'à présent garder le silence ; mais aujourd'hui ces hommes répandant leurs écrits arec une ardeur toujours croissante , les intérêts de la foi, dont le dépôt nous a été confié, nous font un devoir de nous élever contre ces nouveautés profanes et ces entreprises téméraires, avec toute l'autorité que nous donnent le caractère sacré de Tépiscopat et la mission divine dont nous sommes chargé.
» Cest pourquoi , après avoir entendu le rapport circonstancié et motive, d'un habile théologien , après un mûr examen de notre part, et de l'avis ona-
' Staluit sancta syuodus nulla admittenda esse nova miracula, nisi recognos-, eenle et approbante Ëpiscopo. Sess. 25.
nime de iio4r»e«QieUt oimpicMJioji^ qs^<^YOim^^ m'k^ ^^aouifiicfUions annonçanl VOEuvf^ de la miséricorde ' contient des principes contraires à l'enseignement et à la foi de TÉglise catholique ; que les réyélations et les miracles dont on veut se prévaloir ne sauraient Tenir de Diea; noos réprou' TOM et conAimBOBi rassoeiatîMi établie pour k pfppefatMMi de m féiélatiOM e( de ces priqeipef . »
Voici mainteitaiit lliistoire dHme famille Shimiiié» per cet iiopo»^
teur. Nous savons qu'elle n*est pas la seule et que !c nombre des di»^
pea est Irès-étQudu.
i^ibanal civil 4o la Seine {V* CSiambre), — Aufiencf
du %% nar» 1944,
(?réfid«w*4e M. de BeBeyioe},
Le^. disciples d'un aouyeau prophète, -^ E^tiisesjt visions, conununicationi avec les esprits célestes- ^ La SQCte de \OEiwre 4e la Miséricorde, — Demande . en interdiction.
« I! s'est trouré, en !8&0, un homme qui , tout dNm OMip» »'<<t » prétendu illuminé par des inspirations célestes. Cet bonune , dans » des états d'extase dont il a donné le çpectacle pendant des nuits » qu'il a appelées mystérieuses ^ a prétendu qu'il était en çommuni- » cation av^c la divinité ou avec se« organes. La Vieille et Jésus- » Cbriet loi apparjûssaiettt soij&d«« forum mortoUes. L'arcbangesaiat » aiieM B6 présentait à loi «oue b fiHuie d'an iimlbr4 vtoér^ » SfllDi Joiepfa m montrait eoue le costnme d'mi ouvrier , avec hb^ » règle à la main , ainst que le peint FÉcrîtare. Puis Pierre-MicM
* C'est un in-«°de4f, 1;2, imprimé clie«I,acquin, àPerfe. En>o|ci quelques extraits:
« Le monde, y dit-on* a vécu 9ous le règne de le craénle depuis Moïse jusqu*à Jésus-Christ; sous le règne delà g^rdce^ depuis Jésus^Christ jusqu'à nos jours ; et il va passer sous le règne de Vamour dans TCEuvre de la miséricorde.
» Règne du Père sous la Loi ; règne du Fils sous FEvangile ; règne du saint Esprit, sous TEvangile mieux compris, où le Paraclet enseignera toute vérité. .«
» Dans cette troisième période « le Seigneur choisit pour Organe Pierre- Michel, qu'il charge de recevoir ^ d'écrire et de répandre ses communications divines, au sujet de raHiance qu'il va renouveler avec les lionmies en le» régénérant par le Saint-Esprit. *
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« eateodait 4e&i^r<4es suUiiness il redisait cm |>aroles««ieii t«( {iroa imçmt il éMdt pkmgé dans oa état d'ei^tase okîracaleiiae» »
« Teli^ étaieat les pardes pranoncéea le 2 juîD 1S(»3' devait b çbaaibre eriminelk de la Cour de cassation, par M. Tavocat^g^^ai Ddapal^ie \ dan» son [réquisitoire à Toccasiôn da pourvoi du non-* veau prophète Pierre-Michel Yintras, condamné, à cinq ans d'empri-* SQanement pour escroquerie et abus de confiauce \ J^a Cour do castttion a rejetéi noua l'avons dit, le pourvoi de Pierre-IVlicbel ; mais la coadamoation qu'il subit en ce moment n'a pas refroidi k «èle ar« deat de se^ djisci{des, et l'exjdtatipn d'esprit de deux d'entre m% avtti déterminé leur famille à provoqua aujourd'hui leur interdicti<m«
» U ri^port de M» Martel^ juge, fait connaître ^les faita suivans» eiopnmtés à la requête présentée par M. et MJ^^ Faguer et M. et ftf^ Bournier, pour demander l'interdictioa de M. et W^^ Émite JBour* nier,
» M. Faguer gère à Paris, dans la rue Ricbetieu, un établissement de parfumerie renommé. £a 1839, il a marié sa fille à M. JÈmiie fioqrnier , et il se l'est associé pour son commerce. M« Bouraier , d'abord associé, devait ensuite devenir seul gérant et propriétaire de rétaUigsemeat ; mais voici les circonstances qui sont .venues déranger l6s prévisMms du père de liamiUe^
>» Il y a quatre ans environ > qu'un nonuné Pieire^Michel Vintras ^ des environs de Gaen, prétendit {nrophétiser l'avenir , faire des mira^ Gles qui proavwaient sa m^ion divine , annoncer de grands châti* mens, et à leur suite le r^e de la Miséricorde et dû l'Esprit , dont les principaux agens au milieu des hommes s^raietU le manarfue fort cl le grand pon,tife.
» Cet homme avait beaucoup d'adeptes dans la Xouraine et dans le Uaine; ils ont pris le nom d'associés de ÏOEu^re de la Miséricorde ^ et portent pour insignes une petite croix blanche , sans Christ ; avec un ruban rose* Il portent aussi un ruban en l'honneur de l'Immaculée conception de la sainte Vierge.
' Voir la Gazette des trihunavuc du 3 juin 1843. 'C'est le 30 août 1842 que le steur Vintras a été condamné à 5 ans ifemprisonatment atà lOÛ tr. d'amende par la tisbimal conractionnel da Gaen.
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» M. Emile Bournier est devenu Turi des adeptes de la religion de Pierre-Michel Vintras, et, daris les premiers mois de 18/i3, à la suiie de conférences avec Tun des partisans de Pierre-Michel Vintras; il communiqua ses inspirations à sa femme et à son frère, qa'il détourna des études préparatoires auiEquelles il se livrait pour arriver à la profession de pharmacien.
» Cependant les affaires commerciales étaient à Fabandon. M. Fagaer s'-aiarma avec raison , et demanda à reprendre rétablissement qu'il avait en société avec son gendre. On put croire ' un mioment que la mlsou de 1\1. Boiirnier n*était pas complètement altérée et qnll comprenait ses devoirs de père de famille : il allais Tours pour s'occuper sérieusement de procurera son beau-père des garanties en demandant de l'argent à sa famille. Mais M. Emile Bémmier , au lien de revenir directement à Paris, passa par Caen , revit .Pierre Michel Vintras, qu'il connaissait déjà. C'est dans ce voyage que l'hallucinatioa devint complète. M. Emile Bournier déclara qu'il voulait quitter son commerce et se livrer tout entier à la mission de propager la nouvelle doctrine. Dès lors il refusa obstinément de s'occuper des affaires de sou commerce. Il donna sa procuration à un tiei^, et se retira avec sa femme dans Vtï(i Saint-Louis. Puis il partit pour Bruxelles avec sa femme et son frère, aûn d'aller recevoir les inslraedohs et l'imposit;ion des mains d'un Polonais nommé André Towmnski; et qiie Ton désigne som les noms de grand-maître ttàe saint Homme. M.' et M*"® Bournier, aprèr. être restés dix jours à Bruxelles, ont été faire à Waterloo un pèlerinage' et prier Dieu pour Napoléon , d'après les ordres d'André Towianski.
» Depuis lors, M. Bournier, âgé de 28 ans,-déjà père de trois enfans, et n'ayant que 60,000 francs de capital , n'a d'autre' occupation que de recevoir les inspirations de l'Esprit, en compagnie de ses fières en doctrine, et de chercher à faire dés prosélytes. ^
- » Il n'est pas inutile, pour faire connaître Tétat* ment aide M. et M""" Bournier, de dire quelle est la doolriiie de cettie secte nouvelle d'inspirés qui se croient mission divine pour annoncer au monde une régénération prochaine.
» Dans celte secte nouvelle, la loi suprême ,; cfc^st V inspiration, que chacun reçviiindmduellementj et dont Uést seul jugeJ
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» Pi«rre*Michel Yintras enseigne que rhoinme,outrc| son corps et sm âme, a on esprit distinct de Fâme ; que les esprits sont des anges déchas qui sont envoyés dans des corps terrestres en expiation des faates qu'ib ont commises dans le ciel. Pierre-Michel révèle à chacun le Bom que Tesprit qu'il a en lui portait dans le ciel , et il prétend qu'il a des communications directes avec saint Joseph , avec un archange et avec la sainte Yierge.
» Un schisme n'a pas tardé à naître au sein de la nouvelle religion t il parait que, parnù les inspirés et les adeptes de VŒuure de la Miséricorde^ beaucoup inclinent à regarder Pierre^^Michel comme ins-^ pire du démon. Ils se rallient au drapeau du Polonais jindré To^ -wianski, qui , k l'en croire » a maintenant en Ipi l'esprit de Napoléon^ qui n'est mort loin de la France, à Sainte-Hélène, que pour^ expier le tort d'avoû* manqué à la divine mission qu'il avait ré^e de régénérer le monde selon les idées de VOEui^re de ta'MÏiérieôf^e ' et de V amour, André ïowianski s'est chargé , lui , d'accomplir cette mission, et c'est dans ce but qu'il est allé à Rome faire sanctionner sa mission par le pape, qui ne peut refuser de reconnaître en lui Renvoyé de Dieu.
» C'est sous l'empire de ces idées que se trouvent aujourd'hui M. et M"''' Boumier. Ils se croient plus inspirés encore depuis qu'une ré- . Télatiou de Pierre-Michel Yintras leur a appris quels étaient autrefois leurs noms d'anges dans le ciel. M. Emile Boumier ne se sent pas de joie depuis qu'il sait qu'il s'appelait Nadhaîl, et M*"® Bournier est dans des extases célestes aujourd'hui qu'elle se souvient, d'après Pierre-Michel Yintras, d'avoir eu le doux nom â!Ezraël.
a C'est ainsi que M. et M*"*" Bournier ont été conduits à se séquestrer de toute leur famille, et que leur aberration d'esprit a été poussée au point de nécessiter une demande en interdiction.
» M. Faguer et M. Boumier ont donc présenté requête à fin d'interdiction contre M. et M"""" Bournier. Par suite, un conseil de famille, convoqué spécialement , a été d'avis qu'il y avait lieu de provoquer l'interdiction. Cet avis a été communiqué aux époux Bournier, et ils ont été dtés à comparaître , le l"" février 1844 , dans la chambre du conseil, pour y subir un interrogatoire. Les époux Bournier ne se sont {>a3 présentés, et ils ont formé oppodtion au jugement de la chambre
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du coiiseii. L'opposiliou a été rejetée , et Taffaire reveûait aiqourd'bui devant le tribunal pour statuer sur ropposition des époui Bournier.
» M"" Duvergier, avocat des demandeurs, se borne à demander ptt ses conclusions que l'interdiction des époux Bournier soit immédiatement prononcée, sans s'arrêter à leur opposition.
» M*" Blot-Lequesne, avocat de M. et M'"'' Emile Bournier, s'exprime ainsi :
« On vous demande , Messieurs , l'interdiction de deux jeunes époux qui auraient été frappés subitement et simultanément d'alié-^ nation mentale. Avant d'établir ce qu'il y a de chimérique dans «ne pareille demande, permettez-moi de vous démontrer que les faits imputés à mes cliens , fussent-ils vrais , ne pourraient servir de base i une demande en interdiction.
» M. Faguer tient à Paris une maison de parfumerie très impor-* tante. £n 1839, il maria sa fille à M. Emile Bournier , dont il fit son associé. La plus parfaite union n'avait cessé de régner entre lesépouf et la famille , quand , en 184S , un incendie éclata dans la maison où se trouvait le commerce de M. Faguer. M. Emile Bournier se jeta au milieu des flammes pour sauver la fortune de son beau-père; il eut les mains et les bras brûlés , et il dut garder le lit pendant près d'un mois. 01"'^ Faguer lui prodiguait les soins les plus empresséSj lorsqu'elle découvrit qu^il portait sur sa poitrine une petite crm suspendue par un ruban rose. Quel était ce signe mystérieux? Âus^tdt elle fait part à son mari de cette découverte singulière. On inteitoge M*"^ Emile Bournier , qui répond qu'elle porte la même médiiUe que son mari , et que ces symboles ^^qui excitent rétonneraent et la curiosité, sont les insignes de l'Ofut^re de la Miséricorde. On se demande ce que c'est que VVEui^re de la Miséricorde, et si Ce n'est point, pour M. et M""*" Bournier, une conception de leur imagination en délire. Aux questions qui leur furent adressées pour savoir ce qoc c'était que VOEuvre de la Miséricorde , M. et M"' Emile BOOTHier répondirent que c'était une association d'âmes pieuses qui ^'unissaient d'intention pour travailler à la régénération du monde par leurt prières et leurs exemples.
» On parlait alors d'un paysan normand fort iUettrè, naamé Fkm-
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JMicbel Vintr«g, qui , pendant des nuits extatiques « faisait des réféia* lions étranges : il annonçait le règne d'un grand monarque^ et il par* lait de la rénovation du monde. M. et M""® Bournier, auxquels on demandait s'ils ajoutaient foi à de pareilles extraTagsmces, dirent qu'ils n'étaient pas assez bons théologiens pour décider ces grares ques« tiims, mais qu'ils n'étaient pas no^ plus assez philosophes pour être tout4hfait incrédules.
» Dès ce moment» on considéra M. et M'"'' Emile Bournier comme atteints de démence, et on entreprit contre eux uneTéritablearoisilde domestique. Ils persistèrent dans leurs croyances, malgré tous les efforts tentés pour les leur faire abjurer. On réussit cependant, à force d'exigences, à leur faire quitter la maison de commerce dont ils sont les associés, et que M. Faguer dirige seul aujourd'hui
» Depuis lors, M. et M'"'' Emile Bournier ont fait un voyage à Bmelles : là ils <Hit vu le Polonais André Towianski ; ils ont ensuite visité le champ de Waterloo et prié pour Napoléon, et ils sont revenus h Paris , où ib vivent dans une modeste retraite de l'île Saint-Louis. » Voilà les faits de ce procès. Sur quoi repose la demande d'inter* diction ? sur de prétendus faits de démence résultant de la manifestation de nouvelles opinions religieuses. Je soutiens que des opinions rdigieuses, quelles qu'elle^ soient , ne peuvent jamais s^rir de base à une demande en interdiction.
» A l'appoi de sa discussion, l'avocat invoque l'opinion de Touiller * ^t de Merlin % et un arrêt de la Cour d'Angers du 10 prairial an xilL U soutient ensuite que toutes les allégations des adversaires n'mM; trait qu'à des opinicfns métaphysiques ou religieuses, et qu'il y a nécessité de rejeter la demande , puisqu'elle se fonde sur dss îtàts qm ne sont ni pertinens ni admissibles.
» Ces opinions religieuses et métaphysiques , dit l'avocat, sont-^Ues donc si extravagantes? Est-ce que les esprits supérieurs, les intelli* gences d'élite , ne croient pas aujourd'hui à quelque nouvelle manifestation de la vérité, à quelque grande rénovation de la terre? » Le poète polonais, Adam Mickiewicz^ le Byron du Nord, ne
« Tométff,p. 44Ô.
» V. intéfdéetim.
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prof lame- t-il pas toos les jours cette croyance dn haut de sa chaire au Collège de France? £t une femme célèbre , Georges Sand, dans son dernier ouvrage , la Comtesse de Rudolstadt , i)e manifestent elle pas des opinions religieuses et philosophiques qu'on pourrait croire empreintes de folie ? M. le comte Joseph de Maistre n*a-t-il pas proclamé sa croyance à la rénovation du monde dans une de ses pages les plus éloquentes? « Attendez, a-t-il écrit, attendez que l'affinité » naturelle de la religicm et de la science les réunisse dans la tête d'un )» homme de génie. L'apparition de cet homme ne saurait être éloi- » gnée, et peut-être existe-t-il déjà. Celui-là sera fameux et mettra » fm au IS'' siècle qui dure toujours, car les siècles intellectuels ne » se règlent pas sur le calendrier comme les siècles proprement dits. » Alors , des opinions, qui nous paraissent aujourd'hui ou bizarres » ou insensées, seront des axiomes dont il ne sera pas permis de dou- » ter, et l'on parlera de notre stupidité actuelle comme nous paflons » de la superstition du moyen-âge '. »
» Certes, Messieurs, on ne contestera pas la haute intelligence à! Adam Miekiewicz et du comte de Maistre , et assurément on ne saurait dire qu'on est en démence parce qu'on professe les opinions de ces hommes célèbres.
» En résumé, il s'agit de savoir si un chef de famille pourra interdire à ses enfans la liberté de conscience. Il s'agit de savoir si un père de famille pourra forcer ses enfans à renoncer à telle ou telle croyance , à telle ou telle opinion , sous peine de se voir privés de l'adminisuration de leurs personnes et de leurs biens , et d'être réduits à la condition de parias dans notre pays de civilisation. Vous ne consacrerez pas une pareille doctrine, et vous repousserez la demande d'interdiction formée contre M. et M'""" Emile Boumier par M. Faguer, et vous lui apprendrez qu'il est quelquefois dangereux de sortir de sa
• Soines de Sainl-Pétersbourg ^ t. ti, p. 278.— Nous n'avons pas besoin de dire que cette opinion de M. de Maistre n*a aucun rapport avec les Messies nouveaux. M. de Maistre parie d'un homme qui, comme Charlemagne, comme Grégoire V\\, comme Napoléon^ représentera les idées de son époque, c*e8t-àdire unira la véritable foi ii la véritable science et en fera rapplication. 11 y a loin de là à un Messie recevant une révélation directe et surnaturelle de Dieu.
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sphère, et qu'il y a de la Yérité dans ce précepte latin : Ne sutor ulirà erepidam. ».
» Le tribunal, après avoir entendu les conclusions de M. Tavocat du roi Temaux , a prononcé un jugement par lequel, attendu qu'en matière d'interdiction la loi a institué une procédure spéciale en chambre du conseil , dans l'intérêt de la famille, de sa considération et de son honneur ; et attendu que l'opposition n'est plus rece?able , et que les défendeurs n'ont pas satisfait à la loi, le tribunal à ordonné que les époux Boumier seraient tenus de se présenter, dans le délai de huitaine, en chambre du conseil, pour y subir un interrogatoire, sauf à statuer en leur absence après ce délai. »
( Gazette des tribunaux du 23 mars.)
Nous espérons bien que le tribunal repoussera la demande d'interdiction contre M. et M™"" Boumier : il verra que ce serait ouvrir la porte à bien d'autres demandes. Ces pauvres époux n'ont besoin que d'être instruits, éclairés, désabusés. Aussi, s'ils ont encore un peu de foi catholique, espérons-nous qu'ils seront plus persuadés par l'autorité des paroles suivantes que par un arrêt quelconque du tribunal.
A noire vénérable frère Louis-François^ évoque de Bayeux^
GRÉGOIRE XYI, PAPE.
a Vénérable Frère , salut et bénédiction apostolique. Dès que vous nous avez annoncé qu'une nouvelle association d'hommes impies s'était formée dans votre diocèse, et que Vous nous avez envoyé diverses pièces tant manuscrites qu'imprimées, concernant cette société, nous avons conçu un vif désir de vous adresser ces lettres. Mais à cause de nos sollicitudes continuelles et des graves et importantes occupations dont nous sommes surchargés , nous n'avons pu , aussitôt que nous le désirions, lire et examiner ces écrits, et nous mettre ainsi à même de connaître le caractère de cette secte perverse.
» C'est avec un sentiment profond de douleur que nous avons reconnuy d'après ces écrits pestilentiels , que les membres criminels de cette société; sous le masque de la piété et une forme de langage très captieuse, introduisent dans le bercail de Jésus-Christ des sectes de perdition. En effet , par une audacieuse et sacrilège témérité , se
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transformant tn a|4tres de Jésos^Christ, i!sa*tf*ro8em unemMon nouTelle qu'ils aaraient reçue de Dieu , et annoneent imd ttorre mensongère de la miséricorde qu'ils ont invoitée pour que UEgiise de Jlésus^Ghrist soit en quelque sorte r^^érée par leors soins. De' plus ^ ils osent répandre des communications secrètes qu'ils auraient reçues des anges , des saints et de Jésus-Gbrist lui-même , publier des visions , des miracles , s'attribuer un apostolat purement laïque, et annoncer un troisième règne dans l'Eglise de Jésus-Christ , qu'ils ne craignent pas d'appeler le règne du Saint-Esprit , et cela, pour qae les vérités contenues dans TÉvangUe, et qui, selon leur langage blasphématoire, ne sont , pas encofe expliquées clairement par PÉglise , brillent de tout leur éclat , pour que de nouveaux dogmes sûiept proclsimés « et que TÉglise sorte enfin de son état de dépravation* I4ÇS fictions et les extrayagance3 impiea de cettç ^étéfiOQt tout-à-fait conformer aux idées de ce fils dç perdition qui usurpe le titre de duc de Normandie , çt qui> déserteur de TégUse catholique» marche, au mépris de l'autorité du Siège apostolique , dana sçs voj^ abominables , publie deç doctrines perverses , professe » quoique aoiii» une forme et avec des couleurs différentes, les mêmes erreurs, les mêmes sentimens, les mêmes intentions que cette damnaUe société, tend au troupeau de Jésus-Christ les mêmes embûches ténébreuses, et veut rinfecter de la même contagion, péjà nous connaiasiQns et avionsi apprécié tout ce que cet apostat avait écrit ou publié, car le
tout était parvenu jusqu'à nous depuis lopgtems '.
' I^e Dm de NQrtmndie ^\, ççt horlpger allexaaud du nom d^ Ne^doi^» (juia (juelque teiwsséJQurné à Paris, çù, en $e faisant passer ^qiaxLows XFII, il est. parvenu à se procurer d'assez grandes sommes d'argent. Quand il a va que ce moyen était usé , il s'est posé comme un Messie nouveau « ayant des communications avec Dieu , avec l'archange Michel , qui lui a déclaré que FEglise était corrompue 1 et qu^îl était chargé de la renouveler. La police s'empara de cet étranger et le fit transporter en Angleterre , où quelques-uns de se» partisans l'ont suivi. N'ayant pu satisfaire à certains engagemens d'argent» aeâ créanciers Font fait jeter en prison. Pendant notre sé^r à Londres^ e^ octobre dernier^ notre ami« lie docteur Yau^;, curé de la cbapeUe catholique aUemaude, allant faire sa visite dies prisons > nous proposa de Taccompagnar. Nous trouvâmes ce malheureux à Horsemonger lancés prison , dans nn
DE L'CBUVRE DE LA MISÉRICORDE
» Ea tMté, nous sommes accablé d*an profond chagrin, vénérable Frère, en voyant les membres de cette secte combattre avec tant de perversité et d*impudence la doctrine de la véritable Église de Jésns- Christ, attaquer la chaire de Pierre et mépriser son autorité, dans le dessein évident de diviser, de perdre et de dévorer plus à Taise et avec plus de liberté les brebis du troupeau du Seigneur. C'est pourquoi, vénérable Frère, nous approuvons complètement toutes les mesures que vous avez cru devoir prendre contre cette société ; et nous aimons à vous donner, dans le Seigneur, les éloges que vous avez si bien mérités par votre vigilance pastorale et votre sollicitude éclairée. Vous avez, en effet, dignement rempli voire ministère en réprouvant de tontes vos forces et sans nul retard cette détestable association , dès que vous l'avez vue se répandre chaque jour de plus en plus dans votre diocèse ; vous vous êtes efforcé avec une ardeur singulière d'écarter de ces pâturages empoisonnés le troupeau confié à vos soins ; vous avez, par vos avertissemens et votre circulaire publiée si à propos, excité le zèle de votre clergé particulièrement, afin que l'impiété, la licence et les efforts de ces hommes égarés puissent ê^e comprimés et arrêtés ; car ce sont des loups et des sangliers de la forêt, tout prêts et appliqués à déchirer les brebis du Seigneur et à ravagw sa vigne ; ils sont dignes de toute réprobation , censure et peine ecclésiastique. Continuez donc comme vous avez commencé ,
étroit cabanon'^ sans feu, obligé de rester couché pour se garantir du froid. .Nous regrettâmes de trouver avec lui deux français^ Tun le comte de L., qui croit encore à sa naissance royale, et lui est resté dévoué tout en rejetant sa mission divine ; Tautre un prêtre de Normandie, qui avait passé le détroit pour venir désabuser le prince sur sa mission divine , et lui persuader que le sieur Michel Finiras est le seul Messie ; et comme nous lui parlions du jugement d*escroquerie rendu contre ce Messie, > Ah ! Monsieur^ nous dit-il j depuis la « sentence de Pilate contre Jésus-Christ, jamais condamnation plus injuste n'a • été prononcée. » — Le sieur Neudorf^i assez bonne contenance contre son eoBverUsseur, et lui dit agréablement en le quittant: « Mon cher abbé, je » TOUS remereie bien de votre sollicitude pour mon salut; mais vous n*en êtes t pa» mcjna ua hérétique; ausi^y ^ première chose que je ferait quand je serM » monté sur le trône d9 VH^ 9QC^tr99> e^ sern de vous /aire hrâUr vif,. i
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vénérable Frère ; combattez toujours les combats do Seigoeur avec ce zèle , cette prudence et cette vigueur que nous tous connaissons; ne négligez rien pour que les fidèles qui vous sont confiés demeorent stables dans la foi de F Église catholique^ pour qu'ils évitent avec le plus grand soin et qu'ils repoussent les erreurs^ \e& fables et les rêveries de cette société impie. Pour nous, nous ne cesserons, dans rhumilité de notre cœur, d'adresser d'instantes prières à Dieu (car c'est sa propre cause) , et de lui demander qu'il aide et confirme, par son assistance céleste , vos conseils et vos actions. £n attendant, nous vous renvoyons les écrits que vous nous aviez adressés concernant ces imposteurs; et nous vous donnons, vénérable Frère, ainsi qu'à votre troupeau, comme un témoignage irrécusable de notre bienveillance , du fond de notre cœur et avec une affection paternelle, la bénédiction apostolique.
» Donné à Rome, à Saint-Pierre, le 8 novembre de Tannée 18&3, la 13' de notre pontificat.
Grégoire xyi, pape. »
On voit que le chef des catholiques n'est pas seulement conservateur de la véritable révélation de Dieu, mais encore défenseur etgardien du sens commun. Quant à ceux de la grande famille chrétienne pour lesquels la voix du chef de notre Eglise n'est pas une autorité assez reconnue , nous leur citerons les paroles suivantes du Sauveur :
« Si quelqu'un vous dit voilà que le Christ est ici ou là, n'en n croyez rien; — car de faux prophètes s'élèveront et ils feront de » grands prodiges et des choses étonnantes , de manière à séduire, » s'il était possible , les élus mêmes. — Je vous le prédis d'avance. » — Si donc ils vous disent : voilà qu'il est dans le désert; n*y allez » point : le voici caché dans une maison; n'en croyez rien '. »
• T0T8 {fin nç 6{ttv eifr?' l^oo, w^i ôXfiOTOç, ij 1^^%' \t,y\ in<JTi««T8. —
%9À Tip«Ta, «ffTi wXotvïiffai , 6i ^vftTbv , xai toî»; ixXixxou;, — Woùf frpotipww ^Iv. ...Éàv ouv itrttotv ûjaîv I^gù, iv tîî êpiofAo Iotî* {avi iÇiXihrri, î^ov» «* Toîç TfltjAiÎQiç, \k^ wiTFfOovri. Mttth. xïiv, 58, 24, % «126.
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On voit donc que Grégoire XYI ne fait que conserver les paroles du Christ et qu*il applique ces autres paroles de Tapôtre des nations :
« Je m*étonne que tous quitiez si vite celui qui tous a appelés à » la grâce de Jésus-Gbrist, pour suivre un autre évangile; car il n'en » est pas d'autre ; mais il y a des hommes qui mettent le trouble » parmi vous , et qui veulent changer l'évangile de Jésus-Christ.. » Quand nous vous annoncerions nous- même, ou quand un ange venu » du ciel vous annoncerait un évangile différent de celui que nous vous 9 avons annoncé, quUl soit anathème, •— Comme nous vous l'avons » dît , ainsi je vous le dis de nouveau : sî quelqu^un vous annonce » un évangile différent de celui que vou% avez reçu qu'il soit ana^ » thème *,n
XptOTOû, ti( ^Tipév EÙayyeXiov— 8 oux loriv àXXo • eî p.ifî Tiva'ç eîaw ot Tapà<r<JOVTiç upiâç, xai OéXcvTEC puraorpé^'at to tùafjft'Aiov toîj Xpiatcu. — AXXà y-ai tàv rfxtîç ia A-jf^eXcç 6^ oopavoiî eôa-pfeXil^yiTat ô^iîv wap' S eÙY)'^eXiaa{i.e6a u|wv , àva0e{4.a earo». — ftç Tfpoiipwajxev , xotl àpn wfléXtv Xe-yw , et tiç 6[x5ç tùa^sXi^tTai itotc'S wapeX«€iT6, àvo(9tii.a l<rrw, Aux GalaUs, ch. t, v. 6, 7, 8, 9.
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COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE
d'antiquités civiles l^X l^CGLiSUSTlQUES S
Origine et différentes espèces d'E.
Comme nous Tavons fait pour les lettres précédentes, nous allons examiner jusqu'à quel point il est probable que TE ou la 5* lettre sémitique , tire son origine des écritures hiéroglyphiques , c'est-à-dire du chinois et de l'égyptien.
Origine chinoise et égyptienne de TE sémitique.
La 5* lettre, ou le nombre S, ex|N:iméé en sémitique et en grec par un E , ou par la 5* lettre de Talphabef: , comprend ch^z les Cbinoi» de 7 à 9 beures du matin de nos heures , et est représentée par le caractère •M' {fig. 1 planche 29), et pour les variantes 2, 3» ft et 5.
Il se prononce chtn en Chine, sin au Japon , thin en Cochinchine, jin en Turquestan ; il signifie heure, jour, année , une partie du ciel qui est sans étoiles»
Cette 5® heure était celle du déjeuner , -celle où V homme prenait sa première nourriture de la journée, où il puisait la /orce et le courage nécessaires pour contiouer se& travaux.
Aussi trouvons-nous les images de Bouche dans les fig, antiques et hiéroglyphiques 6, 10, 11 , 12 et 13; celles de tables, de trépieds, de vases, dansles/g. IZt, 15, 16, 17, 20, et 21 , et celles à'xm^ plante potagère dans la forme 17. Plusieurs autres de ces figures ont sans doute rapport à^des usages qui nous sont inconnus. La 5« lettre, bu TE, avait donc rapport au déjeuner, de même que la 8% ou TH, mar-
' Voir le dernier article au n* 49, ci-dessus> p. 50.
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qvait rhenre da dfiter» ce tpà expikpM les nfperts w^nbreux et nni- . versels de ces deux lettres.
La S*" lettre ea hébreir et dans les langues sémiiiqiies est le n, ke qui marqae aussi la 5^ heure. Son nom est mu Mi^ et signifie : voici, voilà , ça-donc, courage , lequel se rapprôebe'de Tidée dé force et ii encouragement que nous trouvons dans la figupe ehinoise.
Quant à la forme^ il suffit de jeter les yeux sur là pianche S9 que nous empruntons à un ouTrage de M. de Paravey ^ et snr les formes des SS di^iabets sémitiqves que nous donnons d»s notre jfbmche 30, pour saisir les nombreuses analogies qu'il y a eslrè les signes hiérc^lyphiques antiques des Chinois, et les anciens alphabets sémiti-i ques et orientaux.
Dans l'égyptien, pour figurer TE, nous trouvons en éoiture hiéro^ glxphique les formes 1 , 2 , 3 , 4 , 14 , 1^ , des pïanteï , telles que roseau, feurs^ arbre, tiges de papyrus, et de plus, ^ig^^* 2, un hras^ symbole de la force, fig, 30 un homme portant un rase, fig, 21 un homme portant des feuilles. Quant à l'écriture déiQOtique nous avons Iesy%. 23 et 24 qui sont identiquement semblables i^ Phébreu'.
£n outre, dans la langue hébraïque^ le n au commencement des mots indique le passif-, Vimpératif, le verbe réfléchi, Parttdeif<>- ' monstratif, Yinterrogatif, la négation ^ à |a fin des mots il désigne le féminin. II y aurait à examiner » alors eette lettre ne fait pas la fonction de la cM femme dans les langues chinotees et égyptimmes ; mais nous ne faisons qu'indiquer ici ce p^nt de vue.
£ des alphabets des langues sémit^ues^ d^près la divlstoi» du tabieaa ethno-
graphique 6t^Bé\h\ {Planche W), • '
L LANGUE hébraïque, divisée,
1*» En hébreu ancien ou hébreu pur, lequel compreiMPl ; . Le P'' alphabçt, le samaritaine^
» Essai sur V origine unique et hiéroglyphique des chiffres et des lettres» Planche n'* m. Paris, Treuttel et Wurti,
" Voir la grammaire de Gbampollion, et l'alphabet qwîse tronre dan» r-^««iyse grammaticale raisonnée de Salvolini, n" 4, 5, 17, 18, 22, 23, 24, 25, 26, Î7, aa, 33, 34, 35, 36, 4Î, 43, 4S, 28?, 237, 238.
' Noos ne croyons pat devoir répéter Ici qneis sont les ouvrages on lei au-
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Le IIT id, jpvMé par Edouard Bernard.
Le m* par VEncj^clopédie.
Le iy% celui des. médailles^ donné par M. Mionnet.
Le V*, publié pxr Duret.
Le VI% l'alphabet A' Abraham.
Le VIP, l'alphabet de Salomon.
Le VHP, Ôl Apollonius de Thyane.
2"* En chaldéen on hébreu carrée lequel comprend :
Le IX% celui qui est usité aujourd'hui dans les Unes imprimés.
Le X**, dît judaïque.
Le XI% usité en Perse et en Médie.
Le XIP, usité en Bahylonie.
3** En hébreu rabhimque , lequel comprend :
Xe XIII*, le chaldéen cursij.
Une deuxième division de la langue hébraïque comprend le phénicien, qui est écrit avec les trois alphabets suivans :
Le XIV% d'après Edouard Bernard.
Le XV% d'après M. Klaproth.
Le XVI% d'après V Encyclopédie.
Une troisième division comprend la langue punique y karchédonûjuf ou carthaginoise , laquelle était écrite avec
Le XVII% d'après Hamaker.
Le XVm% dit Zeugitain.
Le XIX% dit MéUtain.
Le XX*" n'a point encore de E.
II. La langue SYRIAQUE ou ARAMÉENNE, laquelle comprend
LeXXP, VEstranghelo.
Le XXII% le Nestorien.
Le XXin®, le Sjriaque- ordinaire^ dit aussi Maronite.
Le XXIV*, le Syrien des chrétiens de saint Thomas.
Le XXV*, le Palmyrénien.
Le XXVP, le Sabéen Menddile ou Mendéen,
Le XXVIP et XXVIIP, dits Maronites.
teurs qui nous ont fourni ces divers alphabets; ceux qui voudront les conjiattre .pourront recourir à Tarticle où nous avons traité des A, t. xtt, p. 273.
III. La langue MÉDIQUË, laquelle était écrite avec
Le XXX% le Peklviy leiqiiel est dérivé ,
Du XXXP, le Ze/irf.
lY. Lalaogue AEABIQUE, laquelle est écrite avec
Le XXXIP, dit V Arabe littéral , et
Le XXXIIP, dit le Cmphique.
y. La langue ABYSSINIQUE ou ÉTHIOPIQUE, laquelle comprend : 1° YAxumite on Gheez ancien; 2^* le Tigré ou. Gheez moderne ^
3*" V^hmarigue, lesquelles langues s'écrivent, toutes avec
Le XXXIV», alphabet, VAbyssinique^ Ethiopigue, Gheez. Enfin vient le Copte^ que Balbi ne lait pas entrer dans les langues sémitiques, mais qui cependant doit y trouver place , et qui est ^crit avec .
Le XXXV? alphabet , le Copte.
Formation et âge des difTérens Ë (P/atwhe 30).
VE fut quelque fois arrondi £ , et quelque fois quarré E< L'C rond (/%. 1) se volt chez les Grecs plus de 800 ans. avant J.-C. dans les inscriptions; car on ne connaît point de manuscrits grecs où ilsoit quarré E. Les Tables Eugubines en montrent de même forme; ce qui prouve son antiquité. Il ne fut admis sur les médaillés latines qu'au 3« siècle. Il est ordinaire dans les manuscrits en lettres onciales des 4^ et 5*" siècles , pour ne rien dire de quelques autres qu'on pourrait faire remonter plus haut.
£ majuscule (/^/anf. 30).
Ve rond en forme de notre E majuscule cursif [fig. 2), ou composé de deux c {figS)^ est remarquable dans les inscriptions des 2« et 3* siècles '.
Ve rond fermé (Jig. -U) est d'une antiquité bien constatée ^ et qui ne peut être postérieure au 5« siècle. On le voit de plus dans le manuscrit 255 de St-Germain-des-Prés, qui est du V siècle. Cet e fut depuis appelé jgothigue , parce qu'il fut d'un usage ordinaire dans
* ^nltqtdté expliquée, t. ni» part. 3, pL 128.
• Palao^aph, p. 170. — Antiquité expliq*^ t. yi, part. 3^ pi. 136.
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cette écriture vulgaire au ll« siècle , et qa'aU 8tdTitnt on n'en Voyait presque point d*autris 4 si ce n'est sur des momiaies; encore cette exception n'arriva-t-elle que rarement* Sn Espagne, au V i^iècle» il se liait par la traverse avec le caractère suivant
Ve droit fut divers^onent figuré. Lorsqu^au lieu des tro» lignes horizontales on ne voit que trois points accolés i la perpendieolaire (fig. 5), ou que les trois lignes horizontales travwsent lé baste autant à gauchequlà droite (/g. 6) « c'est un signe antérieur au 9' siè^ cle, dans lequel ils ont cessé : ils sont communs aux manuscrits en capitales» antérieurs au 6* siècle. Les manuscrits du 12'' abondent en e de la /g. 7 « dont les formes varient sans cesse , quoique ces derniers traita y dominent En Espagne» dans les inscriptions du ? siède, to hâste surpassait la ligne horizontale supérieure.
€ minuscule latin ( Plane, 30}.
Ve minuscule (/%. 8) se forme de Ye rond oncial : il peut bien remonter jusqu'au tems de la république romaine. Quand il se rencontre fréquemment dans del^ manuscrits totalement écrits en lettres encialeSi c'est une preuve de rantiquité la plus reculée.
U faut distinguer trois choses dans Ve minuscule : le tour, la tête et la traverse^ Le tour presque en demi-cercle forme le corps on le dos de Ve. La tête est l'arc élevé aU-dessus de la traverse ; elle petd peu à peu sa rondeur exacte , et tend à former une ogive, et même, dès le 1 S* siècle , un angle rectiligne. La trai^erse est censée la corde de l'arc ci-- dessus, quoique quelquefois elle en soit détachée.
Le petit e minuscule tout simple, ou avec une pointe légère qui le
liait ordinairement avec la lettre suivante, prit cours « en France et
ailleurs, au 9^ siècle, dans les diplômes, et surtout dans la formaiedes
dates diplomatiques. Il parut de plus en plus commun « qooiqa'avec
quelques mélanges des anciennes figures de Ve cursif. Au 11'' âècle,
ces figures devinrent fort rares, si ce n'est dans l'écriture alIoDgée,
où elles tombèrent aussi bientôt On n'en voit presque plus après le
milieu du même siècle : mais en Espagne elles dominaient eacore
au 12% Quand cet e minuscule (fig^ 8) est bien arrondi, et que sa traverse
horizontale ne dépasse point sa tôte , c'est la marque, éua «b tut-
riancheil.
.i"S«d.^ï: MINUSCULE lATm
GyiftA^ny. }
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niucnty i*me antiquité supérieure an 8« siècle. Lorsque oette firarerse est prokmgée en pointe un peu rdevée par k bout* elle kdique ua tenu antérieur au 10^ Elle devient obliqiie aux lO^'et ll'sièclest anguleuse vers le 12'' et tout-à-fait tortue dans les derniers temsi qui 'sont le règne du bas gothique.
Dès 1340, on trouve en Fraûcé des e {fig, 9) d*iin grand osagâ en Angleterre et en écossè^ au 14« siècle. An \^% on en vit de tontel les laçons» dont on ne dent pas bien les ra{^rts.
n.en est de même de ces trois fausses parallties (fi^. 10)* repré-^ sentatives de IV entier, qui s'est cependant soutenu jusqu'à nos jottrs dans les bulles des papes.
E curaf {Plane. 3Ô). -
Ve curslf s^est montré sous différentes figures , surtout à cause de ses liaisons avec les lettres voisines. Dans les écritures, romaine;^ mé' rovingiennes et carolines , il a une très grande ressemblance avec le c cursif, et tient beaucoup de notre grand B; cursif (y^g. 2 ), soit qu'il soit plus tortueux , ou que sa tête soit bouclée , ou relevée Ou rentrante, ou contournée de droite à gauche.
Lé caractère distinctif le plus commun de l'écriture franco-galli^ que , depuis le milieu du 7^ siècle jusqu'à la fin du 8% est que la tourbe supérieure s'approche rarement du montant jusqu'à le toucher.
Dans les diplômes carlonngiens ^ les e des fig. 11 et 12 sont, ou peu s'en faut, les caractères dominans de 1'^ cursif. Le règne du dernier commence avant le milieu du 8^ siècle, et ne se termine que sur la fin du 9\ Si on le trouve un peu moins exact, il remonte plus haut et descend plus bas. Le même e fat en vogue en Espagne aux IC et 11" siècles; et en ItaUe depuis le 7^ jusqu'au 10% où cependant il eut des concurrens dans l'intervalle.
L'écriture papale des 11® et 12° siècles éleva cet ^, comme la fig^r^ 13 , sur une base sinueuse horizontale i et il est familier dans l'écriture romaine : de là ces e {fig» 14) qui sont de singuliers restes expirans de l'ancienne cursive, et propres à l'écriture des 11^ ^et 12* siè* clés , vudgsûrement dite lomhardique ^ (b^ qu'on peut encore oueiix appeler hulUuiqm ou papale*
Ve romain {fig. 15) montait souvent au dessus de la ligne, soit de toute la ligne > soit de toute la courbe supérieure : néanmoins la lombardique papale des derniers tems n'y paraît pas toujours astreinte^
Dans la romaine antique, la tête de Ve était une boucle, lorsque la liaison avec la lettre suivante se faisait au moyen de la traverse : mais lorsque le caractère suivant tirait son origine de la tête de Ve, on k terminait en pointe. Lorsque la liaison avait lieu avec la lettre précédente, alors cette tête de Ve et la traverse étaient posées sur cette même liaison, qui servait de base, étant en forme d*s couchée, comme hfig. 16.
Les écritures saxonnes et mérovingiennes eurent ; vers les S*" et 9' siècles, 4^ e fermés comme h^g. 17. Aux 8% 9'' et 10* siècles, quelques écrivains, principalement en France et en Italie , les transformèrent en espèce d'5 avec une saillie à leur tête du côté droit, comme h fis* ^^* ^^ ^0* siècle , ils l'emportaient » dans certains diplômes, sur toutes les autres figures de la même lettre.
Vers le 10* siècle , les Espagnols avaient des e dont la traverse, attachée à la pointe de la courbure supérieure, remontait perpendiculairement, -comme la Jig. 19; mais l'usage le plus conuuun était que Ve rond majuscule {fig. 1) fût traversé par un trait oblique, comme la fig, 20, ou horizontal, pour servir de liaison.
Lèse -composés d'un double c l'un sur l'autre n'ont, pour ainsi dire, jamais lieu dans aucune espèce d'écriture saxonne : les e,Jig. 21 et 22 , y sont plus d'usage , et tous les autres en dérivent à peu près, ou de Ve des diplômes caroUns.
£ allongé (Z'^nr. 30).
Ve de l'écriture allongée s'élève rarement au-dessus de la ligne, excepté dans la mérovingienne et dans la plus ancienne caroUne : encore, dès le commencement du 9* siècle , cet e suréminent ne se trouve que lorsqu'il est initial d'un mot.
Dans cette écriture, une petite tête peu proportionnée à la hauteur de Ve, une tête repliée en arrière, et un corps tortueux, caractérisent particulièrement le 10« siècle , surtout en Allemagne. Jamais on n'éleva plus souvent une espèce d*s sur Ve pour lui servir de liaison avec
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les lettres voisines, que depuis le déclin du 10e siècle jusqu'à la fin du lie; jamais on ne le vit trembler avec tant d'excès ; jamais il ne fut élevé si haut, ni plié et replié en tant de façons. La suppression des traits superflus et des tremblemens est remarquable au 12' siècle.
£ simple.
Ve simple fut souvent employé pour la diphthongue œ dans des manuscrits et des inscriptions très anciennes. Dans l'écriture cou* rante, cette mode fut très-commune aux 12 , 13 , ik et 15* siècles. Voyez iE.
E capital latin des ÎDScriptions {Plane. 30).
La littérature latine n'a rien de plus ancien que les E de la I""^ division : il en faut cependant excepter plusieurs figures de la ô"" subdivision, caractérisée par les prolongations supérieures et inférieures de la haste, toutes fort en usage chez les Espagnols aux 7*^ et S^* siècles.
Les E de la IP division, tranchés en talus , ou par des sommets et des bases, ou irréguliers, sont presque tous anciens. Ceux qui sont à la tête des 2e et 3*" subdivisions passent le 2^ siècle ; les suivans sont plus modernes, presque à raison de leur rang.
Toute la Iir division remonte au moins jusqu'au moyen-âge , excepté les dernières figures de la 1^ subdivision et de la 4', qui sont fort récentes.
La IV* division comprend les E du caractère oncial. Les deux premières subdivisions sont de l'ancien tems ; les figures de la 3^ persévèrent jusqu'au 12*" siècle; et la &* représente les e minuscules et cursifs avant le gothique.
La y*" division n'admet que des E dans le goût de nos j& majuscules cursifs ; ce sont deux c l'un sur l'autre.
La YI^" division est toute gothique ; ses formes extraordinaires le 'démontrent assez. Plusieurs des caractères de la h* subdivision appartiennent au 11* siècle. La 6*^ et la V sont propres à l'Espagne.
La YIP division nous fournit un léger échantillon des e minuscules gothiques des 1/i* et 15« siècles.
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E e9piig\ latin de» mannserits (Piane. 30 J.
Qfianf ft rÉ Capital des manuscrits, on observe (jûe les sept prcirièf es dîTisions sont des capitales pnres ; la VHP, des gothiques ; les IX** «t Xs àcÈ ôndales; et que daûs cette dernière on voit quelques minuscules et cursives.
E minnscule latin et E carsif des diplômes ( P^ane. M ). Nous croyons inutile de nous étendre sur rexplication de cette planche ? elle est dans son texte même , où se trouvent de très nombreux exemples , avec l'indication des peuples auxquels appartiennent ces écritures. Nous avons de plus marqué par des chiffres romains les différens siècles auxquels elles correspondent.
Changement de TE en d'antres lettres.
Les anciens grecs ne connaissaient pas yj et le remplaçaient par Te t fis prononçaient ce dernier par et '. Les terminaisons grecques .êfi ai oôt été rendues en latin par ae ou œ. Dans les composés et dérivés £ se change dans le latin en a, en i, en aet en u, et dans fe frâttÇaii^ en a, tti^ ei, i, o, o/, u et ui \
t€OLE , licti public oti Ton enseigné les Sciences. Il y aVàit , dâiis lês^ pfèmierS siècles de TÉglise , des écoles où Ton etpliqaait l*Ecriture-Sainte. La plus famense était alors celle d'Alexandrie , dans làqtiefie Ofigènc enseignait rjBcriture-Sainte, les mathématiques et fe philosophie. En Afrique, c'était TArchidiacre que Ton chargeait du som d'instruire les élèves. 11 y avait des écoles dans les paroisses, dans les mohastères et dans les maisons des évêques t on y apprenait le Psautier, la note^ le chant, le Compiit et V orthographe. Lorsque Ton eut fondé les universités et les collèges , on donna le nom de petites écoles à celles où Ton n'enseignait que les premiers principes des let-
fres.
Par la déclaration du U mai 1704 , le roi voulait qu'il fut établi des maftres et des maîtresses d'école dans toutes les paroisses où il n'y, éîl a poifit , pour instruire les ènfans de l'un et de l'autre sexe , des princîpatîi mystères et des devoirs de la religion catholique, Aposto-
* Platon, Cratyle, p. 426, c.
• ¥Mlr VMroduction d (a Im^tte ioUhe, par M.fecft. BùMii^ p* SOI.
lique 6t rotilaitie » etc. » tonformémem à l'art. 25 de fédit de 1695« Que, dans ks lienx où il n'y aura pas de foncb , oà pût Mpimt sur tous les habitans la somme qui manquait podr rétablissemeht desdits midtres et maltresses, josqu'à celle de iSd Hvri^ par aft pour les maîtres , et de 100 lÎTres pour les maîtresses : et qo» les lettres sut* ce nécessaires fussent expédiées sans frais , etc. Que les pères et mères » et antres personnes chargées de Tédiacation des eihfans , et nommément de ceux qui seront nés dans la religion préteil-' due réformée , les envoient aut écoles et aux catéchismes jusqu'à l'âge de 1/i ans , et que ceux qui sont au-dessus de cet âge jo^n'ft celui de 20 ans soient enroyés aux instructions qui se font les dimanches et fêtes, à moins que ce ne soient des personnes de telle éonditîén qu'elles puissent , et qu'elles doivent les faire instruire ché^ eUes, of les envoyer au Collège, ou bien les mettre dans des monastères Ou des communautés.
Les ordonnances et les arrêts avaient donné aux évéqùes, aitfieurés et autres personnes ecclésiastiques , la Connaissan(ie de là discipline des écoles. Un arrêt dd conseil d'état du 8 tnars 1695, maintint l'évêque de îSsterott dans lé droit d'approuver et même d'avoir le choix libre decr régens des cdléges des villes de son dioÇèse , et d'en étaMlr de il jugersl ft pmpos; et cet arrêt fut confirmé pat rxtx autre du 25 jatitîet i'6%.
t'édit de 1606 , art. ik , portait que les régens, précepteilt^ otf msfitres d'école des petites villes ou villages, seraient approuvés pâi* féS curés des paroisses, ou personnes ecclésiastiques qui oht droit d^ nommer; et où il y aura plainte desdits maîtres; d'école , il y sera piûiiirtu par les évéques.
Par la déclaration de février 1657 , art. 21 , nul ne pouvait tenir éct>le qu'il ne fût examiné par l'évêque ou par ses grands- vicaires , et qn^H n'eût fait entre leurs mains sa profession de foi. la déclàratioii dtf niois de m^rs 1660 y était conforme.
Paf l'article 25 de Tédit du mois dVril 1625, les évêqùés ou leurs ar^^diacfes pouvaient interroger les maîtres et maîtresses d'écdté dans le cours de leurs visites , et ordonner que l'on en mît d'autres en leur placé , lorsquUls n'étaient pas contents de (eur doctrine et de leurs mœurs , et même dans d'autres tems que dans le cours des vî-
sites. La jurisprudence des arrêts était conforme à ces dispositions. Il résultait de là que la police des écoles ii*était point séculière '.
Suivant la disposition de l'arrêt du 23 jani^ier 1680, les curés pouvaient, par le droit positif, canonique et civil de France, tenir et eu- * blirdes écoles de charité dans leurs paroisses, et en nommer les maîtres, sans êtne obligés de prendre des lettres d'attache des écolâtres, chantres , etc. II y avait d'autres arrêts qui autorisaient par provision les curés de Paris et de la banlieue, à nommer les maîtres et maîtresses our les écoles de charité de leurs paroisses , sans lettres d'attache du chantre, mais pour les pauvres seulement, et sans aucune rétribulion.
Les Sœurs de la Croix et les Ursulines étaient établies par lettrespatentes du roi sous l'autorité des évêques , pour enseigner gratuitement la jeunesse.
L'article 7 du règlement pour les réguliers, défendait aux reVigieui de tenir des écoles pour les séculiers dans leurs couvens; celte défense fut renouvelée dans le premier capiiulaire de Louis le Débonnaire, mais on en exceptait ceux à qui leur règle permet de le faire.
Tel était l'état légal de l'enseignement en France , mais en établissant Y Université en 1806, INapoiéon fit passer toute ladispensation de la science entre les mains de l'état, et en donna le monopole à un corps séculier. Depuis lors la charte de 1830, dans sou article 67, a solennellement promis la liberté d'ehseignement. Mais les universitaires arrivés au pouvoir refusent d'exécuter cette [»romesse de la charte. C'est en ce moment la question débattue entre les catholiques et l'état. Il faudra bien que celui-ci accorde quelque chose de ses promesses.
ÉCOLES de Théolog'e, 11 y avait dans l'université de Paris, outre les écoles des Réguliers qui étaient du corps de la faculté de théologie, deux écoles célèbres , celle de Sorhonne et celle de Navarre, Les Professeurs y enseignaient des traités qu'ils dictaient et qu'ils expliquaient à leurs auditeurs , et sur lesquels ils les interroge»ent ouïes fesaient argumenter. Ces traités roulaient sur l'écriture, la morale, la controverse; et il y avait des chaires affectées pour ces différens objets.
' Voir les Memotres du cierge, t. t, p, 1009, tOlO, I0i?8 et suiv.
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Les droits et les devoirs de la mison objet des conférences de cette station. — 1. Quels sont les droits de la raison, et son étendue.— 2. Devoirs de la raison sous le double point de vue philosophique et religieux. ~ 3. La philosophie en présence de Fautorité catholique ou de TEglise. — 4. Si Tautorite de l'Eglise en matière de foi est certaine pour la raison. — 5. Ce que c'est que le catholique soun^is à l'Eglise. — 6. La religion du cœur.
Avant de parler des conférences du R. P. de Ravignan , nous devons dire pourquoi nous n'avons pas inséré l'analyse de celles du R. P. Lacordairc que nous avions promise dans le dernier compterendu. La f aison , c'est que le R. P. lui-même a désiré qu'elles ne fussent reproduites que dans un seul journal, Y Univers^ et nous avons dû nous conformer à ce désir. Et cependant nous ne pouvons nous empêcher de manifester le'regret que cette décision nous a laissé. Nous savons les inconvéniens attachés à ces reproductions ou à ces analyses : elles n'offrent pas toujours le vrai sens de l'orateur , elles mettent dans le domaine public un travail qui lui appartient en propre. Mais aussi nous dirons que quand on fait de la propagande , quand on veut répandre ses doctrines , quand on les croit utiles aux hommes, utiles à la patrie, utiles à l'Église, alors on ne peut désirer qu'une chose, les voir répandre au loin, partout, n'importe par quelle voie... Or, c'est parce que nous trouvons la parole du P. Lacordaire infiniment utile , attaquant des préjugés nombreux et enracinés ,
' Voir Tanalyse des conférences de TaiiBée dernière dans notre tome vu ,
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offrant une forme nouvelle et bonne » à la défense du Catholicisme, parce qu'elle a une grande influence sur l'esprit des hommes du siècle et sur celui des prêtres, ses frères dans le sacerdoce, que nous r^;rettons qu'il en ait arrêté la libre et universelle manifestation. On nous dira que c'est son œuvre, et qu'il doit s'en réserver la publication,... nous ne pensons pas tont-à-fait ainsi. Aucun prédicateur à notre avis, ne peut moins dire que le R. P. Lacordaire que son œuvre lui appartienne; c'est en lui ime ^Saëoq toute oatyrelle d'idées» de mots; à peine peut-il fixer d'avance les principaux points de ses discours ; tous ces développemens si heureux , tour-à-tonr profonds , larges , touchant toutes les fibres de l'esprit humain, tout cela Dieu le lui donne sur rheure, an moment où il parle; tous ces grands effets de peqsée et do parole, il nous l'a dit lui-même, n'ont jamais été préparés ; c'est une JafuiH^ instantanée et gratuite. Voilà pourquoi nous auriops d«^é voir les cent voix de la presse porter ces bonnes nûnYelles dans le monde entier. Nous concevons que les prédicateurs ordinaires tiennent à conserver le monopolç de leurs discours : ils leur appartiennent en propre , personne ne les leur conteste et ils font bien d'en garder la propriété. IVIais nous l'ayons dit, Içs discours du P, I.acordaire ne lui appartiennent pas ; ils appartiennent à toute cette jeunesse pour laquelle ils sont faits ; et ceux qui ne peuvent pas les çntendre à Paris dans toute leur plénitude ne doivent point en être entièrement frustrés. Aussi espérons-nous qu*une,autre année il ue mettra aucune restriction à leur publication. Qu'il choisisse seulement un journal dans lequel il en surveille jusqu'à un certain point la rédaction afin qu^elle soit , sinon complète^ au moins conforme à son esprit, et puis que chacun puisse y puiser et porter au loin ces paroles de Dieu.
C'ejt précisément ce que fait son frère en talent et en mérite, le R. P, de Ravignan, et ce dont tous les catholiques doivent lui témoi- ^cr un gré infini et une sincèrje reconnaissance.
Nous n'avons pas besoin de parler de l'auditoire si choisi et si nombreux qui se pressait au pied de la chaire de ces deux orateurs catholiques. On sait qu'aux plus beaux siècles de l'Église, il n'y a jamais eu un auditoire plus choisi, plus empressé , plus sympathique autour des prédicateurs de TÉvangiie. A«ssi les fruits n'ont pas masqué à cette prédication providentielle. Les hommes les plus distingués de la
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{Mtrfe, fMff ieiir vie, par iears pandes, piff leurs actkms, tmt protêt par ia solennelle et publique participation, le jour de Pâques , à h cène de lésus-dnist , contre les attaques récentes parties de différentes cbaires contre FÉglîse.
Le R» P. de Ravignan a traité cette année à Notre-I>aine nu «ijet c;pii inténesse tout le monde» et qui fait depuis si fongtems IV^et de toutes les disputes : les droits et les devoirs de la raison. Le R. P. de Ravignan n'a adopté exciusiveinent aucun système, mais il Vtist servi de tous ceux qui sont adnûs , et en a tiré un grand parti pour montrer que la rèl^on catholique , n'ost ni opposée à la raison , ni au-dessous &^e. On sait queiles sont sor cet objet i'q>inkMi des An^ nalesf dans la grande question des droits et des forces de (a raison de l'homme nous croyons bien qu'elle peut bearacoup , mais à condition qii'(m la conserve eUe-méme dans son état naturel, à concKtion qu'elle ne soit pas isolée, mise dans un état de nature qui n'«xiste pas , qui ne peut pas «sster pour eli«, pas plus que pour le corps. Nous ne tranchons pas la question de savoir si les premiers princ^ies ou les premières idées sont innées ou viennent ^es seus : ees questions iiKîmes et constitutives ne seront jamais résolues, parce<[ue Dieu ne nous* en a rien dit de précis. Mais que l'on admette le système des idées innées, ou celui des idées vi^iues des <sens« il y a un fait qu'il faut reconsidtre, c'est que cesidées ne se dévelo]^nt, ne grandissent, n'arri* Tent i l'état de raison qu'autant que rbomme t été 4ïons«^é par k société, iiv^truit par la parole, doté d'abord fior elle 4e toutes les véHn tés opie4)ossède cette société. Yoifii l^faii , tel qi/M se présente dans ie développement de l'homme.
H suit de là une conséquence ImmeAse dans la question iflpii «ma occupe, c'est que, à aucune époque de la rie, l'homme ne trou?e «eui et solitairement la vérité, c'est qu'il niest pas vrai que Dieu lui com-* munique la vérité sans secours extérieur et sans témoins; c'est qu^ii n'est pas vrai que le <verbe s^incnrne dirôdement dans la rai^ son fuimaine ; c'est qu'il n'est pas vrai que l'homme n'ait «u èesein que de regarder en lui-même pour y lire ce qu'il doit croire ou ce qu'il doit pratiquer; supposé que son ame soit un livre, elle est efmuneles autres livres, il a besoin qu'on lui apprenne à y lire. Commfe le disait
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récemment un de nos principaux collaborateurs , « Il en est de lalu- » mière intelligible , comme de ce fhiide lumineux qui est répandu » partout à Tétat latent ; pour que nous puissions la percevoir , il faut » rintervention d*un agent extérieur. Dans le . monde phy»que cet » agent c*est le soleil ; dans le monde intellectuel et moral, c'est la » réTélation faite par la parole ou par TÉglise '. »
On Toh par ce que nous disons ici ce qu'il y a de vrai et de faux dans les systèmes philosophiques en vogue dans nos écoles , et principalement dans celui de Descartes. Selon nous, cette distinction est essentielle si Ton veut répondre aux personnes qui prétendent trouver en elles-mêmes des révélations nouvelles , et aussi les catholiques, unanimement et sans exception, devraient adopter ces principes, et ne jamais accorder à leurs adversaires , que Dieu communique la vérité à Tesprit de rhonune sans témoins, sans preuves extérieures et que l'homme n'a qu'à descendre en lui-même pour y trouver toujours la voix de Dieu.
Après avoir exposé ces principes qui sont au fond ceux de tous les catholiques , nous allons offrir à nos lecteurs la suite et l'ordre des leçons ou du cours que le R. P. de Ravignan a fait pendant ce carême. L'orateur n'a pas cru devoir traiter les premières bases de la raison humaine , il a argumenté constamment d'après les croyances admises par ses auditeurs , et nous le dirons avec vérité, jamais [dus merveilleux parti n'a été tiré des principes .philosophiques; jamais n'ont été précisés d'une main plus ferme les droits et les devoirs de la raison humaine. Tantôt on a cru entendre Platon et quelquefois Aristote ; ou plutôt on pouvait admirer en même tems la facile et douce métaphysique de Fénelon , alliée à la profonde pensée et à la baute expression de Malebranche. C'est un titre de plus à ajouter à tous ceux qu'il a déjà à la reconnaissance de tous les cathoUques; pour nous, nous nous estimons heui^ux de pouvoir répandre au loin ce umin eux enseignement.
i*"* Conférence, Nous avons dit qu'en commençant pour la 8* fob le cours de ses conférences , le R. P. de Ravignan avait pris pour
' M. Tabbé de Yalroger : Examen des doctrines de M, Coasm, Dans notre tomevui, p. 13f».
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Stget de ses discours les droits et les devoirs de la. raison humaine. Laissons-le exposer lui-même les raisons qui l'ont déterminé à choisir ces questions et exposer le plan entier de son œuYre.
Au milieu des traraux et des efforts perpétuels de Tesprit hamain pour conquérir ies grandes solutions philosophiques et religieuses dont ii a besoin ; parmi ces routes divergentes, suivies trop souvent avec Tentrainement d'illusions déplorables; quand on entend le gémissement de coeurs oppressés sous le poids de leqrs incertitudes, comme si rien n'avait encore été réglé ni fixé pour eux depuis 60 siècles; dans ce débat toujours subsistant où l'on reclame si ardemment en présence de la foi de FEglise les libres droits de la raison, il me parait convenable d'écouter ces plaintes et de rechercher ce qu'elles peuvent avoir de légitime. Pour mieux répondre à ce besoin, il faut se demander sérieusement ce que c'est donc en soi que la ration de l'homme et quelle est sa nature véritable. Car, le croirait-on ? cette question est encore douteuse pour plusieurs. Que faut-il donc penser, Messieurs, de Tinteltigencc humaine? Est-elle une lumière sans nuages, un pouvoir sans limites , une faculté sans lois et sans devoirs? Seule a-t-elle reçu la mission de tout connaître , de tout déterminer entre la créature et son auteur', sans aucune voie tracée, sans aucune autorité régulatrice? L'indépendance de la raison humaine est-elle absolue, égale en tout à celle de la sagesse infinie? La raison de Thomme est-elle infinie elle-même, comme on a semblé Tinsinuer de nos jours? Vous ne pouvez le penser.
Au contraire, la raison n*a-t'elle ici bas ni force ^ ni étendue ^ ni droits ? Est-elle un jeu inutile ou funeste d'abstractions et de chimèVes? Poursuit-elle toujours la vérité comme un fantôme, incapable de la'saisir et de Tembrasser jamais? Est-elle un flambeau tristement éteint, n'exhalant que des fumées vaines, et n'a-t-elle plus, n'eut-elle à aucune époque les flammes célestes du vrai pour héritage? Est-ce que par sa nature notre intelligence ne possède pas du moins un domaine propre où elle vit et règne en maîtresse ? Ou doit-elle au pied d'une barrière de ténèbres éternelles s'incliner pour mourir en silence, sans action, sans énergie, sans liberté? Non, non, il n'en est pas ainsi. Messieurs; la raison est quelque chose de grand et de réel dans V homme.
Que faut-il donc penser à la vue de ces luttes pénibles , où l'esprit humain s'épuise en vains efforts pour se connaître et se définir lui-même, n'y parvient pas, ce semble, et néanmoins, afin de s'affranchir de la foi révélée, s'arme des doutes vieillis du tems passé ou des songes aventureux du présent?
Messieurs, en reprenant le cours de nos conférences , pour la huitième fois, permettez-moi de poser ainsi la question et de choisir pour objet de nos travaux', durant la carrière accoutumée, les droits et les devoirs de la raison
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fnmaiué. TouteCois, vous ie sarez à Tavaiice» quel€|[iie belle et quelque iie|sle qu0 mil la piiilo^bi6y ses grave» médita^iMis 9w la «atore de Tàioe el jdt la pensée ne pf\^irdx^t i^ous ferm ^ue daos le &^p^ la^ pour un ^kt vriûi^e^ 4$* tholiqucs.
Âujeurdliul donc, pour vous rappeler ce que e^est que la -raisoB de rbemme, créé par Dieu et racheté par Jésus-Christ ; pour mieux comprendre «usai nos devoirs h Tégàrd de !( foi de l'Eglise , je voudrais exposer d'abord les droits naturels et vrais de notre intelligence. Ces droits sont marqués par retendue même et par la force de la raison. Les droits de la raison et son élendae véritable, telle est donc ta matière soumise à vos réflexions. Ainsi peut-être arriverons-nous à des notions justes et saines sur la nature int^ligente de l'homme, placé en présence des enseignemens de la foi du Sauveur, et e*est là tout le dessein de cetle première conférence sur la raison humaine.
1'* -partie. Exposé et histoire des systèmes qui se sont occupés de l^origine de nos connaissances y V empirisme et V idéalisme^ c*est'àir dire, V expérience et Vidée.
Quand on veut lire avec maturité et résumer attentivement les données philosophiques sur l'objet qui nous occupe, sur la puissance et les droits de la raison, on trouve deux systèmes principaux en présence. Les uns], frappés des impressions£xtérieures et sensibles qui accueillent l'homme au berceau, Tenvironnent, le suivent et raccompagnent dans toutes les phases de Texistence, frappés des relations en (retenues sans cesse par Faction nécessaire des organes et des sens, ont cru que le fondement de nos connaissances, la puissance réelle de la raison et son empire devaient surtout être placés dans f expérience. C'est ce qu'on a nommé ï empirisme, et par ce mot je n'entends pas ici exprimer seulement l'abus, mais aussi l'usage de l'observa tiop et de la sensibilité^ copsidéréas, suivant quelques-uns, comme la source de nos connaissances.
L'autre système, d'un spiritualisme plus noble et plus élevé, place le pouvoir premier de Came dans Vidée même purement intellepluclle. Âijisi, W moyen de l'idée pure, la raison conçoit et développe la vérité par son énergifs intime et propre. C'est l'idéalisme, qu'ici non plus je ne veux pas nommer seulement comme un excès. Vexp rience donc et Vidée, telles sont, je crois, les deux bannières distinctes sous lesquelles on peut ranger le plus grand nombre des théories, laborieusement enfantées sur le principe de nos connaissances et sur la force intellectuelle de Fànie. Les uns ont semblé tout rapporter à Xexpé' lience, les autres tout rapporter à Vidée.
L'éloquent orateur montre ensuite quels furent dans la philosophie ancienne ou moderne les créateurs ou les propagateurs du système 5^n-
fualiste/Ea traçj^t rapidement l'histoire de l'erapirisaie, il flétrit les folies de Démocrite et d'Epieure. Les matérialistes de nos jours et quelques {rfirénologistes les suivent de près. JLocke, par l'empire qu*îl donne à la sensation, va jusqu'à compromettre les notions les plus intellectuelles. Gondillac n'est que le disciple de Locke , qu'il traduit par la sensation transformée. Parmi tous ces philosophes, la part la plus lai^e et la plus belle appartient à Arjstote, qu'il m .&ut pas mettra au rang dea matérialistes. Telle est en quelques mots l'histoire de de l'empirisme, philosophie qui s'appuie à peu près exciusivemeiit sur Texpérience et les s^s, comme base et source de nos pensées. L'orateur passe ensuite à l'histoire de l'idéalisme :
Viçleali/mfi, Messieurs^ forma une philosophie plus élevée, Son histoire nouA Tsppelle de^ nom^ glorieux et de ))eaux génins. Ce ne fut paf assuré» ment un génie médiocre que tdui qui présida à ]a formation du système idéaliste oriental . Mais aussi il semble qu'il prit à lâche de dépasser Lputcs les bornes et d'épuiser , pour ainsi dire, toutes les puissances de 1 Vreur. Auprès de Tidéalisme indien et du panthéisme mystique des Védas, qui en Ukii partie^ TAHemagne elle-même ne nous offre qxie de pauvres ei pâles remets, in^gré toutes ses rêveries transcendantaie^. M disciple de pr^hma s'isole de toute la nature sensible, qui n'est que Fillusion ou Maïa ; il se perd Ixù-même de vue, retranche toutes les fonetions at tous les signes de la vie propre, s'apéai^tit poyr n'êtr^e plus que Tidée, respxit de Jirahma ; q^ que nous sommes dispensés de vérifier, en observant toujours que les extravagances les plus excessives de la spéculation humaine ne sjpnt qu'un abus de la vérité. L'union jnystique eil intime de Fâme ^vec Di^u par Ja contemplation intellectuelle et pure est un état rare, mais possible et vrai durant la vie. Heureux celui qui est appelé à le connaître et à le goûter ! On en a fait le panthéisme idéaliste des parfaits de F Inde et d'autres systèmes analogues.
Suivant la chaîne des tems, le R. P. de Ravignan rencontre sur son passage l'école italique avec ses nombres ou formes intellectuelles; l'école méthaphysique d'Elée avec sa substance éternelle, infinie, comprise par la seule pensée, objet unique de la science, et réalité unique, tandis que tout le reste n'est qu'illusion ; puis enfin le monde intelligible de Platon.
Platon, loutefois, admettait le monde extérieur et le témoignage que les sens en rendent à l'àme ; mais il n'y voyait guère l'objet ni le moyen de la gcience certaine et véritable. Encore aujourd'hui , convenons-en, malgré un mélange
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d'errears graves et déplorables, on ne saurait lire ics ouvrages de ce philosophe sans admirer la hauteur de son génie et la dignité avec laquelle il conçut ou exprima la nature spirituelle et immortelle de Tâme humaine. On y reconnaît aussi non moins que dans Pythagore les traces palpables des traditions primitives et mosaïques ^ conservées dans cet Orient que Fun et Tautre avalent visité.
Dans Platon s'était personniGé Vide'alisme, \empirisme dans Aristole. 11 fut jionné à ces deux philosopbies païennes, qui du reste résument toutes les autres philosophies, de régner encore' longtems dans les écoles à côté du dogme ehrétten, mais sans aucun danger pour la foi. Les Pères de rEglise, sur les matières philosophiques, adoptèrent volontiers un platonisme épuré. Aristote fut le philosophe préféré de la scholaslique. Peu importe après tout : on peut choisir entre Tun et Tautre. Et remarquez ici , Messieurs, je vous prie, Tinjusticc ou la préoccupation habituelle de ceux qui reprochent au Catholicisme d'ap< pesantir un joug tyrannique sur les intelligences. L'Eglise , qui est la véritable patrie de la liberté, a toujours laissé le champ ouvert pour les investigations et les systèmes de Tesprit humain^ pourvu qu'ils ne touchassent point au dogme défini, et les deux plus grands noms du Paganisme ont pu régner en paix dans les écoles chrétiennes.
Descartes parut, génie entreprenant et hardie mais sincèrement croyant. Il arbora le drapeau de Tidée. Malebranche le déploya noblement après lui. Tous deux exagérèrent, il est vrai , la portée de leurs principes ; ils crurent arriver à des conséquences que leur philosophie elle-même ne renfermait pas. Descartes^ païen , fût tombé dans des abîmes ; Malebranche eût partagé son sort : catholiques , malgré quelques erreurs , ils sont demeurés en possession d'une gloire méritée. 11 doit leur suffire d'avoir rétabli dans la philosophie le règne de cet idéalisme religieux et vrai que Platon avait trouvé dans les traditions orientales.
L'orateur venge ensuite d'un injurieux oubli la philosophie catliolique, représentée par les Augustin, les Anselme, les Bossuet, les Fénelon, les Leibnilz, qui sans négliger la méthode expérimentale à laquelle une part doit toujours être faite, constituèrent la nature , la dignité et la vie même de Tâme dans l'idée ou dans la vue intime du vrai, qui est en nous l'image et la participation de l'intelligence divine ; de ce Verbe divin, type infini de l'idée pure, et principe générateur de la vie immatérielle des esprits. Il achève ensuite sa première partie par cette savante appréciation de la philosophie allemande :
On eût donc pu s'arrêter là, Messieurs, et poser des bornes. Des spéculateurs
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ardens et inquiets ne le voulurent pas. L'idéalisme allemand naquit. II se nomma d'abord la raison pure, puis li^ philosophie de la nature, puis le moi^ Tabsolu^ct enfin Tidentité. Sous ce terme, Hégel est arrivé au dernier degré de ridéalisme oriental , le panthéisme de Tidée ou k*identification même du sujet pensant avec tout ce qu'il conçoit. Plus d'autre réalité ! plus d'homme ni de Dieu, sinon l'idée concevant tout, créant tout, et devenant ainsi la seule chose existante, si même elle existe.
Platon, Descartes, Alalebranche avaient du moins profondément respecté la . réalité objective des choses et reconnu aussi formellement l'existence du monde extérieur et sensible, tout en replaçant au sein même de l'idée le siège des premières vérités. Kanl refusa toute réalité objective aux conceptions de la raison pure. Pour arriver à leffrayant et absurde idéalisme de Hégel , qui absorbe tout, anéantit tout, l'idée même nécessairement et la raison comme le reste, que fallait-il? Tirer quelques conséquences. Tel est. Messieurs , le dernier fruit de la licence effrénée des opinions philosophiques : on a peine à imaginer qu'elle puisse aller au-delà.
Des hommes qui ne manquèrent certainement ni de force ni d'étendue dans l'intelligence , se sont précipités à travers de ténébreuses abstractions. Méprisant les enseignemens de la tradition, les travaux des vrais sages, et toutes les données du sens commun, ils se soat enivrés de leurs propres pensées. L'orgueil de l'esprit et ses illusions qu'ils se dissimulaient, les ont entraînés bien loin, bien loin du. but; tout a vacillé devant eux, tout est devenu mouvant à leurs regards ; leur vue troublée n*a rien aperçu de stable et de certain. Il n'est plus demeuré pour eux que la pensée, seule réalité, seul Dieu créateur et'seul monde habitable, nuit profonde où n'apparaissent plus que les sombres lueurs d'un rêve. Ah ! Messieurs, vous le sentez bien, n^est-ce pas? la foi , la foi était la terre de refuge, de salut ; ces hommes n'avaient plus la foi ; la pierre angulaire, le Christ, permanent dans l'Eglise, s'était transformé pour eux en vague phénomène, en évolution nécessaire de l'idée. Mais alors la vie véritable a fui de ces âmes qui sont comme des spectres errans dans l'immensité, et sans aucun lien avec les êtres. La fin de ces inquaiitiabUs chimères ne saurait être que le désespoir dans une négation universelle et absolue. Qu'il est donc nécessaire. Messieurs, de demeurer soigneusement en son bon sens, d'éviter les extrêmes, de ne pas ébranler toutes les bases, de chercher un lieu pour s'asseoir , et de fixer ainsi dans de justes bornes la nature^ les droits et l'action de la raison humaine !
2* partie. Trois choses constituent la raison de Vhomme ou du moins en déterminent les droits : Vidée, V expérience^ le besoin d'aU' torité. C'est ce que Torateur développe en ces termes :
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Si l'on ne Teiit reeoimtitre que les droits de fMée f ov nique de te perdre dans le gouffre des abstoadions ; si Ton se borne à Feipérience, on courbe bi dignité de Fesprit som le jou^ des têtu : si l'on Teut en tout Tantorité et b loi , on rend raulorité et la foi impossibles pour la raison. CTest ce cpi'il hui en« tendre. Trop généralement les philosophes scindent Tbomme et le divisent riolemment. Qtt*on Taccepte tout entier avec sa me intellectoelle, 9^ force expérimentale, ainsi que son besoin des vérités divines et révélées, on aura la raison tout entière et tonte la philosophie ; car c'est ainsi seulement que les desseins du Créateur sont remplis et la haute économie de nos facultés satis* faite. Un exemple illustre va rétablir. Lorsque Deseartes voulut se ren^ compte de la nature intime de Tintelligence et prétendit recommencer méthodiquement toute la chaîne des connaissances humaines, il prononça le mot devenu si célèbre : Je pense, donc je suis. Il semble qu^il aurait pu dire : Je pense et je suis, ou bien : J'existe et je pense; car nous trouvons également au-dedans de nous la conscience de notre pensée et de notre propre existence. Ces deux vérités sont simultanées^ évidentes au même degré pour la raison ; c'est par une seule et même perception de notre àme que nous avons connaissance de notre pensée et de notre existence
Ces deux élémens.l'zVifévff et \ expérience , constituent donc, à proprement parler, tout le règne inteUigent de rame, sa nature intime et le fonds même dt notre raifùn»
L'orateur expose en ces termes ici ce qu'il croit que rhomine trouve dan» son propre fond.
Aussi, quand, dépouillés de toat pré|ugé, libre! de toute préoccupation et de tout système, dans le calme et le silence, nous nous hiterrogeons nousmêmes; quand nous voulons contempler U fond 4néme le plus intime de notre nature spirituelle, et retrouver ainsi comme la base et la raison cons* tittttive de la raison même, nous rencontrons Vidée , Vidée indépendante des sent, et qui n'a pu en venir. Telles sont les notions premières de Vétrcy du vrai, du Son, da juste, auxquelles on peut joindre Vamoar nécessaire de la bëatilude etle besoin d'agir pour une fin qui soit complète et dernière. Notions plus on moins précises, plus ou moins aperçues dans Tenfant et dans Thomme, mais qui dans tous constituent le fonds naturel et premier d'intelligence !
L'homme en ce sens est une idée créée, de même que Dieu est Tidée incréée ; et la preuve en est facile. On n'apprend rien à qui ne sait rien. Comment apprendre ce qu'on ne sait pas encore, disait l'illustre de Maistre, sinon eii vertu de ce qu'on sait déjà ? Il faut nécessairement une idée pour acquérir une autre Idée. Remontez , êri effet, remontez encore ! que! sera le poinl d'arrêt, la raison première de notre raison , $inon Dieu même , intelligence
éternelle et infinie, qui éclaire tout homme venant en ce mondcy suivant là parole de saint Jean, en lui donnant les idées premières ? Ou bien vous n^aU" rez que des effets sans cause , des résultats sans principe et sans point de dér part. Ure en soi-même ^ ou comprendre, c'est donc, Messieurs, à vrai dire, fetrouver Fintelligence et Taction divine qui se manifeste par les idées. Saint Augustin, dans son livre de Magistro, le pense ainsi. Hors de là , point de vraie philosophie.
L'orateur examine ensuite d*où vient que Thomme qui a la vérité en soi se trompe si souvent, et il résout la question en ces termes :
L'âme est un port d*où sortent et où rentrent raille vaisseaux explorateurs des terres inconnues. Il faut un môle et un rivage d'où ils se dirigent au dehors, auquel ils reviennent et se rattachent. Sans quoi ce serait un voyage sans patrie, une fluctuation sans repos, ou plutôt ce serait le naufrage et la mort. Tel est le douter voyage de Tàme dans Tocéan des connaissances humaines, sans lieu de départ ni de retour ! Et cela, parce qu'on a rejeté les principes certains et premiers, les vérités premières et évidentes, qui sont le fonds même de Tàme, son port et son rivage fixes, au milieu du mouvement incessant et périlleux des recherches intellectuelles. Sans ces bases , il est impossible de rien admettre de certain dans sa raison ; elle serait alors Tœil qui n'a point la faculté de voir ; elle ne tiendrait jamais non plus le premier anneau de la chaîne qui doit s'unir aux autres anneaux. La raison alors ne pourrait pas même une première fois procéder du connu à l'inconnu ; elle ne pourrait point apprendre ce qu'elle ignore au moyen de ce qu'elle sait déjà ; ce qui est cependant l'unique voie, la voie logiquement nécessaire pour arriver à la possession de toute la vérité.
Ainsi pensèrent, Messieurs, Platon, saint Augustin, saint -Anselme, saint Thomas, Descartes, Malebranche, Fénelon, Bossuet, Leibnitz. Mais, direzvous, on regarde comme évident ce qui ne Vest pas \ on se trompe sans cesse à cet égard. Ah I Messieurs, il n'est que trop vrai , nous sommes souvent trompés, mais parce que /^r^j^u^ toujours nous nous trompons nous-mêmes. D'où viennent nos erreurs, demandait Fénelon ? 11 répondait : De la précipitation de nos jugemens. Saint Augustin et saint Thomas avaient reconnu aussi la même cause de nos tristes erreurs ;^mais ils en ajoutaient une autre que l'âme de Fénelon avait peut-être plus de peine à énoncer : « Les péchés trompent > nos esprits ipeccaiaanimos/aliunt, • s^écriait le grand évêque d'Hippone. • Peut-être que tout homme qui erre pèche ;/or/^ omnis qui errât peccat, » disait saint Thomas. Us ne supposaient donc guère tous deux que l'erreur pût être entièrement exempte de culpabilité. Mais pourquoi cela, Messieurs, pourquoi surtout ? C^// qu'on affirme là où U fallait éabslenir et é arrêter^
^usqu'à ce que la vérité, mûrement cherchée, nous apparût manifeste ou décidément obscure el inconnue. C'est ce que font très peu d'hommes, et voilà d'où viennent tant d'erreurs.
L*orateur, après avoir exposé par quelle voie prudente doit marcher le raisonnement pour ne pas se tromper, fait Téloge de la raison» en fait voir la portée et les prérogatives, et en même tems TinsufiSsance qui a besoin d*clre aidée par la foi.
Honneur, s'écrie l'orateur sacré, honneur à la raison quand elle sait chaque jour ajouter à ses conquêtes ! £l!e remplit la mission que le ciel lui donna sur la terre. Elle use ainsi légitimement de son droit de raisonner et de déduire. Mais qu*arrive*t-il ? La raison cherche, elle avance^ elle franchit les espaces. Tout à coup sa vue s'obscurcit, sa vigueur s'arrête ; elle chancelle comme un homme ivre, et se débat en Vain dans les ténèbres. Messieurs, loin de Toeil intelligent de Tâme, hors de la limite de ses idées et de son expérience natuelles, s'étendent encore les immenses régions de la vérité. Car il y a par-delà encore l'invisible ; il y a l'incompréhensible , et nous n'en pouvons douter. Dieu, avec son essence intime, habite la lumière inaccessible, et il faut bien connaître Dieu. Il y a aussi loin de nous dans un ordre tout humain, les lieux et les faits, ainsi que les tems écoulés.
Mais, pour nous en tenir ù la connaissance de Dieu, après certaines notions rationnelles sur la divinité, ni l'intuition , ni la déduction ne peuvent plus nous éclairer, ni nous servir, quand il s'agit de pénétrer les profondeurs de l'infini et de mesurer Téternité. Car nous ne comprenons pas, nous ne voyons pas. Nous n'avons plus le secours immédiat de Tidée et de l'expérience. Qui viendra donc à notre aide ? Messieurs, nous avons alors la foi , pour avancer encore. La foi, don du Seigneur, glorieuse extension de la raison, source abondante de connaissances assurées, et dont la sublime prérogative est de rendre certain l'incompréhensible et l'invisible, argumentum non apparenlium. Sachez-le donc ! la foi ajoute à la raison, bien loin de la restreindre ; elle donne à la raison ce que la raison n'a pas, ne peut point avoir par elle-même. L'évidence et le raisonnement ont rencontré leurs limites, la foi commence ! Oui, elle est un besoin placé dans le fond même de la nature intelligente par son auteur. Devant la pensée de Dieu et des choses divines, en présence de Pinfini, que la raison recule, c'est faiblesse ; qu'elle avance, elle s'égare. Mais si elle saisit l'autorité, l'autorité divine elle-même qui s'est démontrée à l'homme, et qui fonda la foi, Thomme alors marche d'un pas assuré à la conquête et parcourt en vainqueur les régions invisibles.
Vous ne croyez pas^ et peut-être que vous avez en pitié de ceux qui croient. Franez garde ! Croyans , nous admettons comme vous la raison ; comme vous
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et avec elle, nous allons jusqu'à ses limites ; nous admettons tout ce qu'elle admet. Mais là où vous vous arrêtez, nous avanCbns ; là où vous vous épuisez en vain , nous poursuivons nos conquêtes ; là où vous balbutiez , nous affirmons; là où vous doutez, nous croyons ; là où vous languissez incertains, malheureux, nous triomphons et nous régnons heureux.
Ensuite, Toi'ateur résume en quelques mots la seconde partie de cette conférence. Trois états ou trois espèces de connaissance et d'affirmation : Vévidence, le raisonnement, la fol; trois voies ou moyens qui nous conduisent à la connaissance certaine : Tidée, rexpérience, rautorité ; et c'est là tout l'homme inteUigent. Ce discours, écouté avec un profond recueiUement, s'est terminé par la péroraison $uivante :
Il y a donc véritablement en Thomme de nobles et grandes facultés que la main libérale du Créateur lui départit, et qu'il ne voulut jamais retirer ou enchaîner, après les avoir données. Aussi> la religion divine apportée à la terre par Jésus-Christ, se réjouit-elle des glorieux efforts du génie et de la science humaine qui, toujours, quand ils s'exercent dans un ordre légitime et naturel, assurent le triomphe des vérités révélées , science de Dieu même et couronnement de l'intelligence de Thomme.
La foi qui nous soumet à la parole divine ne fait que nous délivrer de ténèbres et d'incertitudes infranchissables à toutes les forces de la raison ; et quand Dieu, sa nature et ses décrets éternels sont ainsi fixés par la vérité' suprême et infaillible ; quand la foi est en possession paisible de son domaine, alors notre intelligence peut sûrement parcourir , sonder, mesurer ce monde imiuense> généreusement laissé à ses libres investigations. Soit que recueillie en elle-même elle contemple profondément sa vie intime et le fonds précieux de vérités spirituelles et pures qu'elle nourrit, cherchant ainsi à pénétrer les principes premiers et l'essence même des choses ; soit que reportant ses regards sur l'Univers visible, la raison en étudie les phénomènes^ en découvre les lois et saisisse au milieu du torrent des faits la haute économie du gouvernement du monde, l'honmie inteUigent et libre est grand à côté de la foi ou plutôt sous ses induences tutélaires* Ce sont des rayons partis du même foyer qui réclairent toujours. Mais qu'arrivée aux mystères divins, domaine ei^clusif de de la foi, la raison sache les respecter pour ne point tomber dans les abîmes. Ainsi ses droits demeurent et ses devoirs sont remplis i ainsi elle règne par ^on obéissance même aux lois de sa nature; elle grandk et s'élève dans la science véritable, parce qu'au développement de toutes ses forces, elle sait joindre le respect de ses limites, méritant ainsi de s'unir à la lumière et à la gloire divines.
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Dans la i^ conférence, le R. P. de Ravignan se propose d'examiner quels sont les devoirs de la raison sous le point de vue philosophique et religieux. Cette question est celle, en effet, qui préoccupe le plus les esprits en ce moment, et qui aussi a le plus besoin d'éclaircissement. Dans la l'« partie de ce discours, Torateur veut montrer que le 1*' devoir de ceux qui cherchent la vérité est V étude , mais une étude s'appuyant sur Texpérience et accompagnée l^d^une saine confiance; 2"» d'une prudente défiance : 3* d'un grand respect àans la recherche de sa vertu.
> Tout pouvoir , Messieurs , a des devoirs k remplir : la raison est un pouvoir. Lé pouvoir sans devoirs n'est que despotisme et tyrannie , et toute tyrannie finit par Tabjeclion et la servitude. Il en est ainsi de la raison : sans 4ovoirs reconnus et remplis, elle est un tyran insupportable, et devient bientôt un esclave abject. Ses devoirs seuls sauvent ses droits, ion honneur, sa liberté : quels sont ces devoirs?
» Le premier devoir de la raison est \ étude» Malheureusement, U y a dans le monde très peu d'esprits studieusement attentirs. Une incroyable légèreté, âne indéfinissable nonchalance arrête et paralyse trop souvent la sève des talens les plus généreux. La vérité souffre alors; la raison déchoit et s'affoiblil; la religion eUe-même 'anguit ou s'eiile- Fénelon a prononcé un mot d un mus profond : « On manque encore plus de raison sur la terre que de religion , > dit-il. > Très peu d'hommes peuvent suivre leur raison jusqu^au bout; de là tant d'erreurs et de maux.
* Mais une double et importante qualité est requise dans Fétude appliquée à la philosophie et à la religion. Elle doit surtout joindre à Vidée pure les donnée$ positives de \ expérience. Il faut que, fortement appuyée sur cette dernière, au lieu de marcher dans un monde complètement idéal, elle chemine à travers les enseignemens et les faits du monde extérieur ou sensible , etvec confiance à la fois et défiance.
Avec une saine confiance^ pour ressaisir d'une main ferme rexpérience, surtout quand il s'agit de la manifestation des vérités religieuses.
L'action courageuse de Tétude doit se reporter ici sur les inébranlables bases des faits sensibles. Autrement tout périt, même le sens commun. Ainsi, pour chouir un grave exemple de la confiance forte et saine qui doit caractériser une élude vraiment philosophique de la religion^ comment faut-il juger dtla nature des faits évangélii^uesP Je ne parle pas ici de l'autorité du témoignage qui transmet ces faits ; je parle d'un autre df^vuir de Téiude sérieuse qui consiste certaipement à se former d'abord une notion juste des faits évangéliques^ tels qu'ils sont proposés , sauf à constater ensuite leur indestruelible
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authenticité. Or ces faits se présentent à nous comme exclusivement placés dans le domaine de rexpcrience. Us y sont, si vous voulez, comme le champ dudéhai; et pour s*en convaincre, il suffit d*ouvrir FEvangile. Les témoins de ces faits existent-ils? Leur téiiioignnge est-it certain et certainement innsmis jusqu'à nous? Cest une question à part que je ne traite pas en ce momenf. Mais ce que je veux dire, c'est que tous les faits évangéliques, par leur simple • énoncé, par leur nature même, s'ils se sont passés réellement^ sont du domaine propre de Texpérience^ non de l'idée ou de la théorie pure. C'est qu'ils ont dû frapper nécessairement tous les sens de ceux qui en furent les témoins; c'est que ces faits, par tous leurs élémens constitutifs, appelèrent une constatation facile, répétée^ commune et tout expérimentale. Leur condition de faits^ et la nature de l'âme qui perçoit le fait par une expérience sensible ^ journalière^ irréfragable, commandent donc impérieusement d'en asseoir avant tout l'étude» sur les données les plus assurées de Vobservalion et de la tensibiliU'.
Jvec une prudente défiance, qui écarte les préjugés , les habitudes , les préoccupations, les intérêts, les illusions de toute nature* les impressions abusives de nos premières années , les erreurs qui nous assiègent de toute part, et l'affligeante tyrannie de nos passions. Sans les chaînes pesantes et volontaires de nos préjugés, ainsi que de nos passions^ nous connattrions la sainte liberté des enfans de Dieu et de FËglise. Le grand jour de la vérité se lèverait pour toutes les intelligences.
L'orateur veut ensuite qu'à cette juste et sage défiance dans Tétode, se joigne un autre grave devoir de Fesprit humain, le respect dans la recherche de la vérité.
On a exprime , dit-il, noblement une admirable loi quand on a dit : u L*£- > glise catholique est la plus grande école de respect. > On n*en pourrait pas dire autant de la philosophie anti-chrétienne : elle ne sait pas le respect. Un orgueil intolérable, une inqualifiable présomption ta poussent quelquefois jusqu'à penser que tout est encore à créer; tout en philosophie et en religion, et c'est un langage hautement avoué de nos jours. Pygmée aux plus petites proportions, l'homme semble vouloir recommencer te monde, le monde même religieux quêtant d'intelligences puissantes, tant de génies merveilleux, il y a déjà longtems, se sont accordés à respecter, à reconnaître consommé pour jamais.
Mais devant cette majestueuse chjatne de siècles et de témoins, devant cette glorieuse nuée de héros, de bienfaiteurs des peuples qui environnent TEglise de tant d'éclat , il faudrait au moins le respect pour l'action d'une Providence Attentive qui dut aussi, dans les siècles écoulés, enseigner l*hwminlté.
Le Ri P. de Ravignan explique à qui doit se rapporter ce respect :
1° respect pour Dieu qui veut et peut apparemment régner sur rhomme ; 2° respect pour nos semblables qui ont Içurs droits, leui* langage, et possèdent avec nous Théritage de la vérité ; S"" respect pour soi-même et pour la dignité personnelle que rabaissent étrangement les folles présomptions , Teialtation de Torgueil et le délire des sens.
Dans la 2'"* partie, le philosophe chrétien pose comme le second devoir de la raison la prière, c'est-à-dire l'obligation de remonter à notre dirin principe et de nous mettre en rapport avec la vertu souveraine et infinie.
Si notre esprit est trop souvent assailli de pensées vaines, troublé par mille distractions, agité par les passions du cœur; si la plupart des hommes éprouvent une si grande difiiculté pour se fixer et se rendre attentifs, si les préjugés, si Tignorance et la mollesse semblent imposés comme un joug pesant à notre pauvre nature , comment ne pas songer que la pensée de Dieu replacée dans notre intelligence, et la parole, humblement adressée à ce Verbe divin, source et type de toute science et de toute sagesse, sont le plus sûr moyen de rccueillir notre âme^ de Tapaiser, de la fixer et de rafTranchir ? Pour entrer dans la région de la vérité et habiter au sein de sa pure lumière, pour y ramener et y maintenir fidèlement la raison ^ il est hors de doute qu'un secours puissant nous est nécessaire. Et à qui donc le demander, sinon à celui qui nous créa pour le vrai en même tems que pour le bien ? Dans cet humble et ardent amour de la vérité, amour qui invoque et prie, nous nous élevons, enfans des deux, au-dessus des entraves et du bruit de cette terre; nous saisissons avec la conscience de nos immenses besoins Toccupation la plus pure, la plus grave et la plus féconde.
Il est bien triste. Messieurs^ d'avoir à le dire en présence de la philosophie moderne ; la philosophie païenne, au milieu de ses folles déviations , savait retrouver, quelquefois du moins, CinsUncl religieux de sa mision, et ce qu'on pourrait appeler le devoir logique de l'invocation et du désir de Tàme qui soupire après la vérité. La philosophie orientale le proclama bien haut, tout en abusant étrangement de ces rapports à maintenir et à perfectionner entre Tàme et Dieu. Platon emploie un de ses dialogues, le Deuxième Àlcibiade tout entier, à recommander la prière comme le moyen philosophiquement nécessaire pour arriver à la posse5sion de la vérité non moins qu'à la possession de la vertu. Et dans un autre dialogue, intitulé Théœtèle, le portrait religieux qu'il trace du philosophe doit nous faire rougir^ si nous ne savons nous-mèmet» nous unir à Dieu par une religion sincère.
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L'orateur développe ici la haute doclrine de saint Augustin qui sut allier un esprit éminemment philosophique au cœur le plus tendre et le plus religieux. Sur les traces de rillustre évéquc d'Hippone, vient saint Thomas, génie si juste, si calme, si profond. Il déclare que la prière est nécessaire pour la connaissance de la vérité ; y4d cognitior nem veritatis necessaria est oratio.
Quand j'ai nommé cette admirable gloire de Tordre illustre de saint Dominique, s'interrompt ici le R. P. de RavignanJ'ai nommé celui qui me fut donné pour maître et pour guide. Et mon cœur retrouve avec bonheur dans celte grande et religieuse famille un illustre ami^ un frère véritable^ celui qui me précéda dans cette chaire, et auquel j'associerai toujours avec joie ma parole et mes travaux.
Tous les auditeurs duR. P. de Ravignan, ont vivement sympathisé avec ces nobles et touchantes paroles, et se sont souvenus que dans une autre réunion, au Cercle catholique, le P. Lacordaire, après avoir parlé des services rendus à la jeunesse par le P. de Ravignan, avait, comme O'Connel le fait en Irlande, demandé trois salves d'applaudis^ semens pour le conférencier de Notre-Dame. — L'orateur prémunit ensuite contre cette fausse attention qui même au panthéistne.
JI y a une sorte d'attention fausse, compagne d'une imagination abusée^ qui, négligeant le positif des choses, s'applique à de vaines illusions, aime à ser bercer de chimères^ et semble se créer un monde fantastique. On pourrait donner à cette disposition le nom de maladie du rêve. En philosophie, par exemple, on parlera une langue vraiment inconcevable. On se nourrlta de spéculations exagérées ;t)n produira un ordre d'idées forcées, inintelligibles. Ou si Ton s'entend encore soi-même, si Ton exprime ainsi une doctrine, ce sera celle de l'absolu, substance unique et dont les diverses pensées des hommes ne sont que des formes passagères ; ce sera donc le panthéisme deTidée, affreux chaos et désorganisation la plus avancée qui fut jamais. Si> pour se préparer aux conceptions réglées et sages, on daignait se tourner vers Dieu, l'invoquer comme la nature même linspire à tous les hommes, je ne sais trop si Ton rencontrerait encore la théorie de l'absoluj ou de l'identité, ou du moi. Je crois plutôt qu*on recueillerait un avertissement salutaire et qu'on trouverait un guide intérieur qui nous ramènerait aux vérités premières et simples autant qu'essentielles.
Puis l'orateur résume ainsi les différents poins établis dans cette conférence.
Nul d'entre nous ne saurait repousser le sens lég'rtime et la religieuse né-
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cessité de ces trois conditions, Tamour da Trai> Tétude et le respect. Piiiftioiisuous les réduire en pratique !
Messieurs , nous nous aimons et nous nous recherchons mMis->méim« sans cesse, (et amour bien entendu aurait dû établir autour de la Térité dans nos cœurs la triple garde du dévouement , de Tétude et du respect. Mais béias! nous prenons aisément le change. Nous nous aimons bien plus dans les plaisirs des sens et dans Purgueil de nos profères pensées , que dans le culte généreux et pur de la vérité. Nous nous élevons au-dessus de ce que nous regardons comme des précautions gênantes et puériles. Nous oublions la fidélité que doivent garder à Dieu toutes les facultés, tous les pouvoirs de notre âme : car ce sont des puissances qui doivent reconnaître un roi. Son culte et son amour sont délaissés ; les éludes religieuses profondément dédaignées ou dirigées loin du but et de la voie. On s'autorise soi-même à suivre toutes les idées, sans frein, sans mesure, sans égard pour les générations qui furent avant nous, ni pour Dieu qui les enseigna. On trouve devant soi la descente ouverte et facile ; les pencha ns entraînent ; on les relève à ses propres yeux ; on les absout complètement pour qu'ils n'humilient plus; on se déguise à soi -même* on glorifie ses tristes illusions et les instincts qui dégradent. Par orgueil rbonime tonabe, tombe bien bas; et la vérité, placée au-dessus et en dehors de cette intelligence abaissée, ressemble au rayon lointain qui pa>se et qui s'enfuit. Messieurs , il faut alors, suivant la leçon évangclique, pour ressaisir la vie, Thonneur de la raison comme delà vertu, il faut le baptême laborieux des humbles désirs, il faut le travail des généreux efforts, il faut une confiante soumission envers Dieu* afin qu'il nous montre encore la vertu dans sa lumière céleste et pure.
3® Conjérence, Dans ce discours Torateur mettra la philo.top/iie en présence de Vautorilé catholique ou de l'Église ^ et il va s*attachei* à prouver que la philosophie en acceptant cette autorité, en se soumettant à TÉglise, ne se dégrade pas, mais qu*au contraire cUe obtient tout ce qu'elle a le droit de réclamer ; ce qu'elle n'obtient })a6, elle n'a pas le droit de le réclamer.
1" partie. La raison a le droit de réclamer pour l'homme quatre choses :
1» Droit des idées et des vérités premières, c'est-à-dire que, dans • l'analyse de la certitude , on doit se reposer en dernier lieu sur les premiers principes et sur les premières vérités.
Aussi, dit l'orateur , l'Eglise catholique a-t-elle toujours entendu être acceptée raisonnablement , avoir toujours un lien dans rintime raison de l'homme. L'Eglise n'a jamais prétendu faire admettre son autorité même ia-
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fiiOlMtel dfvine» 6«A9qti*ene se rattachât^ arec la grâce; h un principe intéiéflênr dé eontiction personnelle. Voilà ce qu'il faut savoir.
Eli bieni Messieurs, au fond de l'âme rit et demeure un intime besoin d*au* tdrlté, il est Impossible d*en disconvenir ; il forme comme la conscience universelle du genre humain ; besoin d'autorité pour les masses, même en des choses accessibles à Inintelligence, mais qui eiigeraient des efforts burS de proportion avec Tétat de la multitude ; besoin d'autorité pour les esprits plus cultivés et pour le génie lui-même, en présence de Tinvisible, de Tincompréhensible, de Pinfini, qui se rencontre sans cesse au-devant des pensées de tous les hommes. Aussi voyez de toute part cette étonnante propension k croire le merveilleux et Tinconnu, propension qui existe dans la nature et qui n'est pas en soi un instinct de crédulité aveugle^ mais bien plutôt la conscience d'un grand devoir et d'un grand besotft, du besoin de l'infini, qui manque à Thonmia, que rhomme cherche et qu'il doit trouver. L'autorité de l'Eglise, enseignant et définissant les choses divines et inconnues, est donc> sous ce rapport, en parfaite harmonie avec ce besoin immense et universel de la raison humaine, avec le besoin d'autorité, avec le besoin du merveilleux et du mystère. Et n'est-ce pas déjà se rattacher à un principe intérieur ?
2« Droit de r expérience et des faits ^ c'est-à-dire qti*il fâUt quôœ qa'on lui propose & croire soit basé sur des faits réels et non sur d^ théories arbitraires.
Quant à Tacceptation certaine des faits , il n'y a rien dans l'âme qui soit exigé, si ce n'est un témoignage qu'on ne puisse soilpçonner ni d*illusion , ni d'imposture. Mais en vérité, nous prend-on pour des insensés? et conmiettt donc croyons-nous ? Les apôtres, les martyrs, les pères, les premiers chrétiens sont des témoins de faits contemporains ou peu éloignés. Leurs vertus, leur émiiiente sainteté, leur constance, leurs sacrifices, leur nombre, leur caractère et la haute science de plusieurs é artent à jamais du témoignage rendu par eux eux faits divins la possibilité même de l'erreur et du mensonge.
Et que voulezi-vous donc? qu'exigez-vous pour des faits? Sincèrement, une tradition historique peut-elle être plus grave, plus imposante, plus suivie, plus sacrée que cette tradition catholique sur les faits mêmes qui ont fondé l'Eglise et son indestructible autorité ? Qu'y a-t-il ici de vraiment raisonnable et philosophique devant des faits immobiles et certains comme un rocP Après tout, nous croyons sur un témoignage primitif et irrécusable. Que peut deixuinder de plus une philosophie saine et éclairée ? Elle cesse de l'être quand elle cesse de croire.
Donc, Messieurs, si nous croyons, c'est autant pour servir les droits dç la raison que pour en remplir les devoirs. La foi toute seule peut conserver ici la
vérité des idées et la force de l'expérience, en consacrant et les premiers principes de rintelligence et la certitude des faits. Or^ tous les faits du Christianisme sont liés à l'institution de FEglise et de son autorité ; un même apostolat, un même témoignage, une même origine, une même foi reproduisent les uns, établissent Tautre. Nous possédons ainsi une logique invincible ; nous vivons par la force d'un syllogisme tout divin, type suprême de philosophie véritaUe. £ntendez-le ! Ce que Dieu même garantit et affirme est incontestable et certain. Or, Dieu, par les faits avérés de sa toute-puissance, garantit et prouve rinstitution de Fautorité catholique annoncée, établie, exercée en son nom. Donc cette autorité est divinement certaine.
La conclusion serait-elle trop simple et trop évidente ainsi ? Peut-être. Messieurs, c'est fâcheux; car c'est la vérité; mais certes, la philosophie n'est pas seulement ce qui est obscur, incohérent et insaisissable. Vous le voyez, la philosophie pouvait légitimement réclamer les droits des idées ou vérités premières, les droits de l'expérience ou des faits. L'autorité catholique les sauve tous et les consacre par sa démonstration même.
3** Droits de solution fixe sur les grandes questions religieuses. Ici l'orateur nous montre avec la même clarté et la même vigueur, rÉglise donnant de hautes et positives solutions sur la nature de Dieu, de Tâme et de ses destinées, sur le culte vrai à décerner au Créateur, sur les conditions de réconciliation et d'union avec lui, tandis que la philosophie se tourmente, se fatigue, et ne balbutie que des chimères ou des erreurs. Seule, TEglise affirme et définit tout sur ces points entres les académies flottantes, entre les philosophies divergentes et incertaines, entre toutes les ignominies de la pensée. Qu'on ne dise pas que dans ces solutions il se rencontre des mystères. Comment n'y en aurait-il point puisqu'il s'agit de l'infini? Les mystères sont un nouveau bienfait : ils fixent à jamais l'esprit en présence des profondeurs divines, et ils sont les flambeaux du monde ; car la foi ne se borne pas à rallumer les flambeaux de la raison que nous avions éteints» elle y ajoute de nouvelles et célestes clartés.
U* Droit d'un principe fécond de science^ de cit^ilisation. Le principe de science , l'orateur le trouve dans le point de départ et les données fixes que l'Église fournit en définissant d'une manière cer^ taine. Dieu, la création, l'âme humaine, son immortalité, sa liberté , sa fin dernière.
Quant 8 !i principe de civilisation el deprogrés^ la logique du libre examen.
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dit ioiaieur, et de l'indépendance absolue de l'idée humaine s>st pleinement produite et développée de nos jours dans la philosophie de liégel et dans les philosophies analogues. Mais que sont ces philosophies ? La subversion entière de toute réalité, et par suite de toute morale, de toute religipD,de tout ordre social. Et les peuples remués jusque dans leurs fondemens, toutes les bases intellectuelles et politiques ébranlées , ne signalent que trop dans un grand nombre les effets de l'abandon funeste où Ton a prétendu laisser le pouvoir régulateur des croyances et des doctrines religieuses. Aussi , Messieurs , faut-il hardiment prononcer que l'autorité catholique est le palladium vrai et le gardien sauveur de la liberté même de penser; car elle lui évite lafolUy ce qui est bien un grand service à lui rendre. C'est donc la raison elle-même qui accepte Tautorité catholique , qui Taccepte et Tembrasse .étroitement, parce qu'elle la voit évidemment acceptable et certaine.... L'Eglise seule au monde lui apparaît remplissant réellement les conditions de celte autorité nécessaire. Antique, pure, sainte, le front ceint des gloires des martyrs et du génie, l'Eglise poursuit jusqu'à nous sa marche majestueuse et calme, au milieu des oscillations et des tempêtes. Elle tient déroulées dans sa main les traditions sacrées de l'Evangile et de l'histoire, qui ont marqué du sceau de l'institution divine son origine et sa durée. L'Eglise parle aux yeux , à la conscience, au bon sens , au cœuri à Texpérience ; elle parle le langage des faits et des vérités définies qui rencontrent toujours dans les âmes sincères, avec le secours divin, un assentiment généreux et paisible. La raison, soutenue de la grâce, attache alors sûrement à la colonne de l'autorité les premiers anneaux de la chaîne; ses convictions les plus intimes s'unissent en Dieu même à la foi enseignée. L'homme, éclairé d'en haut, habite alors une grande lumière, loin du doute« loin des recherches et des anxiétés pénibles. Et c'est ainsi qu'à Tombre de l'autorité catholique et de la doctrine, la société s"" avance dans les voies régulières • de la science et de la civilisation, de la force et de la prospérité véritables.
2* Partie. Dans cette partie il s'agit de prouver que ce que la philosophie n'obtient pas de l'Église , elle n'a pas le droit de l'exiger. Or, il y a six choses que l'Église ne veut pas accorder à la philosophie.
!• L?L sanction de sa folle et déplorable prétention de tout recommencer et de tout créer de nouveau y le monde, la vérité, la religion, Dieu, l'homme, la société et la philosophie elle-même ; comme si rien n'avait été trouvé ni défini jusque-là, comme si l'humanité n'avait pas encore été enseignée.
2« La raison n'obtient pas de professer V indépendance absolue de
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IHÂée humaine, en sorte que, dans te domaine de l'intelligence, Dieu iHnt Tinférienr, et la raison le maître. Non ; il faut sayoir que Dieu r^ne, vérité souveraine , intelligence infinie, et qu'à tous ces titres il peut nous enseigner quand il lui plaît , et comme il lui plaît. Quoi I nous pouvons révéler notre âme à nos semblables en toute liberté, et Dieu ne le pourrait pas? La prétention serait étrange.
3*^ La raison n'obtient pas d'échapper sans cesse à la langue des faits, à des preuves immenses de tradition et d'histoire* Le paralogisme et Tabus ne sont pas un droit. Mais non; on veut rêvera loisir, se bercer dans des nuages, construire à priori un monde et un chris* tianisme aventureux et des systèmes sans fin, quand Dieu créateur et réparateur a bâti de ses mains l'univers catholique.
g Prétendre, poursuit Forateur , ne reconnaître d*autre voie ni d'autre guide en religion que la raison spéculative et l*abstraction vague, c>st se perdre comme la fumée dans les airs. Nous ne tarderons pas sans doute. Messieurs, à trouver des historiens qui traduisent de la sorte les faits de Charlemagne et de saint Louis en purs phénomènes de l*idée ou bien en météores aimosphëriques. Ne Foublions jamais ! Tâchons de vivre dans le monde positif et réel. Quand il s'agit donc d'une question de fait, la philosophie n'a pas le droit d'oublier l'histoire ou de la traduire en abstractions idéales.
4* La raison n'obtient pas non plus de retrancher le lien étroit et nécessaire entre la vérité et la vertu. C'est là le grand sophisme du jour. On prétend laisser la foi catholique et garder la morale; on se trompe , on ruine l'une et l'autre. Sans les dogmes , plus de base ni de sanction pour les préceptes. Ici l'éloquent orateur a payé un hommage bien mérité à la profonde et lumineuse dissertation du premier pasteur sur cette importante matière.
On l'a dit avec raison, s'écrie-t-il , une morale sans dogme est une justice sans tribunaux, une loi sans pouvoir ni sanction. Et tel est le grave enseignement qui, cette année, est descendu de la chaire pontificale. Vous ne sauriez trop relire, Messieurs, cette lettre pastorale qui a ouvert pour nous la sainte QuaranUiine. C'est une des plus fortes, des plus utiles et des plus éloquentes doctrines que vous puissiez étudier.
5" La raison n'obtient pas la liberté dHrnf enter un progrès du dogme et de la morale religieuse;
La vérité est immuable comme Dieu même, son auteur et son type. On }
fM LE ». P. DE HAYlGIfAN. 349
0iMi est Tefio, Messieurs, «u secours de rincertitiide et de la mebiiilé liuiû»iBe. II a placé au milieu d'un horizon infini un centre immobile, Pautorité, et fan* torité révélée. Nul progrés ne peut la changer. Avee ces religions progressiveê de Phumanité^ de Tidée, du socialisme, et je ne sais quelle autre encore» s^il fallait, pour avancer , changer à la manière dont les choses humaines, dit* on, progressent ici bas, grand Dieu ! ce serait faire descendre trop bas et l'homme et son auteur ; l'homme, dont le besoin religieui serait alors le jouet légitime de toutes les influences et de toutes les rêveries passagères; Dieu, dont la connaissance , le culte, les lois , les éternelles prévisions seraient ainsi subordonnées aui variations des âges , aui chances des opinions , aux luttes et aux caprices des partis et des révolutions humaines.
Et si, par Ir progrès, on entend, comme il semble, une divinité qui se transforme fatalement et sans fin elle-même, et qu'on ne craint pas de nommer, à la vue d'une aberration si triste, d'une méconnaissance si profonde de rhumanité, je n'ai plus le courage de rien dire; je ne sais que m^affliger eu silence. Non, non, ce progrès n'est pas un droit; il n'est qu'une parole violente, jetée contre l'Eglise, sans signification et sans fondement. Le progrès, Messieurs, est tout entier dans le retour à une foi immuable qui ramène sans cesse les esprits au foyer divin dé toutes les lumières.
6^ Enfin la raison n'obtient pas le droit à une indifférence totale, une égalité absolue de toute doctrine, de toute croj^ance et de toute Église. Elle ne Tobtient pas parce que ce serait légitimer les plus monstrueuses contradictions, approuver les plus funestes conséquences , ce que Torateur développe en ces termes :
Toutes les religions et tous les cultes . dites-vous, sont indifférens pour la conscience et pour le bonheur des peuples. Cette indifférence philosophique est même le grand trophée conquis par l'esprit moderne. 11 en est ainsi, ditesvous! Alors, oui et non, aflirmalion et négation, schisme et unité, déisme et foi, panthéisme et christianisme, même l'athéisme, tout est uni, associé, confondu, également vrai, également sain, pur et bon. Telle est la logique d'une tolérance fausse et cruelle dont on fait si grand bruit. Plus donc de foi exclusive ; à la bonne heure ! Quoi que l'on puisse penser ou dire, c'est toujours une même religion, une même Eglise où tous les esprits sont réunis, fort étonnés, sans doute, de se trouver ensemble. Mais on ne voit pas que c'est là se former un Dieu pire que ceux du polythéisme. Dans.le délire païen, toutes les folies, tous les crimes étaient du moins partagés entre la foule des dieux et attribués à chacun dans des degrés divers d'infamie; ici, le perfectionnement nouveau confondrait et réunirait dans un seul et même degré d'approbation et d'égalité divine toutes les contradictions, toutes les erreurs, toutes les va-
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rlations, loiilcs les ignominies, c'esl-à-dirc tout ce qu'il plairait &u\ honimog d'appeler religion et culte.
Messieurs, il faut plaindre c<îux qui défendent avec tant d'ardeur un principe si fécond en déplorables conséquences. La vérité est une; cssentieUement une, comme Dieu est un ; elle est éternellement inconciliable avec le faux qiii est son contraire. Vous ne voulez plus d'autorité, plus d*unilé de foi et d'Eglise. Qu'avez-vous ? Vous repoussez ces dogmes intolérans; ils attentent à la liberté de la philosophie et de la science. Us arrêtent le développement de la civilisation et de Tamour vrai entre les hommes. Alors, il n'y a plus de liberté, de science, de vertu ni d'amour, que là où ne se trouve plus la vérité, où même elle devient impossible; oui, la vérité est impossible dans l'égalité prétendue de toutes les croyances et de tous les dogmes aux yeux de la conscience humaine.
Au contraire, Funité catholique de fol et d'Eglise est le lien parfait de la société et de la charité de tous les hommes. Ceux qni croient, on les tient étroitement embrassés; ceux qui s'égarent, on les cherche; le zèle, amour véritable, les appelle, les attire par tous les efforts. Et telle est la raison même de la lutte soutenue avec constance par l'Eglise contre les séparations et les erreurs : elle mène et dirige ainsi avec force sa barque de salut parmi les naufrages et les tempêtes, afin d'arracher à la mort les victimes ballottées çà et là au gré de tous les vens.
Après avoir exposé avec cette lucidité et cette exactitude les devoirs et les droits de la raison, Forateur s'adressant à Tesprit et au cœur de ses auditeurs les presse avec une ardente sollicitude de s'attacher à cette mère des hommes que nous appelons TÉglise.
Messieurs, pourquoi donc ne pas monter sur la barque du salut? Pourquoi ne pas se jeter, enfant soumis, dans les bra^ de l'Eglise? Par l'assistance et la mission divine, elle a conquis tous les mondes nouveaux de la science et de la pensée; elle a dissipé un jour les ténèbres de l'erreur , comme le vent chasse devant lui les nuages ; elle a présenté à Thomme, à côté des merveilles sublimes de la puissance et de la sagesse infinie, tout ce qui pouvait éclairer, relever la raison humaine et la satisfaire, en réglant le cœur, en calmant la conscience. Elle plaça des bornes salutaires, creusa un port tranquille pour le départ et le retour de l'intelligence, tout en laissant libre et ouvert aux investigations du génie le vaste océan des connaissances. Elle traça néanmoins la voie, imposa la loi de vie, et n'interdit aux hommes que le crime et le malheur. Telle apparaît dans la réalité l'autorité catholique. La philosophie qui la blasphème, la méconnaît. Qu'elle règne à jamais dans vos esprits et vos cœurs, cette autorité tutélaire! qu'elle veille sur les jours comptés de votre pèlerinage; qu'elle soit
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toujours pour vous le repos et Fabri dans les orages ! Messieurs^ je coDuais vos cœurs, je sais les troubles de vos âmes ; vous me les avez souvent confiés. Entrez au port que TEglise vous ouvre : vous y trouverez la paix et le bonheur.
Dans sdi U'' conférence, le P. de Ravignan se propose de traiter l'importante question, celle de savoir si V autorité de V Eglise en matière de foi est certaine pour la raison. Il est visible que de cette question en effet dépend toute la conduite ultérieure de Thomme. Or, pour arriver à la solution de ce problème, l'orateur établit les points suivants :
Il y a une triple voie par laquelle une vérité acquiert la certitude rationnelle ; c'est le triple procédé historique, scientifique et métaphysique. L*histoire procède par voie de témoignage ; la science par des théories ou des lois que fonde une puissante observation des faits ; la métaphysique par des fai> sonnemens tirés de Tessence même des choses.
Si par celte triple voie Tautorilé de TEglise est démontrée souverainement raisonnable et certaine, il n*y a aucun motif de s'y soustraire, pour s'en aller encore errant dans les régions du doute. Cest donc, Messieurs, une étude profonde et sérieuse, quoique rapide, que je vous propose en ce moment: L'infaillibilité de TEglise, démontrée à la raison par le procédé historique, scienlifiqiu et métaphysique. Puissions- nous être ainsi de plus en plus affermis dans la foi de ce divin pouvoir .'
Pour établir le 1^' point l'orateur ne présente qu'un seul témoignage , celui que l'Église se rend à elle-même en se déclarant infaillible. Il en fait sentir toute la valeur , et surtout ce qui la distingue des autres religions quand elles parlent d'elles-mêmes. '
Le voilà, dit-il. Messieurs, ce seul et grand témoignage qui se prouve réellement lui-même par tous les caractères glorieux qui raccompagnent. Quand la raison attentive contemple ce spectacle frappant d'une société dont la nature constitutive est Tuniversalitc, dont le fondement est un. fait attesté d'in- Êiitlibilité divine, dont la langue est Tunité, alors on doit sentir profondément en son cœur ou le bonheur ou le besoin d'être catholique. Mais on compr^d aussi que rien ici bas ne saurait entrer en comparaison avec le témoignage de TEglise.
A proprement parler, Messieurs, TEglise catholique est la seule au monde qui s^affirme comme ayant par le fait diviu une autorité hiérarchique infaillible. Loin d'elle, ce sera surtout l'individualisme qui s'affirmera lui-même, et se condamnera par cela seul.
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De plus, TEgHse tffirnie it atteste un fait Les «utrei religions , tôujimn sujettes à rîDcertitttde et è Tarbi traire , énoncent des opinions. Quel fait propre et spécial attestent le protestantisme et le schisme grec comme tels? Aucun. Et ce qu'ils prétendent garder d'un christianisme premier ne leur appartient pas; ils sont d'hier. Le mahoméiisme et le bouddhisme ne sont pas non plus des religions de faits et de témoignages. Le bouddhisme u'a qu'une terminologie sans la moindre histoire attestée d'action divine. Le mahoméiisme se réduit k un naturalisme brutal. La mission de son prophète n'a d'autre témoin que lui-même et son livre, son livre qui raconte quelques merveilles du genre de celle-ci : • Un jour la lune descendit dans la poche de Mahomet. * Ici, point de témoignage, d'histoire ,ni de faits divins au sens dans lequel le témoignage de l'Eglise est complètement historique ; vous l'avez vu.
Hors de i'Ëgiise, rien n'est universel, pas plus qu'historiquement divin. L'Eglise a seule en propriété ce principe de catho'icité ou d'universalité qui parle et qui s'affirme en se prouvant dans son témoignage. Messieurs, tout ce que les hommes peuvent produire, entendez-le, ce sont des religions nationales, et la chose est assez facile avec l'égoïsme, le pouvoir et les fassions. Dieu seul a pu contre les intérêts , les passions et la puissance concevoir et établir le droit et le fait de l'universalité ; cette force et cette nature d'une foi qui ne se renferme dans l'enceinte d'aucune limite de lieu ni de tems,mais appelle à soi tous les hommes. La nationalité en religion est une injure cruelle . et une évidente erreur. Car il n'y a devant Dieu ni Juif, ni Gentil, ni Barbare, ni nation ; en Dieu,- tous les hommes sont un , et la religion doit être une et universelle comme Dieu et ta vérité. Excepté le catholicisme, dont le nom seul est une preuve, toute religion est restreinte, égoïste, nationale; elle exclut réellement et proscrit le principe de la grande fraternité humaine et religieuse ; elle est donc une erreur. Voyez cependant l'injustice. On dit: • L'Ë- * glise catholique est exclusive et barbare- » Messieurs^ elle est seule anirerselle; seule, elle appelle dans le sein même de l'unité tous les hommes, et les convie au banquet divin de la vérité.
L'orateur prouve ensuite le 2* points c'est-à- dire que rinfaillibllité de Téglise est appuyée sur une certitude scientifique , en fesant voîr que cette infaillibilité seule explique Fhistoire de rhumanité, qui sans elle serait une énigme sans solution.
Si l'Eglise a menti, c'est-à-dire si elle n'est pas infaillible quand elle Taffirme, tout est inexplicable dans le monde, tout : le catholicisme entier ii*est alors qu'une imposture. Si l'Eglise n'est pas infaillible, pourquoi les philosophes ont-ils quitté pour elle l'école du divin Platon, les douceurs de la vie et las attraits de l'erreur païenne? Pourquoi tant de combats, tant de victoires.
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tant ée couronnes? Pourquoi eniin la conversion de Tuniverf? Si i*aiitorité de TEglise n'ej»t point divine et in faillible ^ d'où vient que les premiers conciles tenus en Orient font loi partout ? Comment y aH-il des hérésies ? par quel ha^ sard celles-ei frappées d'anathème vont-elles s'affaiblissant, se divisant, pour mourir et disparaître? Si une autorité yériUblement divine ne veille au dépôt de la foi, qu*on nous explique comment TEglise catholique dure encore, malgré la coalition de tous les intérêts et de toutes les passions.
L'unité de foi dans une société dont Funivers est la patrie et la demeure. Il j a là, Messieurs, un fait, un phénomène qui> à lui seul, suffirait pour tout prouver. Il est trop évidenunent surnaturel et surhumain. Une autorité est di* vine quand elle conserve Funité véritable de croyance parmi tant de nations diverses et dans tout le ^ours des siècles. Ce fait n'appartient qu'à l'autorité catholique; il est inexplicable à jamais sans elle. Que si ailleurs on parait s'entendre quelquefois, mais dans des bornes, dans un tems et un nombre restreints, ou en examinant de près on trouvera qu'il n'y a pas de foi ni de doctrine proprement dite > comme dans les religions de l'Inde et dans les malheureux démembremens du schisme Slave , où un fatalisme sensuel a courbé et abruti les âmes comme dans l'Islamisme. Quant au rationalisme protestant» il est la division même en principe et le côté faible de l'intelligence livré à tous les écarts.
L'Eglise possède une infaillible autorité, centre et foyer des croyances chrétiennes; les faits s'accordent et s'expliquent, et les lois d'une étonnante gravitation intellectuelle sont ainsi connues. Oui, avec l'autorité infaillible et di« vÎBe, le eatholtcisme n'est pas une imposture , la philosophie est amenée à la foit le monde renouvelé, le martyre raisonnable, les conciles obéis, les hérésies abattues, la durée de ll^glise invincible^ son unité indissoluble, la science et la civilisation fécondées, la morale assurée, la paix des consciences profonde et certaine , tous le» fruits de sanctification et de salut versés abondamment sur les peuples.
Qu'il n'y ait plus d'autorité catholique et infaillible dans la foi, le monde est un chaos, le christianisme un mensonge, l'héroïsme une folie, lacivilifia^ Uon une erreur ou un hasard, l'Eglise, sa durée, son unité des phénomènes contre nature et contre toute raison.
Le procédé scientifique est certain; il faut conclure : L'Eglise est infaillible; «ar c'est le seul système qui explique les faits.
Enfin, qaant au 3^ points c'est-à-dire que rinfaillibilité deTÉglise est prouvée par la certitude rationnelle ou métaphysique , Torateor rétablit par les trois considérations suivantes :
lo L'humanité doit être enseignée) im» qveî les peuples errans seraient
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abandonnés comme de misérable! joaets à tontes les incertîtndes et aux variations conliouenes des opinions humaines. Dieu manquerait de Providence ; il eût fatalement livré sa créature intelligente et raisonnable à toutes les contradictions et à toutes les erreurs^ s'il ne lui avait donné im maître cerUin, infaillible, toujours présent, toujours vivant comme rhumanité.
S» II faut la société spirituelle et religieuse bien plus encore qu'il ne faut la société matérielle et politique; car il faut régir, cultiver, sanctifier les âmes elles-mêmes, descendre dans la conscience, y prescrire l'accomplissement des devoirs, et conduire l'homme à sa fin dernière et divine. Or, la société politique, par sa nature même et sa destination, n'atteint pas ce but.
3o Dieu donna la vérité à la terre: pourquoi sans cela aurait-il créé l'intelligence? En donnant la vérité, ou il en livra la détermination au jugement de chacun pour la voir bientôt détruite , suivant les vicissitudes des opinions humaines : blasphème horrible ! ou il voulut conserver la vérité, et alors il établit l'autorité, qui peut seule être souveraine des esprits et leur imposer la la vérité, l'autorité infaillible. Telle est l'Eglise, réalisation des desseins du Dieu createur et réparateur, après la longue et nécessaire expérience des aberrations libres de l'homme. Enfin, Dieu bon, Dieu sage. Dieu ami de l'homme. Providence des forts qui en ont plus besoin encore, a dû à tous le moyen sûr et facUe de connaître et de garder la vérité. Or, quel est ce moyen ? L'autorité infaillible et certaine.
Dans sa péroraison l'orateur demande surtout à ses auditeurs de montrer de Ténergie et du courage dans la recherche de la vérité.
Ici, Messieurs, avec lA droiture des intentions, il manque donc encore une condition pfour croire ; il manque le courage. Et il faudrait savoir que l'orgueil qui nous enchaîne n'est qu'une lâcheté. Le courage, l'humilité respectueuse et libre à la fois, qui s'affranchit de toutes les préoccupations et de tous les engagemens, s'incline seulement devant les faits et les témoignages irrécusables, langue de Dieu parlant à l'homme, mais s'incline courageusement devant eux , puis , se relevant pour faire tête à l'orage, combat le vice re pousse l'erreur avec toutes les armes de la foi et de l'amour, et se repo^ en attendant la Jérusalem céleste dans le sein de cette glorieuse Eglise que ses prophètes, ses martyrs, ses héros et ses docteurs, que la succession inviolable de ses pontifes depuis les saints apôtres , et les cris même des hérésies expirantes nous montrent élevées sur le sommet de la montagne, recevant les hommages du genre humain et possédant la plus haute, la plus grande ^ plus infaillible autorité. *
{ÏM suite au prochain cahier,) . ,»
'il • 15.
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THÉODIGÉE CHRÉTIENNE,
Ou comparaison de la notion chrétienne ayec la notion rationalislc de Dieu,
' Par m. l^bbû MARëT.
TOt^icmc dHîcle ,
DE LA TRINITÉ
Kiamen des trinités hindoue et platonique. — Le dogme chrétien n'est pas une transformation des doctrines du polythéisme. — Son origine dans la révélation et les écritures divines. — Communication des doctrines hébraïques aux autres peuples. — Preuves de la perpétuité et de Timmutahilité du dogme de la trinité dans TEglise.
c« Loi*sque rintelligence, dit 3L Mai*et, éclairée par la lumière de la révélation , cherche dans une profonde méditation à s'élever à la pure notion de Dieu , elle voit successivement disparaître toutes les conditions de l'existence des êtres finis ; elle voit , avec une évidence absolue , qu'aucune de ces manières d'être ne peut convenir à l'infini. Il se dégage de toutes les conditions de contingence , de dtvisi*
' Voir le 2« article, n"* 51 > ci-dessus^ p. 212. . ur SÉRIE. TOME IX. — N« 53. 1844. 21
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bilité, de succession ; il se dégage de Téteiidae et de la matière , de l*espace et du tems, du monde des corps et du monde des esprits '.» Néanmoins, quelque sublime que soit la vue simple, raffirmation de Texistence et de Tinûaké de Dieu, l*iateUigence aspire à une connaissance plus distincte; elle voudrait surprendre, dans son essence , le mystère de la vie divine. £h bien ! Dieu a daigné nous le dévoiler; nous savons que son unité est une trinité. Nous catholiques , nous attribuons à la révélation l'origine de ce dogme , base fondamentale du Christianisme » complément nécessaire de Tidée de rÊtre suprême. Le rationalisme moderne, au contraire , nous le présente comme une conception purement humaine. Il ne parle pas , il est vrai, de ce mystère auguste avec le cynisme éhonté du 18*" siècle. L*école de Voltaire , dans aa langue impie , l'appelait, comme on le sait, une bagatelle ; ses disciples tiennent un langage plus modéré, plus respectueux en apparence : il est devenu pour eux la loi fondamentale de la vie. Aussi, quel empressement , quel zèle pour découvrir et constater cette loi I Les vingt dernières années ont vu éclore une demi-douzaine de trinités ; qui n'a pas entendu parler de la trinité hégélienne , de la trinité saint-simonienne , des deux ou trois trinités progressistes, de la trinité de M. Cousin....? Toutes ces théories sont , pour l'école rationaliste , des perceptions plus ou mràis complètes de la loi fondamentale de la vie. Le sentiment de cette loi, s'il faut Ten croire, est inhérent à l'esprit humain. Aussi la notion de la trinité est un développement naturel de ses pensées. On soutient donc qu'elle se trouve au fond des religions et des philosophies de Tancien monde ; on ajoute que la conception chrétienne est une transformation des dogmes antiques^ une forme passagère que la pensée humaine a revêtue : un jour , elle l'échangera contre une forme nouvelle plus parfaite.
Avant d'examiner la valeur de ces assertions, faisons une remarque importante : nous ne sommes pas forcés dé soutenir que le dogme de la Trinité ait été complètement inconnu avant notre ère. Si l'on en découvre des traces dans les livres sacrés de Tlnde, de la Chine , de la Grèce, etc. , dans les écrits de leurs poètes et de leurs
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phikxM^bes, ces traees ne prouvent pas qu'il soit le pipoduit naturel de Tesprit humain; elles confirment» au contraire, un des princi^ peux enseignemens du Christianisme. li nous apprend , en effet , qu'une révélation primitive a éclairé le berceau du genre humain ; que Dieu , pendant le cours des siècles, n'a pas cessé de faire luire le flambeau de cette révélation sur les saints patriarches. Leurs descen< dans, en se dispersant par le monde , ont emporté et répandu sur> leurs pas ces vérités ainsi dévoilées. Sans doute» ils n'ont pas su cou-server intact le précieux dépôt qui leur était confié ; ils ont altéré les traditions divines, ils les ont enveloppées de mensonges et de ténèbres; cependant, ils ne les ont pas entièrement étouffées, elles percent encore à travers les erreurs populaires et les fausses théories des philosophes. Nous pouvons donc soutenir qu'une notion plus ou moins explicite de la Trinité faisait partie de cette révélation primitive : la croyance de la Synagogue ne laisse aucun doute sur ce point '.Ainsi tombée dans le domaine de la tradition , elle a dû pénétrer dans les spéculations théologiques et philosophiques de l'ancien monde. Il serait donc tout naturel de rencontrer des traces de ce dogme au sein du Paganisme ; mais quand on les examine attentivement , on les trouve si obscures, si éloignées du dogme catholique, qu'il est impossible de le considérer comme leur développement.
Cela posé, voici la question qui se présente : le dogme chrétien de la Trinité est-il une transformation des doctrines du polythéisme ? Pour la résoudre, il est nécessaire de connaître ces doctrines. Mais , comme une étude générale serait immense , il faut s'attacher aux principales. En Orient, nous interrogerons donc un seul peuple , le peuple hindou ; en Grèce, un seul philosophe , Platon. Les doctrines
' Saint Jérôme , explicpiant les différences qui existent entre le texte hébreu et la version des Septante , atteste la croyance des Juifs à la Trinité i • Denique ubicumque sacratum aliquid scriptura testatur de Pâtre et FUio et » Spiritu 8ancto« aut aliter interpretati sunt, aut omnino tacuerunt, ut et régi. » satisfacerent, et arcanum fidei non vulgarent.» Prœfœtio in penlatkefxchfim ad Desiderium* — Nous reviendrons sur la croyance de k Synagogue en rendant compte de Touvrage de M. Drach : De l'harmonie mUre 'fEgUse #/ la synagogue.
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de ce peuple nous donneront Tesprit de toutes les traditions ibéologiques du pd} théisme , et les théories de ce philosophe nous feront connaître les plus hautes spéculations de la pensée humaine.
Stuhr distingue deux éiK)ques dans la religion des Hindous. La partie la plus ancienne des Védas et le code de Manon sont les monumens de Tépoque védique ou primitive ; les Pouranas , a*nx de l'époque héroïque ou mytholc^ique. Une seule question doit nous occuper ici : la notion de la Trinité se tix)UTe-t-elle da!)s la religion hindoue? Quelle est cette notion? Étudions d'abord l'époque primitive.
D'après le Rig-Véda, avant toutes choses existait un premier principe, espèce de dcialité composée de lui et d'elle. Pendant son sommeil, un désir se forma dans son Intelligence : il voulut se produire au dehors ; de ce premier désir procédèrent d'abord la multitude infinie des divers pouvoirs créateurs • et ensuite la diversité non moins grande des phénomènes de l'univers '.
Un autre récit nous prés^te la création comme un vaste sacrifice, la divinité comme la substance universelle, comme la victime qui s'immole pour donner naissance au monde ; elle devient ainsi successivement tous les élémens et tous les êtres : de là leur personnification et leur panthéification *. Aussi, les divinités secondaires pullulent
' « Alors il n'y avait ni être, ni non -être ; ni monde, ni ciel , ni rien au-dessus ni eau, chose profonde et redoutable {ou plutôt i mais quelque chose
de sombre et de terrible, comme le r,eaitt)\ la mort n'existait point encore, ni Timmortalitc^ ni la distinction du jour et de la nuit. Mais IL [TaeTj respira sans souffler, seul avec ELLE {SwadhaAdi même que Maya) qui habitait en lui. Autre que lui , rien n'existait qui depuis ait existé. Il n'y aviit que ténèbres (tama) ; tout était enveloppé de ténèbres , tout était confondu comme dans les eaux. Mais cette masse couverte d'une écorce (ou coquille) fut créée par le pouvoir de la contemplation. Le désir {cama, l'amour) fut d'abord formé dilns son esprit, et il devint la semence primitive de la génération.... Cette éémence productive devint autrefois providence ou âmes sensibles, et matière ou élémèns; elle, qui est soutenue par lai dans son sein, fat la partie inférieure; et /«i, qui observe, fut la partie, supérieure. » Rig^f^eda, cité par Colebrooke, Notice sur le4 Vèdas, elpar Guigmaut> Notes sur Creuzer, 1. 1, 2* part., p. 606, note 6.
' « Cette victime était liée avec des liens de chaque cété, et étendue par leé
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dans tes Védas ; leur nombre égale celui des phénomènes naturels. On les a réduites à trois classes , représentées par le feu (.^g»Oi l'air {P^d/ou) et le soleil {Aditjra)\ ces trois dieux ne forment qu'une seule dkinité, la grande âme, Makdn-aima.
« Si donc on s*en rapporte aux gloses jointes aux textes des Yédas, il y aurait, dans ces livres sacrés, un Ternaire de forces divines, le feu , l'air et le soleil ; et ces trois divinités se confondraient dans une •unité commune, le grand Tout , la substance universelle '.
Nous retrouvons la même doctrine dans le code de Manon : un principe suprême qui s*émane en des productions toujours décroisr santés, et une mythologie composée de dieux, de demi-'dieux, de génies, de géans, etc. Tous ces êtres apparaissent comme des person*nificatioifs des attributs divins et des élémens terrestres s « On v
efforts de cent et un dîeux> qui lièrent, façonnèrent et placèrent la chaîne et là trame. ~ Le premier mâle étendit et enroula cette toile , et- la déploya dans le monde et dans le ciel.... Quelle était la dimension de cette victime que tous les dieux sacrifièrent: quelle était sa forme? quel était le motif, la mesure, Toblation et la prière? D'abord fut produite Gayâbri , accompagnée du feu; ensuite le soleil, Savîln accompagné (XOachnih; ensuite la lune splendide^ avec ^nonchlubh et avec les prières.... Tous les élémens, les sages et Ica hommes furent formés par ce sacrilice universel. » Notice sur les Féda^, par Colebrooke.
> Theod,chr„i^.'ïn,
^ Voici la cosmogonie du code de Manou : » Avant toutes choses était FÊtre des. êtres, Brahm, Brahm-Mala. Alors il ny avait ni être, ni non«être, ni monde, ni ciel, ni terre, ni la vie^ ni la mort : il n'y avait que ténèbres profondes.. . Soudain parut FÊtre subsistant par lui-même {swayambouva) ^ le même que Brahms Fauteur et le principe de tous les êtres, éternel, invisible „ încompréheDsible , et il dissipa les ténèbres. Ayant lesolu de tirer toutes choses de sa propre substance , il creusa d'abord Us eaux et il y déposa une semence féconde, un œuf d'or resplendissant comme le soleil, dans lequel Brahmâ, le premier des trois principaux pouvoirs créateurs , prit naissance par sa propre énergie. — Ces eaux ont été appelées Ndrâs parce qu'elles étaient la- production de Nara (Fesprit divin}; et parce qu'elles ont été le premier lliéâtre. du mouvement {ayana) de Nara , ou esprit divin , celui-ci a été surnommé Namyana, esprit divin qui se meut sur les eaux.... Ce dieu étant demeuré une année de Brahmâ dans Fœuf divin qui flottait sur les eaux, à la
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>» reconnaît, dit M. Maret, les créations fantastiqQes d'une inMgtea- ■» xkm déréglée. »
Tel est le dogme fendainemal de la religion hindoiie à «a première époque , d'après ses monumens sacrés. Au m8ieu de cet amas incohérent de vérités et de fables ; au milieu de la divergence des interprétations qu'on a essayées , une chose est certaine : la doctrine de l'émanation forme le fond de ce système. On y voit la confusion de Dieu avec le monde. L'univers n'est pas tiré du néant par une puissance inGnie , qui reste toujours au-dessus de ses productions et distincte de son œuvre. Brahma fait émaner le monde de sa propre substance, il passe dans le monde et dans tous les êtres. Il se perd dans cette multiplicité infinie pour se retrouver ensuite et rentrer en Inimêmc par l'absorption finale de tout ce qui est émané de lui. Trts conséquemment à cette vue , la nature est divinisée et adorée dans toutes ses parties.
Gomment trouver dans ce système la vraie notion de la Trinité? L'on cherche en vain ; l'on voit bien , il est vrai, une distinction &kVrt Brahm^ Télre latent, l'être caché dans ses ténèbres divines, et Brahma^ l'être actif et producteur du monde ; l'on voit bien que Brahma devient créateur par l'intelligence et la pensée ; mais cette distinction n'implique pas deux personnalités dans l'Être divin ; ce sont deux aspçcts divers, deux étals dilîérens, et voilà tout. N'est-il pas évident
fin le pouvoir suprême le divisa, par sa seule pensée, eu deux parties dont il fît le ciel et la terre, et plaça au milieu d'eux Tatmosphère et le réservoir perouk nent des eaux. — Après cette première création, Brahma exprima de l'àme suprême (Paramâtmâ , /*<zmd de t univers) sous la forme de la lumière élhérée, rintelligence instinctive ou le sentiment (manas, vitmis) qui existe et n'existe pas par elle-même^ et de cotte intelligence (il fit sortir) la conscience ou sentiment du moi (ahankârà), qui conseille intérieurement et qui gouverne> le ^rand principe intellectuel (makal), toutes les autres formes vitales revêtues des trois qualités (la bonté, la passion, robscurité) et les cinq organes des senSj. destines à percevoir les objets extérieurs et sensibles.
» Ensuite Brahma créa les cinq particules subtiles de cinq élémens, réther« rair, le feu, Teau, la terre ; enfin, avec ces principes et ces élémens , il forma tous les êtres. » Mânava-dharma-sâstra ou Lois de Manou, traduites |i«r M. Lolseieur-Deslongchamps, liv. i,c. !•'.
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m«Bffi que os» ianombrableiB émsuiatioBs de Tesseace 4iidQe rendes toute Traie Trinité iHi{X)ssil>le ? £t luême, quand ou admettrait des ésiawktioas plu» parfaites les unes que les autres , quand on placerait ^ la ^lête de tontes les éoianations secondaires ce Ternaire de forces ovines que nous avons signalé, d'après les gloses,, et d*où tout le i!este dériverait, on n*aura^ rien gj^gné ; car dès qu*on divise l'Être divin , 4ès qu'on fait partager l'essence divine par la multiplicité créée , on rend impossible toute vraie Trinité '/»
Si nous étudions la religion des Hindous pendant la s^X)nde épo- 4 fle« Aous voyons se dessiner d'une manière plus tranchée la réduction des émanaticms principales à un Ternaire primitif. On connaît leur Trimaurii , composée de Bralmia , de Vichnou et de Siva ; on sait que son introduction dans leur religion est relativement moderne. Yidmou et Siva ne jouent, en dOfet, presque aucun rôle dans les Yédas et le code de Manon ; on fait à peine allusion à leurs cullies qui j^us tard sont devenus dominans dans l'Inde. Quant à l'origine de celle Trimourti, voici comment on l'explique : les tustoriens modernes la regardent comme une invention philosophique et politique des Brahmanes; ils l'auraient imaginée comme un moyen de transaction et de tolérance entre trois cuites rivaux. Quoi qu'il en soii, une a[^réciation rapide de la Trimourti suffira pour le but que nous nous proposons.
a 3Nous avons vu que Brahm , lorsqu'il devient créateur, prend le Aom 4e Brahma. Brakma est l'énei^îe créatrice , la première force, et, en même tems, la chose créée elle-même. Pour durer « oette création de Brahma demande une action conservatrice et protectrice; de là une seconde énergie, qui conserve et perpétue les formes produites par l'acte créateur. Cette seconde énergie est personnifiée dans FichtiQtL Gep^idant tout naît pour mourir ; la vie n'eat qu'une jiuil»
' p. 223-39. -> • Dans cet exposé, dit M. Maret, nous avons adiirîs arec la généralité des interprètes que le tond des doctrines védiques était un syst^ne unitaire. Mais peut-être pourraitH)n soutenir avec autant 4e raisoB que le duadisme.en était i!e«fence. £b effet, powquoi £jui et El/e dau la Dwaie^mie du Rig-Yéda? Pourquoi ^m^ma et ^tma dans celle de Manou? Y aurait-il là quelque trace d'une matière nécessaire et éternefie? " IHd.
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de chaiigemens et de transformations. Il y a donc une troisième énergie qui détruit pour renouveler; il y a le terrible Sit'a , dieti dé la mort et de la destruction. Chacune de ces trois énergies personnifiées et déifiées a aufH'ès d'elle une compagne, une déesse, qui reproduit des qualités analogues à celles du dieu ; et de leur union proviennent des générations infinies de dieux secondaires. On reste confondu devant la quantité de fables que Timagination des Hindous a enfantées sur ces trois divinités et leur progéniture. Dans ces récits, elles paraissent absolument distinctes entre elles, puisqu'elles se font des guerres cruelles et cherchent à se détruire. Apfès avoir poursuivi longtems le vieux Brahma, couimeun être dégradé, comme un scélérat, les dieux plus nouveaux, Yichnou et Siva, sont même parvenus à le chasser de son trône , et son culte est presque entièrement aboli dans l'Inde. Du reste, ces trois divinités paraissent toujours subordonnées au dieu suprême, et sous sa dépendance absolue.
» N'est-il pas évident que cette Trimourti inférieure au dieu suprême; cetle Trimourti, simple personnification des trois attributs de production , de conservation et de destruction , rapportés à la cause suprême confondue avec le monde et la vie universelle^ n'a aucun rapport avec la Trinité véritable?... Aussi, qu'est-il sorti de cette théologie hindoue ? le panthéisme le plus absolu qui jamais ait paru, le panthéisme védantiste; et ce panthéisme est la doctrine orthodoxe de l'Inde. — Quand donc on répète avec tant d'assurance, que le dogme du Verbe et de la Trinité est l'essence de la religion des hindous, ne mérite-t-on pas des reproches d'ignorance , de légèreté ou de mauvaise foi? Si l'on découvre çà et là , dans leurs traditions, quelques traces de vérités plus hautes , quelques rapports avec des mystères plus saints , ces restes sont là comme des idées étrangères qui ne se lient pas , qui ne se marient pas avec le s^^stème prédominant , et ne peuvent se foudre aveclui; lisseraient tout-à-fait méconnaissables, si on n'empruntait pas ailleurs la lumière qui peut les faire reconnaître '• »
L'étude des religions de l'^^te , de la Perse , de la Grèce , etc. , nous conduirait au même résultat; partout se présente un même
« Theod. chr,, p. 231-33.
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thêmo, diversement niodiftcy mais identique quant au fond... La philosoplûe antique n*e$t pas moins impuissante que la théoic^ie à donner une vraie notion de la Trinité.
Interrogeons son représentant le plus illustre, Platon. Le disciple de Socrate a reproduit , comme on le sait, les doctrines d'Orphée et de Pythagore; nous trouverons donc dans ses ouvrages la philosophie .théol(^ique la plus élevée de Tantiquité.
£t d*abord, s'il y a une Trinité dans le platonisme, quand Ta-t-on découverte? c'est après la diffusion du christianisme et du d(^me de la Trinité dans le monde, au second siècle de Fère chrétienne , cinq cents ans après Platon. — £n second lieu, quelle est-elle ? car autant d'interprètes , autant de Trinités. « Ainsi , au 2^ siècle de notre ère, Alcinous prétendit trouver dans Platon une sorte de trinité, dont les trois personnes sont : i° Tintelkct suprême, père du monde; 2<' rintellect de Fâme, auteur du monde; 3** Tâme du monde ellemême. Seulement, il n'est pas clair qu'Alcinoûs considère ces trois personnes comme un seul dieu. Remarquons que les deux premières sont ce que les Néoplatoniciens postérieurs ont nommé voîlç ÔTcepxofffjLioç, et voîî; &yxo9(xioç.
» Numénius d'Apamée , au commencement du 3* siècle , distinguait trois personnes divines , savoir : l*" le père du monde, c'est-àdire sans doute le premier principe , l'unité , le souverain bien ; 2^ l'auteur du monde, c'est-à-dire le Sr,fAioupYixo(;vou(;; 3^ le monde luimême. Mais Proclus nous dit qqe Numénius considérait ces trois personnes comme trois dieux. Le même Numénius, et Amélius GentiUanus après lui, divisaient la seconde personne en trois vooi o7)fAioup- Ytxot, savoir: !<> l'animal en soi, aÙ7o^o)ov, roi, qui veut; 2'' celui qui contient les idées , aixhitecte , qui ordonne ; 3"" celui qui voit les idées, ouvrier , qui exécute ' ).
» Plotin, au milieu du 3*' siècle, admettait, comme Alcinous, l'existence du vouç syxocyjxtoç et de la ^'j/j\ Iyxo(j[aioç, c'est-à-dire de l'âme du monde et de son intellect ; mais il ne les considérait pas comme faisant partie de la Trinité divine , dont lés trois personnes étaient, suivant lui, 1° l'unité absolue to ^v ^tcXmç ; 2° l'intellect. supé-
• V. Proclus, sar le Timee, p. 93, 1 10, 121 , 268.
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rienf au inonde, vouç &irspxo<T[xtoc; S"* l*Sime nniverscfleda monde in* telligible, ^^^ toiv JXcuv '. Evidemment les denz premières personnes de la Trinité de Plotin sont le résultat d'une distinction étabKedans la première personne de celle d'Âlcinoûs. La troisième est de Tinvention de Plotin : il la considère spécialement comme étant l'auteur et le père du monde, le $7i(xioupY<><: ; et il la subdivise eUe-même en trois personnes, savoir l'être, la pensée et la puissance, n siâ>divise aussi le vouç ÔTrep^coVfxioç, en deux personnes, l'être et la pensée.
» Suivant Proclus, la première hypostase est l'unité, to Iv ; c'est elle qui produit la matière première \ La seconde hypostase est l'essence intelligible, qui est elle-même une triade composée de l'être en soi, de ]a vie et de l'intellect supérieur du monde , vouç ÔTrepxo<r[xtoç '; c'est cet intellect qui est l'auteur et le père du monde , le Srjaioupyoç 4; et le SrjfxtoupYoç lui-même se décompose en trois Syijaioupyoi ^ Mais ce n'est pas tout: parallèlement à l'ordre intellectuel, vospov, auquel le STjfAtoupyoç appartient, il faut considérer l'ordre intelligible, voTiTov. Le premier de ces deux ordres dérive de l'être en tant qu'intelligent; le second, de l'être en tant qu'intelligible. Le second ordre est supérieur au premier. Or , le modèle du monde, TcapaSçtyîxa , y tient le même rang que le SrifxioupYo; dans l'autre ; donc le modèle est supérieur au père du monde. Enfin, il y a un ordre intermédiaire, qui dérive de l'être en tant que vivant, et dans lequel ranimai en soi, oLM^om, tient le même rang que le père et le modèle dans les deux autres ^. Tant s'en faut que là s'arrêtent les subdivisions de la se-
» V. Plotin, Ennéades, iii,l. v, c. 2; v, 1. i, c. 6; Des trois hypostases, dans Easébe, Pre'par. ev,, ki, 17, p. %5*856; Paiite, 1638, et Prodos, tar U Timée, p 9 ), 94 , 98.
» Sur le 7>'m., p. 117.
» V. ^id., p. 267 ; Thfi^.jmv. Plal^h iii, c. 9 ; ^ iv, p. h Cf. la dissertation 4e M. fierger, intitulée : Prodas, cxpofilion de sa doctrine \ Paris, 1940» V. surtout p. 46 6151.
* Sur le Tim,,p, 22 et p. 91-93.
'V. Proclus, rJie'oL suiv. Piat.jh v, c. 16.
« Sur le Tini., p. 22, 24, 95-99, 102, 103, 120, 136, etc.; sur le Parm , t. it, p. 115; The'ol. suiv. Plat.,\. m, c. 15; 1. iv, c. 15; Élem. de ihe'ol., prop.
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eoode hypostase ; car, saivant Proclns, dans chaque snbdhrision , Il faut considérer le fini, l'infini et Tanion du fini et de Tinfini '. La Iroif^èffie bypostase principalleest Tâme en tant que divine et imparticipuble, ipilSexToç ; mais elle n'est elle-même que le premier terme d'une série dans laquelle on rencontre l'âme du monde, plus bas les âmes des astres, plus bas encore ceUes des hommes et des animaux*. M
S'il faut en croire les Néoplatoniciens, toutes ces théories contradictoires se trouyaient dans Platon. Pour les justifier, on torturait ses écrits. Ses nouveaux disciples présentaient comme une personnification, comme une hypostase divine, ou du moins comme une subdivifflon d'hypostase , chaque attribut , chaque opération du Dieu suprême, si^alés par leur maître. On sait quel était le but de tous ces efforts : les philosophes païens voulaient opposer à la Trinité chrétienne une trinité philosophique et platonique qu'on jugeait supérieure. — Les pères de l'Église , il est vrai , signalèrent aussi à la inéme époque, certains rapports entre les théories platoniciennes et la doctrine chrétienne. Ainsi, saint Justin et saint Augustin trouvaient dans Platon des traces des deux premières personnes de la trinité, et Théodoret * y reconnaissait volontiers une ébauche de la troisième personne elle-même. Mais remarquons combien leur point de vue différsôt de celui des philosophes païens : tous ne voyaient dans les écrits du disciple de Socrate qu'une réminiscence de la révélation primitive, qu'un faible écoulement de la vérité manifestée clairement par le christianisme.
Après ce coup d'oeil jeté sur les interprétations si diverses de là doctrine de Platon, nous n'entrerons pas dans la discussion des textes apportés par les Néoplatoniciens à l'appui de leurs assertions * ; nous
' Theçi. suiv. PfaL, l m, c.9,iUn. 13, 14 ; /«r le Parm,» t. yi, p. 64.
» Élem. de theol., prop. 184, 185 ;fM' le Parm,,U iv, p. 172. Ap. M.H. Martin, Études sur le Timée de Platon, t. ii, note 29, p. 53-54.
3 Thérapeut„\' n» œuv.,X. ii. p. 496.
* MM. Bonnetty et Séguier-Saint-Brisson ont consacré deux articles & l'eiamen de ces textes. Voir Jnnal, de philos, chr,, 3» série, t. ii, p. 93 et 437.
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nous bornoroDs à quelques remarques portant siir l'«nsHnble de son système.
Dans ce système, deux points sont certains : k nécessité de la matière incréée, et Tinfériorité de l'âme du monde au Dieu suprême. Un troisième point parait très-probable : Platon reconnaît aux idées une existence absolue, indépendante de Dieu ; elles lui servent de modèle dans son action organisatrice du monde ■ Or, a avec ces trois principes , toute vraie trlnité , et même toute vraie notion du verbe sont mpossibles.
» D'abord le principe de Téternité de la matière introduit dans les doctrines de Platon un véritable Dualisme incompatible avec la Trinité. Ensuite , si les idées sont distinctes de Dieu, la raison divine n'ayant plus sou objet en elle-même , n'est plus la raison parfaite et infinie : elle ne peut être le Xo^oç véritablement divin.
» Mais, à la faveur d'une supposition gratuite, et contredite par des textes nombreux , admettrait-^n que Platon a placé les idées dans la raison divine, on ne prouverait jamais qu'il ait distingué cette raison divine de la divinité elle-même; on ne prouverait jamais qu'il en ait
fait une hypostase, une personne Enfin, aurait-on établi qu'il a
reconnu la personnalité du verbe , son verbe ne serait jamais que le modèle idéal du monde ; son verbe ne Représenterait que le monde , et ne se détacherait pas de la chose créée. Ce verbe platonique ne serait pas celui que le christianisme adore.
» Mais pour reconnaître la Trinité dans Platon , il ne sufiBrait pas de constater dans ses doctrines une certaine notion de la seconde personne, il faudrait aussi y trouver la troisième. Or, ceci est impossible. S'il est dans Platon un point de doctrine clair, c'est la création de l'âme du monde par le Dieu suprême , qui reste toujours supérieur à cet agent secondaire et subordonné; et là où l'égalité manque, il n'y a pas de Trinité.
» Telles sont les sources prétendues assignées par )e rationalisme au dogme chrétien. Il ne faut que la notion la plus légère de la Trinité pour apprécier l'inicrvalle immense qui la sépare de tous les systèmes exposés.
» Tvr
Nou« croyons l'avoir prouvé dans le 2* art., voir ci-dessus p. 213-17.
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» En etfet le dogme chrétien est la négation la plus expresse et la plus formelle de tous ces systèmes , qu*il aurait reproduits, selon le rationalisme. Pour qu'il y eût évolution , transformation , il faudrait qu'il y eût identité. £h bien ! au lieu de Tidentité, il y a opposition , négation , contradiction la plus absolue. Le christianisme a nié de la manière la plus expresse, et rejeté comme des erreurs moustrueuses, comme la source de tous les égaremens humains , et l'émanation et le dualisme , base de tous ces systèmes religieux et philosophiques. Par le dogme de la Trinité, il a placé la divinité hors de tout contact, de tout mélange avec le fini, le créé. L'unité divine étant participée par trois personnes consubstantielles et égales, le Verbe est essentiellement la connaissance que Dieu a de lui-même ; l'Ësprit-Saint est l'amour qui lie le père avec le fils, le fils avec le père. Aucune (race du créé, du fini ne se trouve dans ce sanctuaire ineffable de l'essence divine.
» Maintenant l'on peut juger combien sont fausser les bases des livres que l'on écrit aujourd'hui sur le génie, sur Thistoirc et la philosophie des religions. On y suppose que l'Idée religieuse est essentiellement la même dans tous les systèmes religieux , qui ne seraient que ses transformations successives. Sans doute, il existe partout des traces de la vérité; les religions Jes plus égarées en ont conservé des empreintes reconnaissables. Mais pour afiirmer l'unité et l'identité de l'idée religieuse chez tous les peuples , il faut effacer tous les monumens de l'antiquité, et méconnaître toutes les notions d'une vraie et bonne science '. »
Ainsi donc la vraie notion de la Trinité ne se trouve pas dans l'au^ cieu monde ; on la chercherait en vain dans les traditions orientales et dans les théories philosophiques de la Grèce. Cette conclusion renverse la base de toutes les explications rationalistes du christianisme. Si l'on veut remonter h l'origine de ce dogme , il faut iuterro ger nos Ecritures, expliquées et complétées par l'enseignement de la Synagogue et de l'Église. — Avant tout, signalons un fait important, l'initiation chrétienne , le baptême et la formule. On sait que Jésus-
« P. 237 eijqq.
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Christ institua ce sacrement de la r^énération lorsqu'il dit à ses disciples : « Allez , enseignez toutes les nations et baptisez-les au nom » du Père, du Fils et du Saint-Esprit ■• » Ces paroles du Sauveur à ses apôtres sont devenues la formule du oaptême. Or, quel est le sens de cette formule? Le baptême est un acte de création nouvelle; c'est la création de Tbomme et du monde nouveau que Jésus-Cbrist est venu former. « Mais tout acte créateur est un acte essentiellement divin ; le baptême ne peut donc être conféré qu'au nom et par l'autorité du Dieu tout-puissant et créateur. Cependant , il est conféré au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit; il est donc nécessaire que ces trois principes existent dans l'unité divine, et que cette unité soit une trinité. Le dogme de la Trinité est donc contenu dans la première, dans la plus ancienne, la plus essentielle institution du christianisme'*. » Ajoutons que la formule du baptême n'est qu'un résumé de la doctrine évangélique. — Écoutons d'abord Jésus-Christ lui-même parlant de sa personne dans un entretien avec'Nicodême. « Dieu a 9 tellement aimé le monde qu'il a donné son fils unique, afin que qui- » conque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ' » Ce fils unique est sorti du Père, et il est venu dans le monde ^; son père et lui sont une même chose *. Le Père est en lui , et il est dans le Père ^. Il est plus exprès encore lorsqu'un de ses disciples lui demande à voir son père : « Il y a si longtemsque je suis avec vous, et vous ne » me connaissez pas encore ? Philippe, celui qui me voit , voit aussi » mon père. Ne croyez-vous pas que je suis en mon père, et que moiî * père est en moi? Ce que je vous dis, je ne le dis pas de moi-même ; » mais mon père, qui demeure en moi, fait les œuvres que je fais?. >* Dans ces passages Jésus-Christ nous apparaît se distinguant du Père, en tant que personne ; mais aussi il s'attribue avec hd une identité parfaite de substance et de nature.
' Matthieu, zsvni, 19.
■ Théodicée chr., p. 244.
' Saint Jean, III, 16.
4 Ego exivi à Pâtre et veni in mundum. Saint Jean, vn, 28.
* Ego et Pater vatam samus. Uid.jn, 30.
6 Pater in me est et ego in Pâtre. Ibid., x, 38.
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Saint Jean, dans le premier chapitre de sm évangile, aous montre aussi un Verbe créateur du monde , coéternel à Dieu distinct de lui et cependant un avec lui. « Au commencement, était le Verbe, ei le » Verbe était avec Dieu et le Verbe était Dieu. Il était dès le C(NBimen->' » cément en Dieu, et toutes choses ont été feites par lui *. »
Tel est le langage du Sauveur et de saint Jean, son disciple bienaimé. Saint Paul, dans ses Epttres^ donne à Jésus-Christ les noms de grand Dieu ', de Dieu sauveur ^ ; il nous le présente comme celui par qui le ciel , la terre l'homme et le monde ont été faits 4. Tous les antres écrivains sacrés tiennent le même langage ; et les quatre évan^ gélistesnous apprennent que Jésus-Christ fut condamné à mort, parce qu'il se disait âls de Dieu ; se faisant égal à Dieu\ Il est donc bien évident que le Nouveau-Testament nous révèle un Verbe distinct de Dieu, une parole substantielle, un second principe subsistant et agissant dans l'unité divine.
Il existe aussi un troisième principe à qui l'Écriture attribue le nom de Dieu , ses propriétés et ses opérations , l'origine et la procession divines : c'est l'Ësprit-Saint II porte le nom de Dieu : « Comment, » dit saint Pierre à Ananie, Satan a-t-il tenté votre cœur, jusqu'à vous » faire mentir au Saint-Esprit?... Ce n'est pas aux hommes que vous » avez menti, mais à Dieu ^. — Cet esprit réunit les propriétés divines : il pénètre toutes les profondeurs de Dieu ? ; il enseigne toute vérité ^ ; il est appelé la vertu du Très-Haut ». — 11 est la source des grâces '^ Il procède du Père, et il reçoit du Fils ; comme le Père, le Fils l'envoie ; il est autre que le Père ; il est autre que le Fils, alius parade^
' ââintJean, 1, 1,3,3.
* TU. n, 13.
* fftè. I, 2.
* Joan., ▼, 18.
6 ^ci. AposL, y, 3, 4.
7 / Cor. ii> 10 et seqq,
* Joan.jXvi>13.
9 Luc, I, 35.
*• / C0f,y zii, 4.
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tus*. — Daas divers passages de rÉcritare-Saiute , lès trois principes se trouvent réunis et mis en rappoil; écoutons le divin Sauveur s*adressant à ses disciples : « Lorsque le consolateur sera venu, cet » Esprit de vérité, qui procède du Père, et que je vous enverrai delà » part de mon Père, il rendra témoignage de moi.. /Et je prierai mon » Père, et il vous donnera un autre consolateur, l'esprit de vérité». » Ces paroles nous montrent les trois principes distingués entre eux, et cependant unis.
Ainsi parle le Nouveau-Testament sur Tunité et la Trinité divines ; il est impossible de n'être pas frappé de l'évidence et de la force de son enseignement.
Toutefois, ce dogme dont nous venons de constater ainsi l'origine, n'était pas sans aucune trace dans le passé, sans aucun germe préexis<^ tant dans les révélations antérieures. En rendant compte de l'ouvrage de M. Drach, nous exposerons la doctrine de l'Ancien-Testamentsur la Trinité. Elle n'est pas , il est vrai, aussi explicite, aussi claire que celle du Nouveau ; mais nous pouvons entrevoir une des raisons de cette économie. Lorsque Moïse sépara les Hébreux des autres peuples et leur donna une législation politique , civile et religieuse , l'humanité toute entière se précipitait d'ans le polythéisme ; un penchant violent entraînait les Juifs eux-mêmes vers cette erreur. Il fallait donc conserver, et partant rendre prédominant le dogme de l'unité divine. Toutefois, malgré cette prédominance, les livres sacrés et la tradition orale perpétuèrent, sous des expressions vagues et obscures , il est vrai , celui de la Trinité.
« Mais quoique Dieu voulût séparer le peuple élu de tous les autres peuples, il entrait dans ses desseins qu'il eût avec eux des communications qui pouvaient leur servir de moyen pour retrouver les traces des vérités primitives, oubliées parmi eux. Nous voyons sous le règne de Salomou un exemple très-curieux de ces communications : au troisième livre des Ilois ^ il est raconté que la sagesse de Salomon était trèssupérieure à la sagesse des Orientaux et des Égyptiens. On nomme ensuite les hommes sur lesquels l'emportait Salomon ; ce sont Éthan, Heman , Chalcol et Darda. On dit que Salomon était célèbre chez tous
• Joan.t XV, 26, xiy, 16. ' ' Joao. XV, 36; XIV, 16.
3 m Rois,\y,Z\.
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les peuples voisins » et que lés peuples et les rois lui envoyaient des députations , pour recevoir des instructions de sa boucbe. Les cornmuoications doctrinales de Salomon avec TÉgypte sont certaines; mais quels peuples faut-il entendre par ces Orientaux , qui.reçqrent aussi ses enseignemens? Il ne peut être question que des Assyriens» des Babyloniens et des populations qui s'étendaient vers Tlnde et la Chine. D'un autre coté , il est certain qut les Phéniciens alliés de Salomon, fondèrent une colonie sur les bords de la mer Rouge, peutêire vers le golfe Persique \
» Voilà des relations certaines des Juifs avec les plus anciras peuples du monde. Avant ces communications , il pouvait y en avoir eu d'autres; les livres de Job sont aussi anciens que ceux de Moïse, et Job appartient à la famille arabe.
» J'insiste sur ce point, pour montrer la possibilité de faire dériver des révélations patriarchale et mosaïque, les traces du Verbe et de la Trinité qui se trouvent dans les anciennes traditions orientales. I^s Pères ont pensé que les sages de l'antiquité at Platon ' tenaient des Hébreux les vérités qui se trouvent dans leurs écrits. Oïl croit avoir refuté cette opinion en disant que la Bible, n'ayant été traduite que tous lès Ptolémées, c'est-à-dire deux à trois siècles avant Jésus-Cbfist, ne pouvait être connue de Platon, qui vivait cinq siècles avant l'ère chrétienne. Mais on oublie qu'un échange d'idées s'était fait au tems de Salomon , c'est-à^-dire mille ans avant notre ère ; qu'il pouvait y avoir des communications bien antérieures, et que
* < On lira avec fruit Feicellente dissertation de Thomassin , dans son traité De la trinité, ch. xxiii,§4, 5, 6, 7. Si les critiques, qui traitent avec tant de mépris ropinion des Pères sur les communications qui ont eu lieu entre les Hébreux et les autres peuples, avaient lu ce chapitre de Thomassin, ils se seraient épargné bien des mauvais raisonnemens. •
' Cfr. S. Justinus, Apoi, 2 ; S. Clemens Alcxandrinus, Sfrom., \\h. v; Ëusehius> Prœpar, evanir,, lib. ii;S. Auguslinus, de Doclnnd chrîstianâ ,\\h. Il, cap. 28; Con/ess,, lib. vu, cap. 9; le P. Baltus, Défense des saints Pères accusés de ^platonisme y 1. iv, c. 24 et alilf passim\ Joan. Lami, De rectâ christianorum in eo quod mysterium divinœ Trinitatis att'tnel senlenled lib. m, cap. 1, 2, 5, 9t 10, lib. ii, depuis le chapitre 10 jusqu'à la fin du livre, m* SÉRIE. TOME IX. — N*» 53. 1844. 22
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toutes ces communications âTaient laissé leur em^inle dat» les traditions où Tint s'inspirer le génie de Platon. D'ailleurs, indépendamment de toute transmission hébraicpie, la révélation primitiTe suffirai seule pour expliquer les traditions sacrées des peuples '. »
On ne s'est pas contenté de présenter le dogme de la Trinité comme le produit de l'élaboration successire des âges, on ajoitte que, iottant et incertain pendant les^remîers siècles de l'Église, il a été fixé seulement par les conciles de Nicée et de Gonstantinople. Pour renverser cette assertion, on peut, dit le P. Perrone*, invocpier 1*" la pratique de l'Église et sa conduite à l'égard des novateurs ; 2*" ses professions de foi ; 3*" les confessions des martyrs ; U"" les Hérétiques ; 5*" les Juift et les Païens; G"" les Pères; 7"* la tactique des Sociniens et des Rationalistes.
l*" Nous trouvons dans la pratique de l'Église et dans sa conduite à regard des novateurs, un témoignage invincible de la perpétuité de notre foi. Nous avons déjà parlé du baptême, saint Justin atteste que dès les premiers tans on le conférait, suivant l'enseign^nent du divin maître, « au nom du Père, Dieu maître et souverain de Tunivers, au A nom de Jésus-Christ, son fUs et notre sauveur, et au nom du Saint- » Esprit'.» Le rhythme du baptême n'était pas moins significatif que sa formule : on plongeait trois fois le Néophyte dans l'eau en invoquant les trois personnes divines ^. A côté de ces symboles nous pouvons citer l'ancienne doxologie comme un monument aussi positif de la doctrine de rÉglise : <^ Gloire au Père, au Fils et au Saint-Esprit '. »
" Théod. chr,^^. 555 et seqq.
• PralecUoncs theoL, Traclalas de Itinilate, t. i^ coll. 518, édition de M. M igné.
* ÉîT* ôvofi.aToç 'yàp toO itarpoç t«v 5Xû)v xal ^s^worou Ôiou , xai tou ocd-r^po; 4(«>&v tvtffoù XptoToQ, jcai icveû{i.aTo; à^îcu to Iv tô fl^an Tore XouTpov TrcioûvTai. Justinus M. j^pol. n. 61 .
4 « Novissime mandans (Christu5«), ut linguerent in Patrem et Filiom et Spiritum lanctum, non in unum. Nam nec semel, sed ter, ad singola nomina H» sîngulas peraonas tinguimur. • TertulUanus, Âd. Pmxeam, cap. 26. Cfr. Guiileim. Beveregius in Aimot ad can, quinquagesimum aposL necnon iil 6od. eanonam êcclesiœ prinUt.^ lib. ii, c. 9.
' Cfïr. S. Basiiiuf, H. De tpiritu ianclo,t9p, 39. 11 dit avoir reçu dé saiot
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£Ile etprime évidetâttieHt Tégalité et là distinction des personnes. — Dès les premiers siècles, des novateurs ont attaqué ce dogme ; aussitôt rÉglise les a chassés de son sein. Ainsi elle frappa d*ànaihème les £bionites et les Corinthiens qui, au premier siècle, nièrent la divinité du Fils ou du Christ; elle condamna Arlemon, Paul de Samosate ', Théodote le corroyeur, Noëtus, Sabellius, etc. \ Voilà un monument indubitable de la perpétuité de notre croyance ^
2"" Les professions de foi sont aussi un fait irrécusable. On connaît le symbole des apôtres ; on sait qu'il nous présente Dieu le père, Jésus-Christ son Fils unique et le Saint-Esprit comme trois personnes distinctes dans une seule et même substance divine. — Nous trouvons une autre profession de foi dans la lettre synodique adressée par les pères d'Alexandrie à Paul de Samosate ^ ils y proclament la divinité du ûls et le dogme de la Trinité ; cette doctrine, disent-ils , ils Tout reçue des saints Pères avec la mission de la défendre et de Fensei^
Grégoire de Néocésarée , surnommé le Thaumaturge, et de Firmilien, la doxologie exprimée par cette formule : Deo Palrt et Filio D. N, J. C. cum sancto Spirittt gloria et imperivan in scecula saculofwn, amen. Nous voyons par les Conslitalions apostoliques ,\. viii, cap. 12, 13, ^/a//^/ /^a/j/m^ que cette doxologie était usitée dans^'Êglise dès les deux premiers siècles; Cfr. ap. Cotelerium Scripta ss, Patrum, gui lemporibus apostolicis Jloruerwit, etc., t. i, p. 199 et seq., edit. Antyerpi»^ 1698; Joan. Bingham^ Origines sive antiq. eccles.^ vol. y, lib. xiii, c. 2, § 1 et seqq; il rapporte un grand nombre d'exemples de Tantiquité très reculée de cet usage universel parmi les chrétiens ; Cfr. S. Joan. Damascdans sa lettre à Jordan, /?<î hymno Trisagio^ no 6. On y trouvera des détails intéressans sur la doxologie reçue dans TEglise. ^/>. P. "Perrone^ u6isup,
' V. une lettre d'Alexandre, éyêque d'Alexandrie , à Alexandre, évêque de Constant., dans Théodoret, ffist, eccles., lib. i, c. 3;Euseb., ffist, eceies,, Gl>. m, c. 27, 28; saint Jérôme, Profeg. in Matth. edit. Vallarsii, t. yii, p. 5. Cfr. Petau, De Trinit. praBf.,c. ii, § 1.
• Cfr. Petau, ihid,
' P. Perrone, ubi sup.
* V. Epist. S. Dionys. episc. Alexandrini Jdversus Paulum samosetanurk* Après avoir exposé la doctrine de TEglise sur la Trinité et sur la divinité du Verbe et du saint Esprit, il ajoute : Et sic eonfessi swnt etm (Verbum) santii Patrtt^ H àt eénfiterémat «é eftderefms nùbis tràdiéetunL (Biiiiûth. »</r-
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gner. Le premier synode d'Ântioche', assemblé contre Paul, saint Grégoire le Thaumaturge % etc., nous ont aussi laissé des professions de foi dans lesquelles nous retrouvons la croyance actuelle de l'Église sur la Trinité.
3*" Les confessions des martyrs. On sait qu'ils adressaient à Dieu des prières avant de consommer leur sacriûce. L'antiquité nous en a conservé un grand nombre; elles nous présentent d'une manière é\idente la foi à la Trinité. Nous nous bornerons à rappeler la prière de saint Polycarpe, évêque de Smyrne, disciple de Tapôlre saint Jean et l'un des plus anciens martyrs : « Je vous loue, je vous bénis en tout, » Père céleste, par l'éternel Pontife, Jésus-Christ, votre fils chéri par » lequel et dans l'Ësprit-Saint, gloire vous soit rendue maintenant et y» dans les siècles à venir \» Que deviennent, en présence de cette promit Patrum, grsc. lat., t. i, p. 376;. Et dans les fragmens contre les Sabelliens, n» 3 : Ita scUicet divina Triwtas et sancta monarchiœ preedicalio intégra servaù:tur, Ap. Athanas. De décréta j n. 36> p. \, 0pp., t. \, p. u!3l , édil. Paris, 16C8, et Bibtioth, Patrum, Gallandi^ t. m, p. 540.
:naBp%<, €X ^laîoxîi; Otto tôv uoxAptfov âtrcaToXiov.... on ô ©eoç «^ewifiTo;, ei;.... TGV ^1 Y!ov •^'tvvTiTÔv , piovo^e^/Tj utov , siKo'va Tcû àcpàrou Otcu.... aoepiav jcal Xo-^cv XAÎ ^ûvotuiv 0100, irpb at(i»y(i)v ovra, où irpo^vcùffït, àXX' cùoîa xaî uiro<TT«a£t e*ôv, BegD uiov....Kat it«<yai a». xft6oXt/.at ex)cXri9iai <rju.s)(dvcuatv inu.Tv. Vollecl, coneil. Labbei, 1. 1, coll 844, édit. Paris, 1671.
* EÎ;y.ûfi&;, JI.ON&; èx ji.ovou , 080; t» ôecO.... Tio; àXxôivb; àXyi6ivoù warpô;, iopaio; iopaTOu, xat à(p6«pT&&; à^ôapTou... Kat ev TCVÊÙaa à-fiov.... eUwv tcO uUO , TcXsîou TsXil'a.... Tpiàc reXeia, ^o'Çyi xai àï^ioTTiTi, XAt ^aaiXeîa, av) wÊpi- ^o|i.£vy., ay,^ê àivaXXoTpi&ujAsvïi. V. saint Grégoire de Nysse, f^ie de saint Grégoiiv le T/taumûtuîge, p. 546, t. m Opp. édil. Mbrel, Paris, 1638. Il rapporte que Ton conservait dans FEglise de Néocésarée. et que Ton récitait tous les jours devant le peuple ce symbole écrit de la main de saint Grégoire le Thaumaturge — On peut joindre à ce symbole celui qui se trouve dans les Conslitutions apostoliques, I. vu, c. 41, ap. Cotelerium, loc. cit. -
■ Àià TOÛTO xai Kspl 7;avTCdv oi aîvw, ai sùXc^û ^ aï ^o$a|[(a, ^là tou atciivCcu iu^^i^ità^ inaoû XptffTcD tgu à.'^v.TctiXvi aou nai^oc * ^i^ ou oot oùv otùrw ïv IIveujAan à^iw ^oÇ«, xat viîv,x«l etç roùç ftiXXovr«< atûvftç, à{xiQV. ApudEuieb. ffiii.
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fession de foi les métaphores et le platonisme des unitaires et des rationalistes?
/(° Nous pouvons invoquer aussi le témoignage des ennemis les plus acharnés de TÉglise, des hérétiques. Les uns ont conservé intact son enseignement sur la Trinité ; d'autres Tout attaqué. Â la première classe appartiennent les nazaréens, les docètes, les phantasiastes et plusieurs sectes de gnostiques. Or, saint Justin, saint Jérôme, saint Augustin attestent que les nazaréens reconnaissaient la divinité du fils '. Un des membres de cette secte % Fauteur des /Jomélies publiées sous le nom de Clément.de Rome, enseigne que Ton doit rendre à la sainte Trinité un seul et même culte : « Louange soit au Père, au » Fils et au Saint-Esprit dans tous les siècles ^ » ; il ajoute que Ton confère le baptême au nom des trois personnes divines K — D*un autre côté, saint Irénée % saint Clément d'Alexandrie*, TertuUien ?, Origène^, P'amphile dans son apologie d'Origène^, etc., nous apprennent que les docètes, les phantasiastes et d'autres sectes de gnostiques ne niaient pas la divinité du Christ ; ils lui refusaient seulement la nature humaine qu'ils croyaient indigne de Dieu ; ils reconnaissaient donc en Dieu une personne autre que le Père. De plus, ils admettaient la Trinité ; les unitaires eux-mêmes l'avouent. D'ailleurs nous savons que Praxéas et ses sectateui^s accusaient les Catholiques de tomber dans le trithéisme^ parce qu'ils adoraient trois personnes distinctes *". A ces reproches TertuUien, interprète de l'enseignement
eeeies,, 1. iv^ c. 15. Cfr. Maran^ Divinité de N, 5. J.-C, lib. ii, c. 4 ; et Ruinartj j4cta mariytum sincera, p. 43, édit. Amstelod., 1713.
* V. P. Perrone^ op. ciL^ 1. 1, col. 521.
* Cfr. Maran.» ubi sup, tWh, iii cap. 7, § 4.
' Hom. iiî, c. 72. 2ou -^dp tan ^ôÇa aîwvioç , u|i.voç warpi xai utw xai àr(\^ ?n>eu[i.aTi et; tcuc aujAirayTAç aiôvaç, a{i.iiv. Apud Cotelerium, loc. cit.
* Jbid. V. aussi la dissertation de BeverWge De Irinâ immersiane.
* ^dv. Ifœres.j 1. m, c. 17.18, édit. de Massuet. ^ Pœda^,,\, lU c. 8.
'^ j4dV' Marcionem,
* In Jofin,, t. IV, p. lf>5, édil. Delame, Paris, 1759. ^ Bibliath. Patrum, Gallandi, t. iv, p. 23 etseqq.
'« « DuM et trei jam jactitant h noMs (cathoKcis) pr»dicarl, se verà unius
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de rï^llse, répondait : « Ik sont trois, non pas en essenee, iiiai# eft » degré ; non pas en substance, mais en forme ; non pas en pmssMiee, » mais ea espèce ; tons trois ayant une seule et même substance, use » seule et même nature, une seule et même puissance, parce qu'A n'y » a qu'un seul Dieu duquel procèdent ces degrés, ces formes^ ces es- » pèces sous le nom de Père, de Fils et de Saint-Esprit ^ »
D'autres h^étiques, les Ébionites, les Corinthiens, Théodoté le corroyeur, les Carpocratiens, Paul de Samosate, etc., ont essayé d'altérer et de corrompre la doctrine de l'Église sur ce- point ; leurs efforts multipliés sont encore un monument de notre foi, car, sans doute, ils ne luttaient pas contre un fantôme ; ils attaquaient, ils voulaient renverser un dogme. Ce dogme devait donc exister ; il devait même avoir jeté dans les esprits des racines profondes : on sait, en effet, que tous leurs coups ne purent l'ébranler ; ils sont morts à la
peine Et puis on ne leur abandonna pas le champ de bataille ;
l'ancienne doctrine trouva des défenseurs intrépides; les Pères descendirent dans la lice. Et quelles armes employèrent-ils contre les nova^teurs? Ils leur opposèrent la tradition constante, le consentwnent unanime de toutes les Églises....; Voilà comment les hérésies qui ont agité le monde pendant les trois premiers siècles détruisent les asser^ tiens des rationalistes.
5» Les Juifs et les Païens. Si Ton veut parcourir les ouvrages de saint Justin, d'Origène, d'Arnobe, de saint Cyprien, de Tertullien, de Lactance, etc. , on pourra facilement se convaincre que le dogme de la Trinité fut, dès les premiers tems, un des objets principaux de la controverse entre les Chrétiens , les Juifs et les Païens. — L'auteur du dialogue intitulé Philopairis, qui a écrit sous le règne de Trajan, au commencement du second siècle, nous donne aussi une preuve frappante de la croyance des Chrétiens à cette éfioque. Il met sur la
Dei cultures praesumunt; quasi non et unitai, etc. » TertuUianus, Jdv. Pmxe ;m , c. ni, p. 345, édit. de Pamelius. T. ii, c. 158, éd. de Migne.
Très autem non statu > sed gradu : née substantiâ, sed fonnâ: nec potestate, sed specie : unius autem substantiœ, et qnius status^ et unius potestatis : quia unus Deus> ex quo et gradus isli çt formai et species > in nomine Patris et Filii et Spiritûs sancU deputantur. I6i4„ c. ii» p, Wi c. 167, Mi^ae.
MJR U TUMITÉ. 361
sQine nu cerUia Critias ; ce personnage jore par les différens dieux des Paiéns; mais un autre, Tri^pbon, lui dit : « Jure-p^^ par 1^ ï>\m » du ciel, {prand, immortel, par le Fils du P^e, par TËsprit qui pro? » cède du Père, un en trois, et trois m un ; c'est le ¥rai Jupiter et le » vrai Dieiji *. » Or, ne voyons-nous pas dans ces parole^ la distinction des personnes subsistantes dans une même essence divine 7 II fallait, dit J^ergier, que la croyance des Chrétiens fût déjà U^ connu^^ pour qu'un païen pût l'exprimer ainsi \
6° Le témoignage des saints Pères. S'il faut en croire les unitaire^ et les rationalistes, saint Justin imbu des doctrines de Platon, a le premier importé dans l'Église cette trinité de personnes. « Pour dévoiler, dit le P. Perrone, Timpudence de leurs mensonges, il nous suffit d'interroger les Pères et les écrivains qui Tout précédé, f sjiè" cle. L'auteur de la lettre attribuée à saint Barnabe est antérieur h saint Justin ; or, il appelle le Christ le Seigneur de Vunis^ers ; c^esi à lui queDieuaditavant la formation du monde : faisons Vhomme^ elc,^, -«- Dieu n*est pas venu appeler les hommes diaprés leurs mérites , mais ceux pour lesquels il aidait prépare le Saint-Esprit *, Voilà trois personnes : le Père qui dit à son Fils faisons^ et le Fils ^ui ap^
Yîov iraT^MC, 'TrveDp.a sx izolt^oç è>C7ropeuopi.svov, Êv èx Tptcâv, xal i^ Ivoc rçict , TaoT« vop.iÇs Z-îiva, tov^* r^cu ôsov.
(Lucien, t. xi, d. 12, p. 232, Lipsis, 1831 ).
HHar^Tï rapporte d autres témoignages des Juifs et des païens. V. op. cit., lib. II. c. 2.
• Dicl. de théoL^ art. Trinité,
^ Dominum orbis terrarucn (Christum vocat), cui dicit Deus ante constitutionenii mundi: faciamiis hommem^ etc.^ c. 5. Cfr. G. ^uWe y Defensio Jidei Nicœnœ , sect. i, c. 2, % 2, yol. in-fol. Lond. 1703, avec les annotations de J. Ernest Grabe^ on y trouve plusieurs autres textes tirés de la inême lettre en feyeur de notre doctrine.
^ G. 19. Dans quelques parties de eette lettre le texte original manque, H ne reste que la yersion greeque. Voici le passage que nous indiquons -: &n ^>>0(''
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pél/â taux pour hiquels H a prëpnré le Sàint-Esptit Ccs |)er5onncs sont consnbstantitîH^s ; ff donne, en effet, ati fils le nom de Seignedr cm de Dieu subsistant dans le sein da père, il dit que le Saint-Esprit est préparé on envoyé par le fils. • — Hermas, antérieur aussi à saint Justin, nous enseigne que le fils de Dieu est plus ancien que toute créature ; puis il parle du Saint-Esprit : « Ceux qui ont cru à Dieu par son Fils, se sont revêtus de cet Esprit '. » — Saint Clément de Rome: « Dieu et N, S, /.-C y et le Saint-Esprit, vivent* ; heureux Celui qui connaît le don du Père par la procession du Saint- Es^ prit ^ Dans sa première lettre aux Corinthiens, c. 2, il rappelle encore la passion de Jésus-Christ et l'effusion du Saint-Esprit • 2* siècle. Saint Polycarpe a précédé saint Justin. Nous Tavons vu proclamer le dogme de la Trinité avant de recevoir la couronne du martyre. — Saint Ignace s'exprime ainsi dans sa lettre aux Magnésiens : (' Efforcez-vous de vous confirmer dans les enseignemens du
» Seigneur et des apôtres dans le Fils, le Père et le Saint-Esprit *.
» Soyez soumis à Févêque et à vous entre vous, comme Jésus-Christ » Ta été à son père, selon la chair (en tant qu'homme), et comme les » apôtres l'ont été au Christ, au Père et au Saint-Esprit*. » — Noos lisons dans les actes du martyre de saint Ignace les paroles suivantes : M II (saint Ignace) à terminé sa course dans le Christ Jésus N. S. , » par lequel et avec lequel gloire soit au Père et au Saint-Esprit dans » tous les siècles ^ » Comment exprimer d'une manière plus claire le dogme de la sainte Trinité ? ?
' L. iii^ simiL IX, c. 13 et ]3, Bibliolh. Pat, min, GaUandi> t. i.
• Z-p ô ©80Ç, xal ô xupiGÇ tr^acu; Xpiorôç, xat ?ô irveup.a to à^tcv. S. Basil, lib. De spiritusanclOsH, xxix, n. 72, p. 61 , t.îii, opp. cdit. Maurin.
^ Moucolptc; dvYip ô '^ivcdaxcdv ttiv tou itarpô; 5oaiv ^i' ixirops6asu>; toO wava-yicu •nvsOjxaToç, Biblloth. Palrum Gallandi, 1. 1, p. 44.
* 27îcuJàîIeT8 CUV Psêaiwôxvai h toZ; ^o'y(Ji'aaiv tgu Kupîou > xai tôv àffcorc- Xcdv...» Sv uîû^ xat raTpl xal ev nveup.aT(. Cap. 13.
' Ihid, tffOTflt'YflTs Tw 67ri<i)co7rw , xal àXXTiXciç, w; tr^ooSc Xpiaro; t» narsl xaTft «apKKj x%t Cl anoGTcXciTb» Xptarû xoù tû Trarpi^xal tû irveûfAOïTi.
^ Cap. 7. TcXetwcravTi ^pojxov cv XpiorS» Iyiooû tû xupto lopôy ^C ou )c«i at6* eu TÛ iraTpi "h ^6%% yoX to Kparoç aùv tû àr^ta irvtuuoiTi sic aîûvoic. ÀffciQv.
-' Prœlect, theoL, De irinitate', col. 525.
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7 " Enfin, les tergiversations des unitaires et des rationalistes détruisent aussi leurs assertions. Voyez, en effet : d'abord ils ont reconnu que depuis le concile de ISicée renseignement actuel sur la Trinité est répandu dans toute l'Église. On leur a présenté des professions de foi antérieures à ce concile; alors ils se sont rejetés sur Justin le martyr : à les entendre, il est l'inventeur du dogme de la Trinité, il Ta pris dans Platon. A ces assertions on a opposé des textes qui établissent son existence dans TÉglise antérieurement à saint Justin. Qu'ont-ils fait? Us ont eu recours à je ne sais quelle Trinité inventée par les Ëbionites. Malheureusement les Pères apostoliques ont combattu ces hérétiques, et nous connaissons les argumens qu'ils employaient pour les réfuter. Force a donc été aux rationalistes de se raccrocher ailleurs. Ils ont alors crié bien haut quel'apôtre saint Jean et les autres écrivains sacrés ont puisé la connaissance de ce dogme dans Platon, ou au moins dans la doctrine cabbalistiqoc des Hébreux; ils ajoutent qu'ils ont attaché aux paroles du Christ leurs opinions préconçues. « Ainsi donc, dit le P. Perrone, ils reconnaissent l'existence du dogme de la Trinité dans l'Église depuis les apôtres jusqu'à saint Justin, depuis saint Justin jusqu'au concile de Nicée, depuis le synode de Nicée jusqu'à nos jours. Il reste maintenant à déterminer si les assertions des socinienset des rationalistes méritent plus de confiance que l'enseignement invariable de l'Église universelle, de toute l'antiquité sacrée ou profane, des apôtres et des évangélistes. Qu'ils soient juges eux-mêmes*. »
L'abbé V. D. CAUVIGNY.
* /6fci.,co\. 527. Nous saisissons ayec plaisir l'occasion de recommander à nos lecteurs ce savant ourrage du P. Perrone. Us y trouveront la réfutation de tous les systèmes anti-chrétiens qui nous viennent de T Angleterre et de rAIleuagne, etc. Nous n'avons guère fait que reproduire ses recherches dans la seconde partie de cet article.
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RATURA OaiENTAK.ES,
Par M. AvBL REMUSAT*.
Il a été rendu compte daag ce recueil d^s quatre Toluoies de Mélanges asiatiques que M. Rémusat avait fait imprioier en 1825 , 26 et 29. Les Mélanges pofibumes que nous annonçoos a'(mt pas moins d'importance pour l'histoire de la religion et de l'esprit ha* main; nous avons donc peo^é qu'il serait utile de les faire connaître à nos lecteurs par une analyse un peu étendue. Ils ^ composent de dix mémoires ; mais quatre surtout méritent notre attention : les deux premiers regardent le Bouddhisme, le troisième les fectes rtU$ieuse$ de l'Inde, le quatrième la philosophie chinoise.
t° Du Bouddhisme.
Un savant missionnaire, M. Bigandet, a entrepris de nous dévoiler le3 doctrines du Bouddhisme , tel qu'il est professé dans la presqu'île Malaise , et tous les hommes qui observent attentivement la direetioa dee études orientales auront dû sentir la haute importance de ce travail *. Il y a déjà plusieurs années , M. Ozanam nous avait initiés au système thibétain mongol ^v une analyse du livre deB. Bergmann'. M. Abel Rémusat va compléter ces recherches en nous montrant les caractères du Bouddhisme chinois. Cette triple source de documens nous mettra à portée d'apprécier d'une manière générale l'influence désastreuse exercée par cette vieille hérésie de la religion patriarcale, qui, survivant au Paganisme grec et romain , oppose encore une résistance opiniâtre à la propagande cathoUque. Nous verrons combiea
* 1 yol, in-8«> imp. roy., 1^9.
* Voir notre tome vin (3' série)^ p. 85 et 260.
* Voirnotre tome it(1«* sériejp. 273 et tomoT, p. 34 et 331.
elld a fÊ^knâimm^ ^Mf^ tes imBtieBs priaiid?e», et ccnobiea il m absurde de te ineltre m purallète avec b TéritaUe église âm elle s'efloFce ¥aiiiemeat de ooatrefaire les formes extérieures^
Daas mi livres saiats tout a ua but moral; le dogme n'a pas poi^ fin de satisfaire uue vaine curiosité , mais d'éclairer l'homme sur sa destinée et sur ses devoirs. Les livres pseudoHsacrés du Bouddhisme présentant sous ce rapport un aspect tout difiérent. On voit qu'ils ont été faits pour occuper les ima^^i^iions rêveuses et entbouâastes du haut Orient , comme les contes des Mille et une nuits ont été composés pour amuser les Arabes dans les loisirs du harem. C'est ce que démontrent les curieux détails dimnés par M. A. Rémusat sur la cosmographie mythologique contenue dans le Hoa-yan-king et dans ses commentaires. Voici les principaux traits de cette cosm(^ra{àie.
Cosmographie.
Les fables bouddbiipes portent un caractère d'exagératicoi qui contraste singulièrement avec les habitudes de Tesprit occidental Les dieux, les génies, les hommes giorifiés pour leurs vertus ne so^t pas groupés par centaines et par milliers, mais par millions et par milliards ; les distances qui séparent les parties de Tunivers, la durée assignée à l'exist^ce des êtres qui les habitent, les périodes que par^ courent pour sef(wmer, subsister et se détruire tous les mondes qui. sont soumis à riafluenee de la destinée, toutes ees déterminations arn bitraires présentent ce singulier caractère avec une apparence (le pré** cision doublem^t trompeuse^ Les nombres ordinaires n^ |J9$^du{ pas à les exprimer, il en a fallu créer d'autres dont la série ascendante pût satisfaire à ces supputations fantastiques. Ainsi les Mantchous et les Japonais y qui ont importé de la Chine chez eux l'emploi de ces sortes de nombres, se plaisent à compter par quatriiiions, quintillioos, décuples quintillions , etc. , et ils donnent à ces nombres les noms poétiques de sable du Gange^ nombre inimaginable,' nombre infini. Les Thibétains et les Singalais, plus hyperboliques encore , ont te* cours i l'unité suivie de 60 z^os, ce qui fait dix novemdécillions. Quelque énormes que soient ces nombres , ils ont été loin de suffire aux besoins toujours croissans d'une imagination exaltée, et l'on en a inventé d'autres qui dépassent tout ce que l'usage des oembinaisons
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arithmétiques a pu rendre nécessaire en Occident. Daiis un système de numération révélé par Bouddha, on multiplie par eux-mêmes les nombres les plus énormes , jusqu'à ce qu*on arrive à un nombre qu'on appelle indiciblement indicible^ et qui ne pourrait être exprimé que par l'unité suivie de 4,/i56,/i48 zéros •. En typographie ordinaire cela formerait une ligne de chiffres de près de 4^,000 pieds de longueur. Or. ce nombre est encore surpassé par celui qu'on emploie en certaines circonstances , notamment dans la cosmographie mythologique , et qui n'est point évalué : son nom désigne le nombre des atomes contenus dans le mont Sou-mérou^ ou la montagne céleste. Le principal but que les Bouddhistes ont eu en accumulant ces nombres est de soutenir leur imagination dans la contemplation de l'infini en étendue et en durée.
S 1er _ De rétendue de l'univers, ou du monde considéré dans Fespace.
La terre habitable, suivant les Bouddhistes, est divisée en h grands continens , flanqués chacun de deux îles plus petites ; le tout est disposé symétriquement autour de la montagne céleste ou du mont Soumérou, Dans le continent oriental la stature des habitans est de 8 coudées, chacune de 18 pouces; ces géans vivent 250 ans. Dans le continent occidental, les hommes ont 16 coudées de haut et vivent 500 ans. Les habitans du nord ont 32 coudées ; leur vie s'étend à 1,000 ans. Le continent du midi, qui comprend l'Inde, est le seul dont les Bouddhistes aient une idée un peu positive. Dans ce continent régnent le roi des chevaux , qui paraît être le prince des nomades du nord ou des Tartares; le roi des hommes ou l'empereur de la Chine ; le roi des éléphans ou le grand Radja des Indes ; \s roi des trésors ou le souverain de la Perse. Ce continent est arrosé par quatre fleuves : le Gange à l'Orient , le Sindhou au midi, VOxus à l'ouest et le Sihon au nord. Ces quatre fleuves sortent d'un lac carré, dont les quatre faces sont remarquables par un animal et une matière qui leur sont particulières. L'orifice du Gange est la bouche d'un bœuf d'ai^ent, celui du Sindou est la bouche d'un éléphant d'or, celui de l'Oxus est la bouche d'un cheval de saphir ,;et celui du Sihon est
* Hao-yan-king cité dans le Sah^lsan^^/aka^sou, !ly. xliii, p. 15.
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la bouche d*uu lion de cristal de roche. Chaque fleuve fait sept fois le tour du lac et va ensuite se jeter dans la mer.
Sous la terre il y a une grande couche d*eau; sous cette grande couche d'eau il v a une couche de feu , sous cette couche de feu une couche d*air ou de vent, enfin au-dessous de cet air est une roue de diamant dans laquelle sont renfermées les reliques des Bouddhas qui ont paru dans les âges antérieurs. La mythologie bouddhiste donne la mesure précise de chacune de ces couches superposées.
Au-dessous de l'extrémité méridionale du couthient indien sont les huit grands enfers brûlans et les huit grands enfers glacés , ainsi que les seize petits enfers, qui sont placés aux portes de chacun des grands. On donne la description de tous ces enfers et des supplices que les méchans y endurent.
La mythologie bouddhiste parle aussi de sept montagnes d'or dont elle précise les dimensions avec sa rigueur habituelle. Ces montagnes, qui entourent le mont Sou-mérou^ renferment dans leurs cercles concentriques sept grandes mers, savoir : 1° Une mer salée , qui est renfermée dans une roue de diamant; 2** la mer de lait; 3" celle de crème, 4° celle de beurre, 5° celle d'hydromel, 6° la mer qui renferme les plantes d'heureux augure, et 7*» la mer de vin. Certains géographe» bouddhistes comptent dix chaînes de montagnes et dix mers. Parmi ces montagnes, il y en a une qu'ils appellent la mon* tagne des génies , parce que les génies et les immortels y font leur habitation ; une autre est le séjour des Nagas ou dragons ; une autre encore sert d'habitation aux immortels délivrés ; sur une autre demeurent les princes des Asouras, génies opposés aux dieux ; enfin au centre est le Sou-mérou^ séjour tles dieux • ou Dévas, Au reste, toutes les fables sont loin de s'accorder à décrire d'une manière uniforme ces régions imaginaires.
Le soleil est habité par un adorateur de Bouddha, à qui ses bonnes actions ont mérité de naître en ce lieu. Il habite un palais dont les murailles et les treillis sont ornés d'or , d'argent et de saphir. Cinq tourbillons de vent entraînent continuellement ce palais autour des quatre continens. La lune est un palais habité comme le soleil, et pa-
• Commentaires sur le Hoa-yan»king, Hy. ili, p. 8.
reillement entraîné dans un monvenrent circulaire àniatk dn A<nit Sou-mérou. Les 28 mansions lunaires sont disposée^dans l'espace avec la destination de protéger plas spécialement tertains êtres, certaines professions et certaines localités. Ainsi Tune* exerce son influence sur les oiseaux, une autre sur les^ religieux et les philosophes, nae autre sur les voleurs , une autre sur les rois et sur les princes , une antre sur les buffles, une autre sur les dragons, les serpens, etc. C'est Bouddha lui-même qui a révélé toute cette distribution à Brâhma, le seigneur du monde que nous habitons.
Gomme nous l'avons dit, le mont Sou-mérou est l'olympe du Bouddhisme; ses flancs sont de cristal, de saphir, d'or et d'ai^ent; il est partagé en plusieurs étages habités par des dévas, ou êtres divins de plusieurs degrés. Il donne naissance à un arbre mystérieux dont l'ombrage est favorable aux dieux, et dont les fruits leur servent de nourriture. A son quatrième étage commence la série des six cieux superposés, qui constituent ce qu'on nomme le monde des désirs, parce que tous les êtres qui l'habitent sont soumis également, quoique sous des formes diverses , aux effets de la concupiscence. Au !<' de ces six cieux , en commençant par en bas, habitent quatre dieux qui président aux k parties du monde ; le 2^ ciel est nommé le ciel des trente-trois, parce que Indra, le Jupiter indien, y fait son séjour avec 32 personnages parvenus comme lui , par leurs Vertus, de la condition humaine à celle de Dévas ou divinités ; le 3* ciel est appelé ciel de Varna , parce que le Dieu de ce nom y réside avec d'autres êtres semblables à lui. Dans le 4* ciel, appelé séjour de la joie, les cinq sens cessent d'exercer leur influence ; c'est là que les êtres purifiés, parvenus au degré qui précède immédiatement la perfection absolue , c'est-à-dire au grade de Bodhisattwa, viennent habiter, en attendant le moment de descendre sur la terre en qualité de Bouddha. Au 5* ciel, appelé ciel de la conversion , les désirs nés des cinq atomes, ou principes de sensation , sont convertis en plaisirs purement intellectuels. Au 6* enfin habite le seigneur {Iswara), qui aide à la conversion d^ autrui, aussi nommé le roi des génies de la mort. Tous les êtres deis quatre cieux supérieurs dont nous venons de parler résident non plus sur le mont Sou-mérou, mais au sein même de la matière étbérée. Dans la description de ces étages cél^teè on a re-
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marqué des différences entre les livres des Indous, des thîbétains, des Chinois et des Mongols ; mais il est inutile de tes signaler ici.
ÀQ'dessns des six cieax du monde des désirs commence une seconde série de deux superposés qui constitue le monde des formés ou des couleurs , ainsi nommé , parce que les êtres qui y habitent, bien que supérieurs en pureté à ceux dont nous venons de parler , sont encore soumis à Tune des conditions de ^existence matérielle , la forme on la couleur. On compte 18 degrés d'étages superposés dans ce monde des formes ; et les êtres qui les habitent se distinguent par des degrés correspondans de perfection morale et intellectuelle. On arrive à ces degrés de perfection par quatre procédés de cofntemplation. A la première contemplation appartiennent les Brahmas, les ministres de Brahma, le grand Brahma roi, etc.
Quand on a dépassé le mondé des formes on trouve le monde sans formes^ composé de quatre cieux superposés, dont les habitans se distinguent par des attributs encore plus relevés. Ceux du l""' habitent Téther; ceux du 2^ résident dans la connaissance ; ceux du 3"" vivent dans Tanéanlissement, et ceux du /i*", au-dessus duquel il n*y a rien, également exempts des conditions de la connaissance localisée et de Tanéantissement, qui n'admet pas de localité, sont désignés par une expression souscrite qui signifie littéralement : ni pensans ni non-pensans^.
Comme on le voit, dans cette échelle de mondes superposés, la matière corrompue est au bas; le néant, ou l'être indéterminé, l'absolu de la philosophie allemande, est au sommet. Â partir de Tenfer, qui est le point le plus bas , on trouve , en montant toujours , l'âme pensante, enchaînée pur les sensations, les passions et les désirs ; puis l'âme purifiée, n'ayant plus de la matière que la forme on la couleur; pnis la pensée réduite à l'éther ou à l'espace pur , puis la pensée a'ayant pour snbstratum que la connaissance ; pnis enfin la pensée kidéterminée.
Après avoir ti'acé rapidement le plan de l'univers, revenons un peu sur les habitans qui peuplent ses diverses parties. On les partage d'oreÊk six voies^ qui eomprennent : 1 "* Les Dévai ou dieux ; ces
' Abél Rémufili Mélanges posthumes de UUératwre onenialet p. 91.
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dieux, bieu que doués d*uQe grande puissance , de facultés surnaturelles et d'une longévité extraordinaire , sont encore soumis aux vicissitudes de ia naissance et de la mort et exposés à perdre leurs avantages par le péché ; ils habitent le mont Sou-méix)u et les divers étages célestes qui y sont superposés ; 2° les hommes ; 3** les J sauras ou génies qu'on partage en plusieurs classes ; ils vivent au bord de ia mer ou au fond de l'Océan ou dans les escarpemens du Sou-mérou ; h"" les Prciâlis ou démons faméliques qui endurent pendant des périodes immenses tous les tourmens de la soif et de la faim ; ils habitent au fond de la mer , parmi les hommes dans les forêts , sous la forme humaine ou sous celle d'animaux ; S"" les brutes ; e** les babitans des enfers. Los quatre dernières classes sont ce qu'on nomme les quatre conditions mmivaises, A ces six classes d'êtres il faut join- ^ dre les Nagas ou dragons, qui ont une existence équivoque entre les bons et les mauvais génies; les GaroiuVaSy oiseaux merveilleux; les Kinnaras et beaucoup d'autres êtres plus ou moins parfaits qui sont comme tous les précédens soumis à une métempsycose ascendante ou descendante, suivant leur mérite ou leur démérite.
Nous ne parlons pas ici des gradations morales et intellectuelles par lesquelles on passe pour devenir successivement Schravaka ou auditeur de Bouddha , Pratjcka-bouddha, BodJiisatwa , et enfin Bouddha, Pour arriver à ce dernier degré de la perfection, c'est-àdire à l'état de Bouddha, il faut avoir réussi à s'afli*anchir des Conditions d'existence auxquelles restent soumis tous ceux qui habitent l'enceinte des trois mondes. Il faut s'être élevé à l'état absolu et dégagé de tout mode, de tout rapport quelconque.
L'ensemble des trois mondes que nous venons de décrire constitue un univers. L'univers que nous habitons se nomme SavalokadhatQu^ c'est-à-dire le séjour ou le monde de patience , parce que tous les êtres qnt y vivent sont soumis aux épreuves de la transmigration et à toutes les vicissitudes qui en sont la conséquence. Par delà les limites de cet univers l'imagination des Bouddhistes a semé dans l'espace une multitude infinie d'autres univers qui ne sont pas décrits avec moins de détail que le nôtre. Toutefois les combinaisons fantastiques que nous allons résumer ne paraissent pas avoir été inventées
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par les auteurs bouddhistes qui ont esquissé le système cosmographique ci-dessus exposé.
Montons par la pensée au-dessus du monde des désirs, dans lé monde des formes, et arrêtons-nous au premier ciel de la deuxième contemplation; de là nous apercevons mille montagnes polaires, mille isoleils, mille fois nos quatre continens, autant de fois les six cieux du monde des désirs, autant dé fois les trois premiers cieux du monde des formes ; et tout cet ensemble nous apparaîtra recouvert par le premier ciel de la deuxième contemplation. Nous aurons ainsi sous nos yeux une réunion de mille mondes habitables pareils à celui où nous vivons, sauf les étages supérieurs. Mais ce n'est encore là que le petit Chiliocosme '.
Élevons-nous encore plus haut, élargissons notre horizon, et plongeons de tous côtés notre regard dans l'espace infmi, alors nous aper^* cevrons mille petits Chiliocosmes ou un million de soleils, un million de continens, un million de montagnes polaires, un million de cieux habités par Brahma, recouverts tous à la fois par un ciel de la troisième contemplation : c*est ce qu'on nomme un moyen Chiliocosme.
Mais il nous faut monter encore, et nous verrons se dérouler pardessus ces mondes entassés mille moyens Chiliocosmes retxiUYerts]^ un ciel de la quatrième contemplation. C'est là le grand Chiliocosme^ qui comprend mille millions de soleils^ de lunes, de montagnes polaires, de cieux de Brahma, un million de cieux -de la deuxième contemplation, et mille cieux de la troisième \
D'après un passage d'un des livres classiques les plus célèbres , Brahma roi, actuellement dominateur des cieux de la deuxième contemplation, deviendra, à la consommation des siècles que doit durer son existence divine, souverain du grand Chiliocosme, ou grand Brahma roi» à la tête ornée du tubercule divin. — Le grand Chiliocosme, ou la grande terre , repose sur un tourbillon ou sur une roue de métal ;
• M. Abel Rémusat a été obligé de forger cette expression pour rendre exactement la dénomination sanscrite et pour éviter la confusion qae produiraient les mots de mondes et ^univers pris en des sens différens et subordonnés les uns aux autres.
' Le grand Ag^ma cité dam le Stnb-isang^pka-iout liv* xii, p. 21.
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cette roue repose sur un tourbillon d'eau dont la dimensoB est mesurée d'une manière précise par les fables bouddhistes ; ce tourbliion d'eau repose sur un tourbillon d'air et de vent de la même épaisseur, et le tourbillon d'air est appuyé sur un tourbillon d'éther qui , bien qu'il ne soit appuyé sur rien, est contenu par Teffet de la conduite des êtres YÎvans dans le monde. £n sorte que l'existence du monde matériel tient à la moralité des actions. Les tourbillons empêchent la matière de se dissoudre et de s'éparpiller; ils la tiennent en repos, marquent ses limites et lai assurent la solidité. Le métal se prodoit an-'dessus de l'eau comme la crème sur du lait bouillant
Le degré où nous sommes parvenus , et où semble s'être arrêtée l'imagination de plusieurs cosmographes bouddhistes, paraît au oon« Xrsire avoir été le point de départ pour celle de quelques autres auteurs, toujours préoccupés de l'idée d'un infini matériel^ et toujours renouvelant les plus vaius efforts pour la saisir. Ceux-ci prennent l'univers tel qu'il vient d'être constitué avec ses trois mondes, et tous ses cieux superposés, pour l'unité dont se compose un nouvel ordre d'univers. Un groupe d'univers qui ne saurait être exprimé que par ces nombres hyperboliques dont j'ai parlé en commençant, forme un étage dans la série des univers superposés. L'univers dont fait partie le monde où nous vivons occupe le treizième éti^e ! partir d'en bas ; on en compte sept qui lui sont supérieurs, ce qui fidt en tout vingt étages composant ensemble un système d'anvers , ou , comme disent les Bouddhistes, une graine de mondes.
Au premier des vingt étages, il n*y a qu'un seul Kshma, on terre de Bouddha. On désigne ainsi tout l'espace où^peut s'étendre l'in* fluence des vertus d'un bouddha, et où a eu lieu son avènement. Le second étage comprend d'eux Kshma ; le troisième trois, et ainsi jusqu'au vingtième, qui en contient vingt. Autour de chaque Khsma sont disposés des mondes en nombre égal ï celui d«3 atomes dont se compose un Sou-mérou, Chaque étage d'univers a sa forme particali^rei ses attributs; » sou nom ; cbacui^ au3si repose sur m app^ d'une nature spéciale ^ par exemple le treizième étage est porté par un enlacement de fieurs de lotus» que soutiennent des tourbillons did vent de toutes les couleurs.
L'étage iniérieur, ou le premier des vingt » rq^ese imméiialeBiem
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sur hjleurd^un lotus ^ qu'on nomme /e//r cfcs pierres précieuses; et. comme- a occupe dans ce lotus la place du pistil , on désigne le système entier des vingt étages d'univers par le nom de graine des mondes. Dans le Bouddhisme le lotus est l'emblème des émanations divines, et de toutes les productions qui du sein de Têlre absolu se manifestent sous la forme de Texistence relative et secondaire. C'est ainsi que les représentations des dieux, qui sont regardés comme des «effluves sorties immédiatement de la substance divine, sont constamment posées sur des fleurs de lotus. De même ici placer la graine des mondes au sein du lotus , c'est, dans le système panthéîstique, qui est la base du Bouddhisme , déclarer son origine. Lors donc que les bouddhistes rendent leurs adorations à la pierre précieuse qui est dans le lotus , ils adorent le monde qui est en Dieu comme le pistil est dans la fleur de lotus. Telle est du moins l'explication la plus probable d'une de leurs fwmules les plus célèbres , d'après M. Abel Rémusat. Après avoir proposé cette explication, le savant orientaliste dédare qu'il ne prétend pas pour cela en rejeter plusieurs autres qui peuvent trouver leur fondement et leur application dans d'autres doctrines moins relevées, mais non moins authentiques : « Le Bouddhis- « me, dit-il, admet en effet la pluralité des systèmes, et n'est, à vrai » dire , qu'un composé .de panthéisme, de rationalisme et d'idô- » latrie ». »
« Le lotus qui porte la graine des mondes sort de l'océan des » parfums: n autre manière métaphorique d'exprimer la même idée. Vocêan des parfums est lui-même contenu par un nombre de tourbillons de vents égal au nombre d'atomes contenus dans un Sou-mé^ rou, et le nombre des lotus qui sortent de l'océan chargés de systèmes d'univers par myriades de myriades est lui-même tel, que, pour l'exprimer , on accumule les chiffres les pliCs démesurés, immenses^ in* nombrables, indicibles. Ce dernier ne peut être rendu qu'avec plusieurs millioos de z^os. C'est toujoun la même manière d'exprimer que d'innombrables mcmdes jaiflissent en tout Bem du sein de la sub* stance divine. La mythologie a diversement brodé le fond un peu monotone de ces exagérations numériques.
'. AbèlRémaMt, ouvrage déjà cité, p. 98-100.
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La mer parfumée qui produit les lotus , est elle-même placée au milieu d*un monde immense dont tous les continens sont de diamant. Dans cette terre immense il y a dix fois le nombre indicible^de Kshma , et un nombre de mers parfumées égal au nombre des atomes contenus dans un Sou-mérou ; chacune de ces mers contient quatre continens dans lesquels coulent autant de fleuves qu*il y a d'atomes dans un Sou-mérou. Ces mers donnent aussi naissance à une foule d'univers tous échafaudés les uns sur les autres, tous contenant des quantités inexprimables de graines de mondes. Les auteurs des légendes où se lisent ces descriptions ' semblent ne pouvoir se lasser d'entasser les exagérations les plus folles, en faisant tour à tour reposer les graines de mondes sur une mer parfumée, ceiie-ci sur une terre qui fait partie d'un plus vaste système de monde , et ainsi de suite '.
C'est par cette poésie panthéistique , par ces descriptions enthousiastes de mondes imaginaires, que le Bouddbiîone fascine les e^its rêveurs et contemplatifs de la haute Asie. C'est sous'ce voile épais de chimères é))louissantes qu'il dérobe le vériUble infini. Parla il trompe les besoins religieux de l'âme, car il fait perdre de vue le principe et la fin de toutes choses , il efface le créateur derrière une création illusoire. C'est en vain que l'homme s'épuise à créer des fantômes de mondes ; il aurait beau les entasser éternellement , sa Babel idéale n'atteindrait jamais le ciel inaccessible qu'habite le Tout-puissant; en d'autres termes, l'indéfini ne saurait jamais égaler l'infini. Bans le délire de notre orgueil nous voudrions embrasser l'incommensurable ; et, si je l'ose dire, nous étendons follement les deux bras pour le saisir et l'étreindre, mais nous n'embrassons que le vide, et de ces vains efforts, il ne nous reste que le sentiment amer de notre impuissance.
L*abbé H. de VALROGEA.
> Uoa'yanrkingf cité dans le San'Oang-^pha-sou, livre zlti, p. 6. * Abel Rémiuat^ ouvrage cité page». 100, 101 et 102.
SUB LA BABYLONIE ANCIENNE ET MODEBNE
J*eiitrQprends de donner ici quelques détails nouveaux sur la géographie de la contrée célèbre qui eut jadis Babylone pour capitale. Ce nom retrace à l'esprit des souvenirs à la fois imposans et pénibles. On se représente la puissance des Chaldéens, les règnes glorieux de Sémiramisj de Nabuchodonosor ; la fertilité prodigieuse d*un pays arrosé par deux beaux fleuves, le Tigre et TEuphrate ; les richesses que l'agriculture et le commerce apportaient dans cette contrée ; le nombre de villes florissantes qui s'élevaient de toutes parts ; la population considérable qu'elle nourrissait : on se rappelle que même dans le moyen-âge, sous la domination des Arabes, la Babylonie renfermait des villes importantes, Koujah, Hirah, Wdsit et une foule d'autres ; que ces belles plaines étaient couvertes de plantations de tout genre, et habitées par une foule de cultivateurs industrieux et actifs : on se demande avec douleur qu'est devenu un état si prospère ? Comment tant de grandeur et d'opulence ont-elles fait place à la misère et à la désolation ?
Ces champs si fertiles sont voués à la stérilité la plus af&euse. Des marais infects, des bruyères épaisses ont succédé à de magnifiques cultures. Tout le pays présente l'image d'un vaste désert, où l'on voit à peine errer quelques tribus arabes, qui dominent sans opposition sur ces tristes soUtudes et y exercent en liberté leurs brigandages. Du reste, partout règne le silence de la mort ; et les lions qui peuplent les marécages de cette contrée, et partagent avec les Arabes l'empire de ces plaines, troublent seuls par leurs rugissemens le calme lugubre des nuits» et portent la terreur dans l'âme du voyageur, que fatigue
%n MÉMOIRES GtOGRAPfflQUES
durant le jour la continuité d'un spectacle aussi aflUgeant que monotone. Et ici, comme dans une foule de circonstances, l'homme n'a pas même la triste consolation de pouToir avec la moindre apparence de jusuce accuser la Providence : elle a tout fait pour lui ; lui seul a tout fait pour neutraliser les dons qu'une main bienfaisante avait répandus àutoyr de lui avec une libéralité qui allait pour ainsi dire jusqu'à la profusion. Aucune catastrophe de la nature n'est venue bouleverser ces heureuses contrées, couvrir de sable ou de lave des plaines ferlUes et présenter aux efforts du laboureur des ol&tacles insurmontables. Les choses sont encore dans Tétat où elles étaient il y a vingt-cinq siècles; le Tigre et l'Euphrate roulent majestueusement leurs eaux dans les mêmes lits qui les recevaient autrefois ; on voit encore aujourd'hui les larges canaux, qui établissaient entre ces deux fleuves de nombreuses communications, et, en prévenant le danger des inondations, portaient dans les parties les plus éloignées le bienfait d'une irrigation abondante ; les terres ont conservé leur ancienne fécondité. C'est l'homme seul qui a su paralyser tout ce que la nature avait fait pour lui ; c'est lui dont la main dévastatrice a fait fuir ou a détruit la population nombreuse qui couvrait ces rivages, a semé de ruines le sol où s'élevaient Babylone^ Séleucie ^ Clésiphon^ etc.; c'est lui dont la paresse et l'incurie ont condamné à la stérilité des terres admirables, et transformé en déseris arides ces belles campagnes qui seraient encore prêtes à récompenser par de riches moissons les efforts d'un laboureur actif et intelligent,
La Babylonie, dans son état actuel, présentant pour le voyageur peu d'attrait, et même peu de sécurité, il n'est pas surprenant que les Ewopéens aient mis fort peu d'intérêt à parcourir cette contrée déserte et marécageuse; aussi, la géographie de ce pays est-elle encore fort peu connue, et si Ton excepte les ruines de Babylone, qui ont excité au plus haut point la curiosité des voyageurs instruits , les nombreux débris qui couvrent le pays des Chaldéens ont échappé aux regards, ou n'ont été observés qu'à la hâte ; et ces explorations rapides, exécutées sans plan, sans critique, ont jeté peu de lumière sur rétat actuel des lieux et n'ont produit, en général, que des renseîgnemens incomplets ou contradictoires.
Coite circonstance, comme on peut facilement le croire, présente
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un obstacle bien réd et à peo près insurmontaMe, à cenx qui veulent s'engager dans des recherches tant soit peu approfondies sur la géo<grapbie de l'ancienne Babylonie. Comment reconnaître et fixer la position des villes antiques, la direction des canaux, lorsque l'on Ignore presque complètement la situaticm actuelle du pays, lest lieux couverts de mines antiques et enfin tout ce qui peut mettre sur la voie pour comparer la tq)ographie ancienne avec celle que le pays offre de nos jours ; aussi, bien des points qui concernent cette branche de la géographie sont encore, malgré les travaux de savans célèbres, enveloppés d'une obscurité profonde, et présenteront longtems encore des problèmes insolubles. Gomme toutes les recherches qui ont pour objet une contrée fameuse dans l'histoire ne peuvent manquer d'intéresser vivement les lecteurs instruits, j'ai pensé que je pouvais offrir, sur cette matière, quelques observations nouvelles qui, si elles ne paraissent pas entièrement satisfaisantes, auront au moins l'avantage de donner quelques détails inconnus, et présenteront peut-être à un homme plus savant un fil qui le guidera dans ce labyrinthe de manière à le conduire à la découverte de la vérité.
Lorsque l'on examine avec quelque soin la géographie de l'ancienne Chaldée, on se trouve d'abord arrêté par une question intéressante, et dont la solution réclame une discussion approfondie.
r Etendue delà Babylonie.
La Babylonie, dans son état primitif, sous les règnes de Bélus, de Ninus, de Sémiramis et de leurs successeurs, était un pays d'une vaste étendue qui se prolongeait depuis le golfe Persique jusqu'aux frontières septentrionales de la Mésopotamie ; dans sa largeur, elle comprenait de grandes provinces, situées, tant à l'occident de TEuphrate qu'à l'orient du Tigre ; les choses changèrent ensuite de face, lorsque, dans le moment où s'écroula le puissant empire des Assyriens, la Babylonie forma une monarchie distincte, et que l'Assyrie proprement dite fut soumise à la domination des Mèdes. Mais on. n'en continua pas moins à admettre, pour la Babylonie» des limites que le tems et les révolutions avaient déplacées; aussi l'auteur de V agriculture Nabatéenne atteste expressément que la Babylonie comprenait, dans ses frontières septentrionales, les villes de Nîmye, Tekrit^
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liarma, Eadjerma, et dans une autre direction celle de Holwan \ Il paraît toutefois que la Babylonie ne s'étendait pas à toute la partie désignée sous le nom de Mésopotamie^ car l'auteur du même onfràge *; parlant de la ville qu*il nomme Dzat^àloïoun, ^yuJt c:>t5, la même qui fut depuis] appelée Rds^alain, (jyJt ^jJj » dit qu'elle était située dans le Djézirah , c'est-à-dire dans la Mésopotamie. Strabon ^ atteste que l'Assyrie , qui comprenait la Babylonie et quantité de provinces, tant en deçà qu'au-ddà du Tigre, confinait à la Susiane et à la Perside ; il assure * que la ville à!j4rbèle dépendait de la Babylonie. Les géographes orientaux, qui ont substitué à ce dernier nom celui de Irak ou Irak-alarab, ^1^1 ou cJ^I ^l^^t ont conservé à cette province l'étendue qu'elle avait primitivement. Au rapport d'£bn-Haukal % VTrak s'étend, en longueur, depuis jébadan, ville située sur le bord du golfe Persique jusqu'à Tekrit, et en largeur, depuis Kddesiah jusqu'il Holwan; sa frontière orientale décrit une courbe, qui, partant de Tekrit, longe le territoire de Scheh' rizour, Holwan^ Sous, et va aboutir au golfe Persique ; tandis que la limite occidentale contournant Basrah, Koufah et bordant le désert de l'Arabie, se termine sur la rive de l'Euphrate près à!Anhar, Masoudi ^ donne à peu près les mêmes détails sur la géographie de VIrak. Le géographe persan ? transcrit, relativement à la longueur et à la largeur de celte province, les assertions d'Ebn-Haukal, qui sont également reproduites, à peu de chose près, par Abou'lféda '.
Ces limites, dont le souvenir se conserva ainsi au travers des âges, ne paraissent pas avoir, depuis un grand nombre de siècles, éprouvé un changement et une réduction notables. La monarchie des Assyriens avait croulé sous les armes réunies des Mèdes et desBaby-
« Man. am3.913, fol.57, r« 122, v* 123, n 167, v 129, f 170, V* 171,241 v.
• Fol. 107 V.
» Geographia, lib. xvi, p. 736.^
• Ibid., p. 737,
' Manuscrit de Ltyde, page SO.
^ Kitah. attenUh, man. de S. Germ., 337, fol. 28, 29.
** Nozhat-alkoloub, inan. pars. 139, p. 549.
• Grographiat p. 250, 251 .
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Ioniens : ces derniers profitant de leur victoire, avaient fondé un nouvel empire, que les victoires de Nabopolassar, de Nabuchodonosor, élevèrent à un haut point de gloire et de puissance. Plusieurs contrées de TAsie occidentale avaient été envahies par ces conquérans, et forcées desubir leur joug; mais vers le nord, la puissante monarchie des Mèdes opposait à Tanibition des princes chaldéens une barrière qu'ils n'auraient osé essayer de franchir ; de ce côté, de nouvelles limites avaient été tracées , et une crainte mutuelle retenait forcément les deux peuples en deçà de ces frontières, que leur ambition aurait si volontiers franchies. C'est la Babylonie, circonscrite dans des limites moins vastes, et telle enfin qu'elle existait sous h règne de Nabuchodonosor et des autres monarques chaldéens, qui va être le sujet de4nes observations. Je vais donc, en commençant par la frontière du nord, parcourir la Babylonie, dans son entier, fixer autant qu'il me sera possible, la position de chaque ville, le cours de chaque canal; avancer progressivement vers le midi jusqu'à ce que mes recherches me conduisent aux rives du golfe Persique, qui formait, vers le sud, les limites de l'empire des Babyloniens.
Nous avons vu que, suivant le témoignage des géographes orientaux , c'était près à'Anhar qu'il fallait placer la limite nord-ouest de la Babylonie. Mais cette assertion ne doit pas être prise à la rigueur; car nous savons , d'une manière certaine, que la ville de Hit^ située un peu plus au nord , était comprise dans les frontières de la Babylonie. C'est donc un peu au-delà de cette place qu'il faut fixer la ligne qui séparait l'empire des Babyloniens du royaume des Mèdes. Et l'on peut admettre, sans di£Bculté, que cette ligne, en se prolongeant dans une direction courbe jusqu'au bord du Tigre, atteignait réellement la ville de Tekrit , désignée par les écrivains orientaux comme étant, de ce côté , la borne septentrionale de Vlrak,
Nous verrons plus bas qu'il faut distinguer la frontière réelle de la Babylonie d'avec cette ligne de canaux , de retranchemens , de forts, qui avait été établie en deçà de ce point, et qui avait moins pour objet de défendre l'entrée du pays que d'interdire à une armée ennemie les approches de la capitale.
La Babylonie est désignée dans les livres de TÂncien-Testament par le nom de Terre de Sennaar "):^3tf VJN et cette dénomination
n'a pu même été inoonnue aux écrivaiii» grecs , car , au rapport de Jcaèpbe, l'bistorlen Hesthiée faii^ait mestioa de Senna^r de la Baby-*
Nous Usons dans la Genèse; en pH'lant de Nemrod^^ que k royaume primitif de ce prince se composait des Tilles de Babel (Babyfeae) « Erek , Àkkad et Kalnek Di^Vs, situées dans la terre de Senmtan
Pour ce qui concerne la ville de Kalneh, les deux Thargums chaldaïques, celui de Jérusalem et celui du Pseudo-Jonathan , Easèbe, saint Jérôme, saint Ephrem, Abou'lfaradj , ont pensé qu'elle répondait à celle de Ctésiphon, qni fut, comme on sait, la capitale de l'empire des Arsacides. Ce sentiment a été adopté par Bochart, Micbaêlîs, Rosenmiiller, G^scnius et autres savans modernes. Pour appuyer cette opinion, on cite un passage de Pline , qui atteste que la ville de Ctésipkon était située dans la province de Chalonite, Mais si je ne me trompe, le témoignage du naturaliste romain n'est rien moins que décisif. En effet, on conçoit très-bien qu'un lieu peut être situé dans une province sans en avoir adopté le nom. Je crois pouvoir reconnaître la ville de Kalneh dans celle de HoUvan^ nommée Mhania sur la caHe de Peutîrtger, et dont la citadelle porte encore aujourd'hui le. nom de Banzardah \ La rivière qui coule dans le voisinage a conservé la dénomination de Holwan *. La ville elle-même est celle que Ton désigne de nos jours par le nom de Sar-Piili'Zohab\ M. Rawlinson , auquel nous devons de curieux détails sur ce qui concerne cette ville, nous a fait connaître les bas-reliefs extrêmement anciens, qui se trouvent gravés sur un rocher du voisinage^, et les monumensquî existent dans les environs. Suivant cet estimable voyageur, le lieu où subsistent les ruines , et qui , comme je l'ai dit , est représenté par le nom moderne de Sar-PuU-Zohah, est désigné chez les Curdes par
* AntiqvLitaUs jwiaieœx lib. i, c. 4, t« i, p. 19. » Ch^p. X, V. 10.
* Journal of Ihe geographical Society, t. «> p. 32.
* Ib., p. 26, 29, 33.
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la déûmninatioB de Schehri'Holwan (la ville de HoIi^b)'« âmyant* le rédt de Moïse, la ViUe de Kédrtêh était située dans la tenre de Sen^ naoTy c*est«4^re dans la Babylonie. Or, no«s avons tu plus haut que Holwan formait la frontière de la province de Vlmk^Ârah , qui, comme mi sait » représente Tancienne Babylonie* £t ce fait nous ap^ prend que dès les tems les plus reculés , cette contrée avait déjà lea mêmes Iknites qu'elle a conservées à des époques bien postérieures. Il est facile de vdr que la ville de Holwan avait donné son nom à la province que les Grecs et les Latins ont appelée CkaioniUs^XfxkmiTK;*^ et dont elle formait la capitale. Polybe écrit ce nom Ka^Xddvtrtç. Il raconte ' que Molon ayant été vaincu et s'étant donné la mort, Antiochus ordonna de mettre en croix son corps, qui fut ensuite exposé dans le Callonîtis, à l'endroit où l'on franchit le mont Zagros, Nous lisons dans le texte de Strabon S que le Tigre , après s*être perdu dans un gouffre, ou [dutôt dans des marais, reparaît ensuite dans la province de Chalonitis, puis coule devant Opis et le mur de Sémiramis. Je ferai observer, à cette occasion, que le gouffre indiqué par Strabon est probablement le même qui se trouve désigné par Fauteur du KaboKsnâmek^ ^ lorsqu'il parle d'un passage dangereux « d'un gouffre eilrayant, qui se trouve dans le fleuve du Tigre, avant d'arriver à Jkbaruh. C'est égdement le même endroit qu'avait en vue Tempereur Néron , dans les vers que cite le SchoUaste de Lucain ^ :
QuiqHèper erratam subducUis Persida Tigrte Deserit^ et longo terrarum tractus hiatu, Keddit qussilas jam non quaerentibus undas.
M. le baron de Samte-Croix? a blâmé sévèrement Pline pour avoir placé
la ville de Ctésiphon dans la province de Chalonitîs^ tandis que cette
• capitale faisait réellement partie de la province ieS uacène ou Jpol^
" Plinii Hlsloria naturalis, lib. vi, c. 26. — Isidori Gharaceni, Slalhmî
Parlhicl^ p. 5.
* Historia, lib. v, cap. 54.
* Geographia, îlb. xi, p. 529.
5 Man. pers, 138, fol. 86 V.
6 Lib. III, v.261.
7 Mé^, de racad. des inscript. elbellcs-leUres, t. l, p. W.
doniaiis ; mais il est probaUe» et on le Voit par le passage de Strabon rapporté plus haut, que dans l'origine on désignait par le nom de Ckalonitis toute cette partie de la Babylonie qui s'étendait depuis la rive orientale du Tigre jusqu'aux frontières de la Médie ; que, plus tard, on jugea à propos de partager en deux cette vaste contrée, et qu'une de ces divisions, la plus voisine du Tigre, fut désignée par la dénomination de Sittacène bu' Jpollordaiis. Pline et Strabon prenant pour guides des écrivains plus anciens, auront ignoré ou méconnu cette subdivision, d'une date peut-être assez récente.
Nous lisons dans le Livre des Rois\ et dans celui des Paralipomè^ nés* , que Salman^isar, roi d'Assyrie , ayant emmené en captivité les Juifs qui composaient le royaume d'Israël, les plaça dans la contrée de Halah nbn. Les écrivains syriaques ont rendu ce nom par celui de
ffolwan ^\y)is^. Celte opinion, repoussée par M. Gesenius, a été dédéfendue avec beaucoup d'érudition et de sagacité par M. Rawlinson. Je crois pouvoir Tàdopter pleinement, et un fait, si je ne me trompe, en démontre la vérité.
On lit dans l'ouvrage d'Isidore de Charax que la province de Chalcnit/5 renferme une ville grecque appelée Chala^ XaX«. Or, cette dénomination, qui s'applique évidemment à la ville de Holwan , nous représente très-bien le nom syriaque Khlakh. Seulement Isidore s'est trompé lorsqu'il attribue à cette ville une origine grecque. Dans
le prophète Isaïe S il est fait mention d'une ville appelée Kalno uSp;
Amos ^ écrit c^ nom n:b3 Kalné. Enfin on lit Kanneh, n33, dans
la prophétie d'Ézéchiel'. Il est probable que ces diverses dénominations s'appliquent à une même ville, que les prophètes ont indiquée comme formant la limite orientale de l'empire des Assyriens. Si je ne me trompe, cette ville est la mêmeiqui , dans l'histoire de Diodore de Sicile^, est désignée par le nom de K^Xcovat, Celonœ,
» yb. II, c. 17,v.6; J8, v. 11.
' Lib. I, c. 5> V. 26.
> Cap. X, Y. •
* Cap. VI, V. 2.
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On pourrait aussi reconnaître dans la ville de Holwan celte de' Chauon où Sémiramis, au rapport de Diodore', ou plutôt de Gtésias, lit élever un palais magnifique , accompagné de vastes jardins. £t la chose me paraît d'autant plus probable que cette princesse ayant pris la route à'Écbatane^ traversa le mont Zarkœus, to Zapxaîov opo(;, dans lequel elle fit pratiquer à grands frais une route belle et facile. Or , si je ne me trompe , cette montagne est identique avec le mont Zagros \
L'an 16 de Thégire, lezdedjerd, dernier roi des Sassanides, après avoir été vaincu au combat de Djaloula, se retira précipitamment dans la ville de Holwan , puis il évacua cette place qui tomba au pouvoir des Musulmans ^
L'an 196 , Taher , général des troupes de Mamoun , s'empara de Holwan 4. Le territoire de cette ville fournissait à l'exportation des fromages et des noix ^. Lorsque Houlagou marcha contre Bagdad, ce prince , à la tête de son principal corps d'armée , prit la route de Holwan ^
Suivant l'auteur du Nozhat-alkolouh ?, c Holwan est située dans » le quatrième climat , et faisait partie des sept villes de VIrak, £lle » fut fondée par Kobad, fils de Firouz, l'un des monarques Sassani- » des. Aujourd'hui elle est en ruines. Il n'y reste plus qu'un petit » territoire cultivé. Parmi les monumens, on distingue le tombeau de » Hamzah , qui fut le sixième des sept lecteurs. Son canton ren- » ferme, au plus , trente villages. Le revenu qu'y lève le fisc est de » 6,400 dinars. » £bn-Haukal, Abou'lféda et £drisi donnent sur cette ville quelques détails et font observer que les dattes et les figues produites par son territoire sont fort renommées.
Suivant le témoignage de Masoudi% Holwan est à cinq journées de marche de Bagdad.
* Biblioth, histor,, lib. ii, t. Ii, p. 43.
" Ihid,, p. 44.
' Abulfedffî annales, 1. 1, p. 234. ^
* T. Il, p.. 101.
* lh„ p. 31, 635.
^ Âbalpbaragiiy Hûtoria dynailiarum, U i, p. 516. 7 JUan. pers. 139, pé 563.
' Moroudj, t. II, fol. 103 v.
On Ht dans le MoudjmeUattai^arikh * : « D*après le Kitabi- » madrif, la Sawad de Kovfnh comprend tout l'espace qui s'étend » depuis Kaschhnr et la rivière A& Nehrwan jusqu'à Holwan. » Car je n*ai pas hésité à lire i^ {j^j^ ^j^-&»^> j^ au lieu de
On lit dans Y Histoire des Curdes* : « Derteng^ primitivement » portait le nom de province de Holwan. » Et , en effet , la vie de Schah'Jbbas ' nous offre ces mots : « Dans les environs de Zohah V^; » qui fait partie de la province de Derteng. » Plus bas, on lit <: (( La forteresse de Zobab, qui porte le nom de Kaîah-Lek JJ^uJi, » la forteresse de Lah » Plus bas ' : « Le lieu de ffaroun-ahad >» fait partie du district de Mahidescht^ qui est voisin de "la pro- » vince ^J\ de Derteng. » Ailleurs ^ « La forteresse de Zohab, » autrement nommée forteresse de Lak , et la forteresse de Menn dali sont situées toutes les deux dans les environs de Haroun- » abad et de Derteng. » Et ? : « Le lieu de Schiwah K«a.m était » dans les environs de Derteng. Le district de Derteng et la forte- » resse de Zandjir^ qui sont situés entre la province S! JU-scheker et » Virak'Jrab i, La rivière de Mahidescht qui forme la frontière du » district d*Jli'Sckeker *. La ville du Nehavend et les dépendances » de Hamadan , qui sont comprises sous le nom du district à'^^U- » scheker, »
Suivant l'auteur du MoudjmeUattawarikh »| «le roi Balasch fonda » & côté de Holwan une petite ville appelée de son nom Balasch" » Fer^j-^ (jSi^. Actuellement, dit rhistorieU} elle est en ruines. »
Suivant le témoignage d'un historien de la Mecque, Taki-eddin-
* Af«i. perê., 63, fol. 48 r».
* Man. deM.Ducaurroy, fol. 104 ^^
* Man. de feu M. Silrestre de Sacy, fol. 242 r'*.
* Fol. 261 v.
» Fol. 260 r».
^ Fol. 261 V.
' Fol. 146 V.
* Fol. 93 r.
' Man. pers. 63, fol. 4d T.
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Fdsi^ il existait un tillage nommé Matdmir jxJ^W situé sur le territoire de Holwan^alirak\
La major Rawlinson, dont j'ai déjà eu plusieurs fois occasion de citer le témoignage, croit pouvoir reconnaître l'identité de la ville de Holwan avec celle de Kalahy D^D, dont Moïse fait mention. Mais
j'oserais ne point partager, à cet égard , l'opinion du docte et judicieux écrivain. En effet, suivant le récit de la Genèse % « Àssur, ayant » quitté la terre de Sennaar , fonda Ninive , Kalah , Rehohot et 9 Resen^ située entre Ninive et Kalah, » D'après cette autorité incontestable, le viQe de Kalah ne faisait pas partie de la terre de Sennaar , ou de la Babylonie , mais elle était placée dons l'Assyrie. Or, comme nous l'avons vu , cette position ne peut convenir à Holwauj qui nous est r^résentée comme formant la frontière de la Babylonie, du côté qtIR'egarde la Médie. £n second lieu , la ville de Resen^ mentionnée dans le récit de Moïse, correspond à celle de Rasalaîny (^*Jl ^j*,lj, située au centre de la Mésopotamie. Par conséquent, l'écrivain sacré n'aurait pas pu dire , sans blesser les lois de l'exactitude géographique , que cette place se trouvait dans une position intermédiaire entre ISinive et Holwan. Si l'on en croit saint Ephrem % la ville de Kalah répond à celle de lîadar^ ou Hatra^ devant laquelle vinrent échouer les armes de Trajan et de Septime- Sévère, et dont les ruines remarquables ont été visitées, dans ces derniers tems, par deux voyageurs anglais, MM. Ross* et Ainsworth\ Mais cette identité me paraît peu admissible. Si je ne me trompe, là ville ÙQ Kalah était la capitale de celte province de Calachène, Ka- ^«X'^vîi, dont Strabon parle en plusieurs endroits ^ Ptolémée la nomme Kalakinè, KaXaxivyj. Suivant mon opinion, Kalah était identique avec la ville appelée par les Syriens Karkha^ et par les Arabes Karakh^ qui était située sur la rive orientale du Tigre. Et
' T. Il, manuscrit, fol. 169 r".
•Cap. X, V. 11 et 12.
' Opéra, 1. 1, p. 58.
* Journal o/the royal geographical Society f t. ix, p. 443 et fuiv.
' Tome XI, p. 1 etsuiv.
^ * Geographia, lib. zii p. 530, Ub. m, P* 736«
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celte assertion n'a rien de contraire au récit de Strabon, qui atteste que les deux provinces à'Àdiahène et de Calachène étaient situées en dehors des frontières de TArménie. M. Ross' a trouvé sur la DTC du T^re des ruines antiques, d'une assez grande étendue, qui, probablement, nous retracent le site de la ville de Kalah. C'est celte ville que Masoudi désigne par le nom : de Karkh- Samarra\
QUATREMERE, de racadémie des Inscriptions et Belles-Lettres.
' Loe. laudat,^ p, 443.
• Mowu^j,, t. II, fol. 224 y.
(Cnsdigiimrnt €atl)oltquc.
PAR LE a. r. DE RAiriGNA:!»*
SUITE ET FIN
La 5* conférence a été consacrée à exposer ce (jue cest que le catholique soumis à r Église, et à prouver qu'où ne peut pas lui repix)cher de faire descendie son intelligence et sa volonté du degré d'élévation qui leur appartient et de renoncer, sous cette autorité et sous ce gouvernement, aux élémens convenables de perfectionnement et de progrès publics. L'orateur se propose de combattre ces préjugés qui existent encore dans bien des esprits en établissant trois propositions :
l'« proposition. Le catholique est celui qui connaît et possède le mieux les conditions de la vraie liberté. Après avoir prouvé que l'âme humaine est une intelligence et une volonté libre ; que par son origine elle est égale aux autres âmes, et créée comme elles à l'image de Dieu ; que nul homme ne saurait avoir par lui-même le droit d'imposer des devoirs à un autre homme ; que le maître commun peut seul le faire ; qu'enfin l'homme est libre dans le droit et le pouvoir d'obéir à Dieu seul , ce qui revient à dire que le plus haut degré d'indépendance est de dépendre de la loi et de la parole divine , le R. P. de Ravignan poursuit en ces termes :
» La raison, dit-on, est le Dieu fait homme, — le mot est dur; — ou bien la raison est l'être absolu qui s'apparaît à lui-même dans la conscience humaine. A quel autre Dieu voulez-vous alors qu'on aille offrir sa dépendance
et ses honunages ?
» Ici, Messieurs, je vous en conjure, élevons nos pensées à la hauteur de ces voûtes sacrées, et sortons des limites étroites de la politique humaine et des iutérèts du jour. Le catholique sait trouver dans sa conscience et sa raison
' Voir le dernier article au n° précédent ci-dessus, p. 297.
lU* SÉRIE. TOME IX. — K* 53. 1844. 24
37a CONPÉRENCES DE NOTRE-DAME DE PAEIS ,
même la toi prem'ère et constitutive de toute existence créée, dépendre de Dieu, Il embrasse avec ardeur ce devoir, ou plutôt ce droit, source unique de tous les devoirs et de tous les droits. La fol, rautarlté de TEglise ne sont à ses yeux que l'expression manifeste et certaine du pouvoir divin. Le catholique est soumis : mais il monte par là même au degré le plus élevé de la liberté humaine, comprenez-le donc, car il n'obéit en tout qu'à Dieu seul. Là où Dieu n'est pas, où Dieu ne parle pas, l'enfant de lÉgtise i>^a point c|e maître; et les lois, les puissances établies sur la terre n'ont droit à l'obéissance dû catholique que parce que Dieu leur délè^pie sou autorité. Le catholique imite ainsi la liberté divine dont la dignité consiste à ne dépendre que de la raison infinie. Le chrétien fidèle conunence ici-bas la vie des cieux, en s'unissant par une entière dépendance à la perfection, à la boâtév à la vérité même divine. Cette obéissance n'est donc, à proprement parler, que la liberté rendue à toussa plus haute puissance.
L'Eglise règle la pensée, définit le dogme, établit les prépeptea de \^ iq<^ raie sur la vérité révélée, protège les peuples par sa suprématie spicitoello, défend hautement la liberté de conscience contre l'oppression trop fréquente des puissances humaines. Par ses loisj par ses rites, par ses dogmes qui sont i^u^tantde ressorts doux et puissans^ elle nous fait entrer dans la vraie liberté des enfansd,^ Dieu; elle va plus loin; eltenooa protège contre nous-méme, tjran mille fois plus à craindre que tous les autres, puisqa*eHe npas fournit une autorité meilleure que la nôtre ; car enfin la questûm se véduit à ces^ deux termes: lequel vaut le mieux, d'obéir à TÉgli^e, l|Pi6u> ou <te a'obéû à soi-même? Avec l'autorité catholiq^ue et divine, le pouvoir régulat^i; d^ Ofrprits et dés consciences n'est que le rétablissement 4e l'ordre et des.¥oie$ véritables où doit marcher l'humanité pour être libre. Sans l'autorité catli^oUq^ plus d^autre logique, plus d'autre histoire que l'histoire et la logique des variations, des fluctuations et des folles erreurs de la mobilité humaine. Rien dç plus triste, après tout, que l'autorité du moi. Dès que le principe sauveur d<î la dépendance religieuse est retranché d'un cœur, les influences les plus désastreuses s'en emparent ; on croit ^ gouverner soi-même,, o» obéi^ à mille despotes impérieux. Après les penchans et les passions, c'est l'opinicm qui tj^rannise. On suit en aveugle l'impulsion donnée, à la manièiv. de ces tmur peaux que guide la main du pâtre. Pour combien d:hommc% cet s^d^ge; Lç maître l'a dit, n'est il pas un principe souverain et régulateur?
Le philosophe chréUen abocde ensuite defrcmt la grande objection, que font à r Église toutes les sectes séparées, tous les ennemis déclarés ou cachés qui s'élèvent contre elle : lu liberté de conscience , la /« berte de la pensée. Voici les explications claires, el; Qett^,|iar lesinriles il y répond :
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i'ci rtMwto retenir à mes oreilles Tes grands prmcipes de Kberté de eemeieiice, de liberté de la pensée. Certes, Messieurs, je les adapte, et j'en aip€i|&>ètre ici besoin phis qu'aucun autre. Oui, elle est beUeet noble cette doetcmede la liberté de la conscience et de la pensée; mais je compraids in- TÎneibleBKnt aussi <pie» pour être d'autant plus libre, l'homme doit porter en soi, doit trouver près de sot la plus grande force possible de Térité, dobli^* tioii et de deroiry afin de s'attacher librement et par choix à Dieu^ au ▼»!> à la; vertu, au bien.
Mesriears, je dif obQgatiott et deyoir, nullement coaction et riolenee, k Ma» ne pkise ! Et qu'est-ce donc qu'une autorité spirituelle, iuftâMible dans la Jbi? La plus ^ande obligation possible, le plus puissant secours pour connritre e» garder la Térité, la tertà. Cest même le moyen unique de sauyer fmmÂ leg hommes la Térité; eUe est détruite, s'il n'y a pas de bases infinies, 8Î la ft»i n'est pas fixée; c'est Teau du torrent qui déborde, et qui s'égare. 8e<^ns donc^ Messieurs, je vous en conjure, parler un mâle et franc lanr gafe, et laissons là les paroles mensongères des races dégénérées. L'autorité infaillible de l'Eglise est la garantie propre de la liberté. Pourquoi? Précisément parce qu'elle oblige au Trai, et qu'elle le définit souverainement ; parce qu'elle est l'autorité.
Des idées mesquines et étroites, la mollesse profonde d'intelligences déchues se dissimulent et se cachent sous le beau nom de liberté. Elles en abusante N» oottfbndez jamais deux choses parfaitement distinctes : la liberté de Pbcmme cUMnr et la liberté de l'homme intérieur. Extérieurement, il ne toit encore Hiie ibis ni coaction ni violence jamais; l'Eglise n'en veut pas non pk» ooBtre eUe. Intérieurement et comme obligation de conscience, plus il y «d'autMûté et de force pour écarter r^frr^ur, le mal^ plus l'homme est libre. Sana conlredit/tetto cetTautorité de l'Eglise
2* proposition. La vie du catholique est éminemment la plus digne d^une raison saine et élevée. C'est ce que l'orateur prouve par les cansidérations suiifaates.
U fàue plaindre ceux qui, se laissant tromper par des propensions ardentes ei de» tendances faussement généreuses, espèrent et proclament un progrès am-delà des Térités et des vertus catholiques. Quant on y réfléchit mûrement, «aia peine è concevoir conuBent une semblable erreur peut être sérieusement adoptée et soutenue ; fa ehose cependant n'est que trop réelle de la part d'es^ ^ita d^ailleurs très distingués. L'humanité a donc aujourd'hui besoin pour son bonheur et poar sa gloire, d'une institution religieuse meilleure que le Chris» (iffttisme. Eh bien, soit. Mais sur quoi se fonde-t^on pour réclamer, pour espéier on ciel nouveau et ono terre nouvelle avant l'âge étemel? Impossible
d'en donner une raison Talable. C'est milheureux ! on se balance aè milieu de vagues et arbitraires théories, comme parmi d'incertaines et flottantes images ; on s'abonne à des suppositions toutes gratuitcf. Des hommes inquiets, impatients du présent et d'eux-mêmes, s'élancent dans l'atenir ; sans autonté, sans mission, ils prophétisent une transformation future. Ce qui est sacré pour eux, c'est ce qu'ils désirent, et ils désirent le changement.
La vie catholique ne fait pas de si magnifiques promesses , mais elle les tient mieux ; seule elle est le progrès véritable : 1* parce qu'elle est le perfectionnement entrepris et suivi dans chaque homnie; 3" parce que les vertus des chrétiens fidèlos sont Tinfluence la plus réellement utile à la sofciétéi 3* parce que le bien social se compose du bien vrai des individus^ ou n'est qu'un mot vide de sens ; 4*' parce que jamais une réunion d'hommes corrompua ne formera une sociale vertueuse et pure, pas plus qu'une troupe de lâches ne saurait être une armée de braves, ni une société d'Ignorans une académie savante; b" enfin parce que la vie catholique porte avec elle seule le garantie la plus puissante^ le ressort le plus généreux, pour tout ce qui est vrai, grand et bon.
Et alors s*adrcssant à son immense auditoire attentif, l'orateur lui indique ce que devraient examiner et exécuter les amateurs du progrès avant de demander une autre religion que le Christianisme.
Si avant d'aspirer à une transformation nouvelle, à des progrès nouveaux, on daignait se rendre compte du véritable travail catholique au sein deThumauité,on y jugerait plus sainement des choses. Mais il faudrait pouvoir aussi se rendre le témoignage qu'on a parcouru, épuisé dans sa vie tous les degrés des vertus chrétiennes. Il faudrait avoir conquis ce détachement sublime qui méprise comme un vil fumier tous les plaisirs, tous les honneurs terrestres ; il faudrait avoir reproduit cette héroïque et douce humilité qui fuit la louange humaine, rapporte tout h Dicu^ ne s'irrite d'aucune résistance, ne s' enfle d'aucun succès, mais ne vit, ne respire que pour la gloire divine et le bien des âmes. Il faudrait avoir établi dans son cœur le règne souverain de cette charité qui embrasse tous les hommes dans un égal et fraternel amour, qui chérit les ennemis et pardonne leurs injures, jusqu'à donner tout avec joie, la vie même pour leur bonheur. Il faudrait avoir conquis cette chasteté sans tache qui place dans un corps grossier la vie et la pureté des anges. Il faudrait n'avoir plus rien à étudier, rien à imiter dans les leçons et les exemples du Sauveur, dans le type si évidemment divin delà perfection évangélique. Quoi ! réellement cette perfection ne suffît plus pour vous ! Déjà, dès long-tems, vous l'ayez dépassée; vous apportez un nouvel Evangile au monde; l'ancien n'est plus à la. hauteur de vos progrès, ô vous promoteurs zélés du perfectiojmeiDept et de la grandeur
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de rhumanité! Et vous Tavez pense! vous Tavez dit sérieusement! Grand Dieu ! je ne crois pas que Ton puisse avancer plus loin, en erfct, mais en aveuglement et eu illusion. Vous prétendez mieux faire ; vous espérez mieux que le christianisme et l'Eglise ! Et ne savons-nous pas ce qui est arrivé avec ces rêves d'une religion de Favenir? Vous prétendez mieux faire, vous espérez mieux que le christianisme et TEglise : nous attendrons. Mais en attendant^ si vous daigniez au moins nous montrer les vertus chrétiennes réalisées !
L'orateur montre ensuite la pénitence comme la loi fondamentale de la rédemption divine et du véritable perfectionnement de Tindi- Tidn, et par lui de la société.
S* proposition. C^est dans une existence soumise à Vautorité de V Eglise que se trouvent toutes les conditiojis de perfectionnement et de progrès. I/orateur regrette que le teras Tempêche de donner à celte proposition le développement qui lui serait nécessaire. Mais il en esquisse les principaux traits , tâche facile après ce qui vient d'être dit ; puis il termine par les considérations suivantes qui embrassent et résument les trois parties de son discours.
Enveloppé dans ses propres pensées» on s'isole des faits qui ont fondé TEglise et qui la conservent à travers les siècles: on méconnaît^ on dénature Fesprit qui ranime et la gouverne; on ne vcutt néanmoins, ce semble, qi^union, liberté, développement et progrès de Fhumanité. Messieurs, je crois à la sincérité de ces intentions dans un grand nombre, parce que je sais que trop souvent les illusions créent un monde factice au lieu du monde réel pour des intelligences abusées et des cœurs séduits. Mais je leur demanderai si dans leurs vues et leurs désirs ils ont assez tenucomf)te et assez pris soin des deux plus grands biens de lame humaine, la vérité et la vertu ; s'ils n'ont pas oublié la place occupée en nous par les passions, et si contre les influences perturbatrices de celles-ci, ils ont gardé Tappui et les garanties nécessaires. Au fond de la conscience, dans ce recueillement ami des saines pensées et des déterminations généreuses, ne jugeraient-ils pas eux-mêmes que sans une autorité religieuse souveraine, sans croyances définies, sans préceptes fixés, sans autre guide que sa volonté, l'homme est livré comme un jouet à l'empire de Terreur et du vice? N'est-ce point la leçon de l'expérience, et serait-ce donc là uniquement l'ordre établi par une providence paternelle ? Si, au contraire, la sagesse, la bonté divine, si l'intérêt sacré delà vertu^ des mœurs, de la vérité, de la liberlé, de la gloire saine pour l'homme se trouvent en parfaite harmonie avec l'admirable el persévérante économie de la société catholique, pourquoi faire violemment la guerre à l'esprit et au eœur pour les forcer à trouver leur re*
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pos dans le trouble, la lumière dans des ténèbres incertaines, la fâSdté, ta liberté dans des théories qui n'enfantent que des mécomptêsP Je vondréii, Ke^ sieurs, que, dans la question religieuse^ oti écoutât dAyantage, pour le siliinrè. le sentiment intérieur de Fâme. Attrait et témoignage divin, il aurait bientÂt iconduit, je pense, à cet asile sacré où Iliomme épuisé de ^fat^ues Tient i^êièoir enfin, ne cherche plus> ne voyage plus, mais croit et demeure, à Tombrë de rÉglise, à rombre de son infaillible et tutélaire autorité.
Dans sa 6* conférence^ le R. P. de Ravignan se propose de t^ronVer que non seulement la religion catholique satisfait à tous les droite téâà et véritables de la raison , mais encore à tous les besoins, à toutes \ts sympathies du cœur. G*est à proprement parler la seule religion du cœur, parce qu'elle est la seule qui connaisse les besoins intimes qui constituent une partie si grande et si noble de Thomme. Son discours sera divisé en deux parties : 1^ la foi catholique est pour Tâme le repos bienfaisant et complet de la vérité; 2* la foi catholique est l*ordre établi dans les affections du cœur,
i'^ partie. Pour démontrer que la foi catholique est pour Pâmé le repos bienfaisant et complet de la ^érité^ Porateur personnifie dans deux hommes, Platon et Fénelon, tout ce que la philosophie peut avoir de plus pur, de plus élevé sans la foi, et tout ce que le génie dé rhomme^ avec la foi^ a enfanté de plus noble et de plus suave. Toici quelques passages de cette belle comparaison :
Platon , Messieurs, on Ta dit avec raison ^ est vn de ces écrivains dont êi parle le plus et qu'on lit le moins. J*ai voulu, dans des momens de loisif, sans doute trop rapidement écoulés, le relire et Tétadier.Ty ai apporté tonle ma conscience, je vous assure^ et je vais vous rendre compte da frait de mes études. Dans ce philosophe, dans ce génie que j'appellerai sublime>je n'ai pas trouvé ce que saint Paul exprima si bien, la parole vivante, sermo vivas; et là vérité doit Têtre. Je n'ai pas trouvé la parole efficace et féconde, siermo efft" cax ; et la parole qui enseigne Thomme doit avoir la fécondité. Je n*ai pas trouvé ce bien être et ce bonheur de Tâme qui se sent assise dans le séjont da vrai.
J'ai pris Fénelon, je l'ai lu avec ma conscience et avec mon coeur; j*y âl trouvé la vie , j'y ai trouvé l'efficacité féconde ; j'y ai trouvé un indicible bienêtre. Alors, Messieurs, j'ai facilement conclu^ et vous le conclarez également avec moi, je Fespère, que ce repos de la vérité, de la vérité vivante, efficace, bienheureuse, ne se rencontre que dans renseignement Citboli^e.
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Si nous parcourons ces leçons tant vantées de la philosophie sans la fo|, et J'entends Ici sans une autorité qui définit la foi, on est fraj^é à i*jnslant même àe je ne sais quel balancement continuel de la pensée. C'est rincerlitade dans ïes mots, l'incertitude dans les recherches, Fincertitude dans le but même qu'on s'est proposé. Il n'y a rien d^assis, rien de compris ; c'est un homme qui marche m^h Xk\»ttk Ûhé^ïi^UàihM, t6l M iktl soi ibbhviint qui ^ déîrôbe àoûs ses pA. ryémâjteititiL wonaam (§« k^ pèiisées, f aper^ofs là tiblidh dé Dietki ^ Di^ ritfë infivH T^re unique ; et jQfavoué; le ronfé^tiv ^tfi atalt ftietieillf Hé Orl^ les anticpieB traditîonftj e» avait rapporté de magnifique^ idées sur l*unitë divine. Je reconnaîtrai facilement à cet égard la supériorité de Platon; niaif je vous dirai qu'il est pour moi démontré jusqu'à l'évidence la plus palpable que l'illustre Athénien , dans tout ce qu*il peut enseigner de raisonnable sur. la nature divine» ne s'est montté qtt'iin interprète, îiélâé! souvent incomplet et infiaère^ des tlraditioiis brïentales et nidsal^ûès. Ainsi qu'on l'A très bieh l£t, il tt^a été souvèlit que MoTse parlant grec : Màyses atlicè hquens. Cet)eiicnikt, èi j'e réttidie dans sa notion de l'être; dans la distinction qu'il établit «Mrc ce qtti èàt, To ov, et ce qUi a été fait ; th TtidfXEvev, je ne trouve qu'in- ^tittide^, barittitéfldèlàiraisoil,ët déffiditibns viigûèà où incomplètes.
L^orateur chrétien poursuit le même examen par rapport à la création à laquelle Platon substitue son âme du monde. Puis Tiennent se» anges% ses génies ou ses démons « auxquels il décerne tes hon^ nemiB de la dîTinité. €e qni manque surtout à c^ leçons dis la pen^ «ée htimâine hors de la foi, c'est Tantorité dé Dieti établie dans Titltielligenfce. Partout on y voit la raison qui cherche, là pensée qui S'établit, l'entendement qui veut dominer, la science qui s'épuise eh vaibs efTorts ; jamais l'homme n'y aperçoit la pierre angulaire contre laquelle il peut appuyer sa faiblesse*
di ati leontraire je parcoùirs (ces pages ihimbrlellès et Si tendremeiit, si nb- Menient philésophiques, où notre Féhelon hou^ a parlé de Dieu*; de son eiiltettce, de sa nature, é« ses Attributs, de sè^ œutrés» à f instant, Je li>otivé tout complètement fixé» IMiil lés pnîféttdéurs des divins hiystères, je n'ai que d'àugustes et rayonnantes clartés qui marchent toujours devant moi ; et puis je sens pour mon soutien ces colonnes immobiles qui me portent et m'élèvent jusqu'à là hauteur des deux. Je n'éprouve pas ces fluctuations, mobiles comme lés nuages, et causées par le combat du doute et de la vérité. Je marche, j'ataiice, je suis là avec des dogmes déiiiiis ; mon âmê s'ouvre à la vie véritable.
Je voilii adjure, voils tous (iîiî m'écoutez, si quelquefois une flsiusse philosoplliè a |iu t^d sétflUt^ 6l tôilÂ entfitiier, si ses illusions ont gagné vok ctttirl, fh Mfc } i4«tf Q taii isM imiiit 'é Flhetoii daiif l'aùlre» lIMf » ^dift^r^i, H^
fléchisse?. Où trouverez -vous la vérité vivante et la vie? La vérité vivante^ c« sera, Messieurs, la notion de Dieu entièrement fiiée. La vie, ce sera Tautorité de Dieu rétablie dans Fintelligence humaine ; et la foi seule peut avoir celte autorité, puisque la foi seule est la soumission, dans le fait même qui la codstitue, à la parole de Dieu qui enseigne.
L*orateur établit ensuite que non seulement la vérité doit être certaine mais encore efficace. Or, il faut remarquer que les vérités philosophiques n'ont jamais corrigé d'aucun vice ; bien plus, elles n*ont jamais su rendre heureux ceux qui les professent, Platon lui-même, on le voit facilement en lisant ses écrits, n'était pas heureux ; jamais, aussi, il n'exprime son bien être et sa félicité.
Au contraire, j'ouvrirai quelques pages de Fénelon, ceUes que vous voudrez, ses lettres de la familiarité la plus intime , ses enseignemens les plus élevés ; ou ses Traités qui peuvent seulement paraître littéraires : eh bien ! la vous entendrez inévitablement Técho d*une âme qui est heureuse. Vous entendrez retentir ce témoignage d'une conscience qui habite au sein de la vérité > qui la possède tout entière, qui la goûte, et qui, s'approchant de ses charmes, l'aime chaque jour davantage. Oh ! oui, là seulement je puis trouver Fexpression comme aussi la satisfaction de ces besoins que je porte en moi. Hélas! Messieurs, nous nous débattons ici souvent sur des doctrines parement spéculatives; nous combattons quelquefois avec beaucoup d*ardciir, j*en conviens, les erreurs opposées à la foi. Laissez-moi vous dire que j'aioie mieux m^entrclenir avec vos cœurs, descendre au fond de vos conscienees, y trouver les motifs, les raisons véritablement vivantes qui militent pour moi et défendent la vérité de ma foi, ainsi que l'autorité de mon Eglise. Eh bien! tous tant que vous êtes, quand vous avez été privés de cette possession, quand vous avez été séparés de Jésus-Christ et de ce glorieux édifice bâti des mains du Très-Haut dans Tunivers chrétien, vous n'avez pas eu ce repos de la vérité ; vous n'avez pas possédé ce principe d'une vie intima, la vérité vivante. Vous n'avez pas eu l'efficacité féconde en vertus ; non , vous n*avez pas eu l'épanichement du bonheur et la paix de la conscience. Si je me trompe , démentezmoi en face de ces tabernacles où habite la majesté de mon Dieu.
2* partie. Pour prouver que la foi catholique est pour Tâme V ordre établi dans les affections du cœur, le R. P. de Ravignan personnifie encore la philosophie humaine séparée de la foi pour la mettre en contraste avec les élans généreux et tendres d'un cœur soumis à la foi. Les deux hommes sur lesquels il personnifie ces deux caractères, sont Jean-Jacques Rousseau et saint Augustin. Pour le guider dans cette comparaison l'orateur établit d'abord c(3S trois propositions:
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Pour que les affections soient bien réglées , pour que l*homme soit heureux, trois choses sont nécessaires i la 1'% c'est Vordre et l'institution du repentir; la 2', c'est V ordre ou t esprit de sacrifice ^ opposé à Tégoïsme, enfin la 3*", c'est Vamour du souverain bien, la i2c-> vine charité,
1* Oui, Messieurs y il faut sur la terre tordre ei l* institution du repentit. Notre âme est comme ua torrent qui tend sans cesse à descendre et à porter au loin d*épouvantabIes ravages. Il faut que %t% eaux soient ramenées ^ rei|fermées dans des digues salutaires, aGn qu'elles coulent utilement au lien de semer les ruines. Si vous prétendez qu'il n'y ait jamais eu sur la terre Tordre établie rinstitulion , et ce que j'oserai appeler devant vous l'organisation du repentir pour le cœur de l'homme, vous le livrez à toute la fureur délirante de ses passions. En voulez-vous un exemple ? Hors de la fol, dans les rangs de la philosophie, connalt-on l'odredu repentir? le célèbre-t-on comme une institution utile? en a-t-on fait la garantie du bonheur des Individus et des nations ?.... J'entends un homme, et c'est le philosophe de Genève; il vient me parler un cynique langage ; il étale honteusement tous les scandales de la pasiion. Quelquefois, je l'avoue, quelques lueurs de vérité, quelques restes de sentiment pour la vertu, quelque franchise, quelque sincérité en faveur des droits de l'humanité reparaissent dans ces pages trop fameuses : le repentir n*y est jamais ; jamais le retour, jamais cet ordre qui se rétablit dans une conscience . humUiée par la vue de ses fautes ; jamais ces douloureux regrets qui pleurent et qui réparent, qui ramènent laborieusement une âme à la vertu ; qui voudraient effacer jusqu'au souvenir d'un passé, outrageant pour la majesté di* vine, et honteux pour la dignité humaine.
Ici l'orateur met en regard des cyniques confidences du Genevois, les aveux pénitens d'un cœur qui revient à Dieu, après avoir été traversé par toutes les passions. Quelle différence ! Là, l'orgueil, la glorification de la faute, la turpitude sans rougeur ! Ici de douces larmes, dnlce ndhi eratjlere, de bienheureux regrets, le recours à la prière, de salutaires expiations.
2« Si la philosophie ne peut inspirer le repentir, elle est tout aussi impuissante à étouffer au sein de l'humanité Végolsme, la domination du moi , et le cuffe des intérêts matériels. Elle présente quelquefois de pompeuses théories ; mais les actes, mais les résultats, où sont-ils ? Voyez encore le phUosophe de Genève. Grand Dieu ! quelle misanthropie ! quelle haine des hommes! Comme son cœur est mal à l'aise au milieu de tous ceux que la Providence lui donna pour frères ! Comme il s'isole de ses semblables ! Sans doute, hors des rangs dès catholiques fidèles, il se rencontre des vertus m<nrales et vériiables.
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il w Wùùn dei «êrvices refi#a» à rhtnmDitS ; Hiaâ é^é proèî^ts (S» dH^bèmeit^ taMis ruérdlime dii Aerifice ii*exisleiil ptt loin 4e i« fbi.
Interrogez les annales des prophètes de rhumanité; comptez, si vous le poattz,leiir nombre^ leur gloire, leurs œuvres magnifiques et demandez «vous à Tous-méme qui les a produits, qui a pu réaliser ainsi leurs prodigieux efforts* Eh bien ! à la tète de toutes les institutions utiles, oui, à la tète même de cet «tftm^Riiledieiit de ThottiRe eidarê, hlA fêlé de toiit ce qui peut fhyoriser «M ftgé et Vërilàtte ilhetté, à la tête de umiiA lef tti6bles p^sètè qui peuTcbt IWSr m IMê à Himnanilé kmfTrante, appâtait là foi chrétiéiiiiké. Aviiil dite, èM lei \éfià» ééscdées da Pa^nlnn^ rien qtti resiemble à mi esprit dedét^MilBÉt et dé itcrifice. C*est la foi catholique qui, agissant au fond d*uti céBdl^ lui InspirlB un saint mépris pour les choses de là terre; lui apprend à Ibulei* àtkx pfèds ces bhiitf, ces plaisirs, ces honneurs, comme une fange mét^risablè et indigne d'arrêter ses regards. Quatid elle possédé une Ame tout entière, oh ! afors, il n'y a plus de gloire qu'on s*attribné S soi-même. Dans une humilité sincère , on renvoie toute louange et tout honneur k celui qui seul lés Mrite, et de qui descend tout don parfeit.
5° Enfin» après avoir prouvé que ce qui manque surtout à la philosophie» c*e8tyd*une part, Vamour des frères^ et, de Tautre^ VamiùiLt de Dieu; tandis que les Augustin, lesBossuet, les Fénelon, les FraËçois de Sales, les Yiiicent-de-Paul ont pratiqué ces deux vertus avée toute l'énergie c[ue donne la foi catholique, le R. P. de Ravignan termine ainsi :
Messieurs, je parle ici peut-être un langage qui vous est étranger; je vous transporte dans une région que vous n'habitez peut-être pas encore. Puissiextous tous y parvenir ! Mais gardez-vous de croire que vous puissiez être jamais héureut, jusqu'à ce que vous compreniez lès énseigHemens augustes de là foi et ce*pretaier commandement du Seigneur : « Vous aimerez votre maître, votre * Dieu ) » et c*esl ee que la philosophie n*a pas compris. Cherchez doiie faihour de Dieu dans Rousseau! Ah ! Mesiieurs, je vbus répéterai ces paroles de Fénelon : ■ Si Dieu était cette prairie émaillée de fleurs i iTil était ce ciel (iar- » semé d'étoiles ; s*il était ce père , ce frère , cet ami ; s'il était cette beauté » périssable et fragile , nous raimerions,et, parce' qu'il est le trésor infini de » toutes lés perfections, parce que toute beauté n'est qu'un épanchçment de » ses rayons, alors notre cœur demeure froid et stérile. >
Ah 1 puissiez-vous. Messieurs, dans ces jours laborieux et saints qui vont suivre, rétablir au fond de vos cœurs et posséder à jamais cet ordre d'affe^ iions, l'ordre du repentir, l'ordre du sacrifice, et l'ordre de l'amour qui cherche t>ieu. À. B.
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PANS SON HISTOIRE J>B DIEU
à Mbhsletur âoiinett^i Érecteui' dès Annales de philosopkû chrétienne, S Pàrîâ.
Rome» BTril 1844.
it praids II IQimé de ws» signaler tin tl^re que xon^ rm l&isiïié paisser, et dont le dtne, au moiâs i^nguller, semblait pourtant detoir fixer tout d'abord Tàtlentiob de votre critique. Ce livre , gros in-ft"*, publié 90US les aust»ceB de M. Yîllemaiu » et sorti Taii dernier des iwresses de âotre imprimerie royale » est intitulé : Histoire de Dieu, »at M, Didron^ de la Btbùùtkèque^Royale , secrétaire du Comité' historiée des Arts et lUonàmènîs. Il ouvre la série des inslructiôni de ce comité.
Ce livre donc , comme devant servir de modèle et de guide aux travaux que la nouvelle école archéologique exécute ëU France , exige un examen sérieux et impartial. Il le mérite d^aûtant plus que ' M. Didron ^ non seulement le présente cbmmè le livre o^c/el du l^vemenient, mais encore comtnë le livre canonique du clergé. « Lès épreuves, dit^il, en effets ont été lues avec le plus grand
• soin par M. l'abbé Gauiilie. Plusieurs questions indécises ont été
• débattues et approfondies } mais toujours je me suts retiré ^ deyani
' Pr^fàee,^.Ta.
* Voir ci-aprésy p« 386« un poînl eslentidlj prelque d«f matiqui» eA M. Didron déclare ne l'élre pu retiré devant Tavii de M. Tabbé Gaome.
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» i*autonté et la ferme raison du savant théologie». Je devais à mes » lecteurs, et pour les rassurer, tontes ces explications. »
Telles sont les promesses de M. Didron. Quel n*a donc pas dû être mon étonnement quand j*ai trouvé dans son livre, je ne sais quel mélange de symbolisme bouddique et payen, je ne sais quelle s^ntlièse philosophique ayant pour résultat , si ce n'est pour but , de deshériter rÉglise des plus beaux monumens des premiers siècles, ceux des catacombes, et de paganiser, ou avilir, les plus beaux symboles des premiers chrétiens. Lisez seulement et dites-moi si un archéologue instruit, si un théologien, éclairé ont pu approuver les incroyables assertions que je vais vous signaler.
Le symbolisme artistique chrétien est appuyé essentiellement sur le dogme, sur les traditions , sur certaines pratiques et certains usages , dont quelques-uns empruntés aux âges payens ont été adoptés et purifiés par le Christianisme. Les artistes chrétiens sa sont astreints en général à ces lois ; mais quelques-uns aussi, ignorants , isolés, les ont négligées ou y ont contrevenu. Recueillir tous ces documens était une œuvre utile ; mais M. Didron a fait autre chose ; il a voulu créer une théologie artistique, et pour cette théologie il a pris pour guide tous lés vieux sculpteurs , maçons, architectes , peintres , miniaturistes , enlumineurs, catholiques, hérétiques, schismatiques, païens, bouddistes , Latins , Grecs, Indiens, Égyptiens, etc. ; puis il a prétendu ériger cette théologie à peu près l'égale de la théologie dogmatique. Cela est incroyable, mais écoutez :
a La théologie n'est pas toujours adéquate à l'histoire (p. 50/i). » L'archéologie chrétienne est appelée peut-être à rendre de grands » services à la théologie et à la philosophie. L'archéologie n'est pas » une simple science de nomenclature ni une science purement des-* » criptive ; c'est de l'histoire surtout, et de l'histoire qui doit donner » l'interprétation des faits (p. 511).» Un exemple est donné par M. Didron à l'appui de celte théorie , et avec cet exemple il réfute une théologie enseignée dans les séminaires et un dogme à peu pi-ès reçu par tous les théologiens. Écoutons : « Une théologie qu'on enseigne » dans les séminaires de France prétend que Dieu ne pouvait pas » s'adresser aux anges lorsqu'il disait : faisons Vhomme à notre
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» image; mais le 13*" siècle a\ait répondu d'avance à la théologie » moderne , car il représenta un ange aidant le créateur à pétrir » l'argile dont le premier homme fut fait (p. 513).» Et en effet il donne une figure où Ton voit le Créateur accompagné d'un Ange et formant l'homme. Ainsi c'est un ouvrier miniaturiste, un peintre qui est offert comme égal en autorité à presque tous les commentateurs. Car M. Didron pose cette conclusion dogmatique : « Ainsi ^donc* le » faisons de la Genèse implique la pluralité des êtres qui participent » à la création d'Adam , mais non la pluralité et encore moins la tri- » plicité des personnes divines. » Je voudrais bien savoir si M. l'abbé Gaume a approuvé cette décision , et cette participation du pouvoir créatem-, étendu à une simple créature , à un ange ' ?
Ce n'est pas tout , M. Didron vous dira encore que « la gloire » éternelle du 13* siècle, c'est non seulement d'avoir trouvé, inventé » des élémens nouveaux qu'il a jetés dans le creuset où la cinlisa* ») iion chrélianne et catholique se cristallisait en, quelque sorte , » après s'être élaborée dans les siècles antérieurs ; mais c'est encore » et surtout d'avoir développé ce qui n'était qu'en germe aux é|3oque8 » précédentes (p. 541).
Voulez-vous encore d'autres excentricités? M. Didron vous dira » que « l'âme de l'homme participe du feu et de la flamme (p. 122) » et que quand le Christ a dit : je .suis la lumière du monde, cela » peut s'entendre au réel comme au figuré (p. 122). » Voilà quelques-unes de ses assenions théologiques. Que les savans en jugent
Le livre de M. Didron est divisé en k parties, qui comprennent ca qu'il appelle Y histoire de Dieu le Père, de Dieu le Fils, de Dieu le Saint-Esprit et de la Trinité. Je laisse aux théologiens de décider si Torlhodoxie y est toujours pure et exacte, s'il est permis de dire que Vamour doit être attribué au Fils et Vintelligence au Saint-Esprit (p. iUS), s'il est pennis de blâmer ceux qui appellent le Fils la 5<igesse du Pète (p. 160) ; si une théorie qui veut établir que dans l'Église et dans la suite des âges chrétiens, on a rendu des honneurs très inégaux au Père, au Fils, au Saifit-Esprit, est orthodoxe ; je me
• Notez encore que M* Didron se permet de décider que cet ange n'est pas le Fils de Dieu, appelé souvent r^n^^ de la bonne volonté.
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kuruet aî k faire remarquer seolenenft que M. tAké Gâufiie fmrak avoir fonement blâmé toute cette partie an Itvre de M. Didroa , et que cekn-ci, contre l'assertion qu41 a émide dans ê&ù introduction, B'apasvonlu déparer à ses conseil», e« s'est borné à- eette déelaratten : « Je déf^ respectnensement à eet avis et j'awaiB esn^ sans peaie » sur le maanscrit ee que j'ai dit et ce ^jué je Yaîs dSre d'opposé I » cetl)e conviction ; mais il: faudrait remanier cMiéreHient plusîettrs > feojiivs d'impressiim. Ce n'est pas une ou plusieurs pbrases que je » devrais modifier, maisl^^sj^rî/de tout ce chapitre (ilauridt pu dire » de tons les chapitres) que j'aurais à Mre «Ësparaltre % je consente » donc ee qui est imprimé, après les exi^ations que je doitne et les » réserves que je vi«is de faire (p. 218)'. » — Quoi il: s'agir du dogme, d'une accusation 'portée contre l'Église F vous avouez que e'est Yesprk de votre Kvre, et vous croyez satisfaire à votre devoir en avertissant dans une note que M. l'abbé Gaume le blâme? Est-ce là le respect que comme chrétien vous devez à rÉglise ? an moins n'auriez-vous pas dû dire dans votre introduction (p. xxr) que toujours vous vous étiez retiré devant la science du théologien ?
Je le répète, je laisse la question d'orthodoxie aux théologiens; mais il m'est permis sans doute de m'élever contre je ne sais quelle tendance de confondre sous le couvert de Vart, le Christianisme à tes autres religions dans un monstrueux syncrétisme. C'est (p. 8) la figure de saint Jean évangéliste, dont le nimbe surmonté de deux tiges d'héliotrope, fournit à l'auteur l'occasion de la rapprocher « de ces » Jfgures égyptiennes de la télé desquelles partent ainsi deux ti^es n qui se dressent et qui se terminent par une fleur de lotus. » C'est une fresque du 11* siècle (voyez-en le dessin p. 23) « qui ror » mène directement à V iconographie égyptienne, » ÂiBenrs (p. 21), fe Férouer des Perses, qui sûrement n'a jamais en rien de symbolique, est présenté analogue de tout point à V agneau accompagnant Jésisehrist ; sur un antique sarcophage (p. 16) la langue de fén qui se posa sur la tête des apôtres, « et quà la translation des restes de Napo- » /««n, le 15 décembre 1840, nous avons vu éclairer le front des » Génies placés sur le pont du Carrousel et sur l^esplaiiade des In-
* i^Mdes , ceHe langue lumineuse^ éest ^êùoUt Skistm^ au
)» front de la sttttue de Jutes César !!! v
£t TauteuF ne perd pas un iostant son but de \ue: s'il éGrk Pkistoire du Nimbe, il ^e s'arriéra point à discuter l'opinion de ceux qai eu font remonter Tor^ine jusqu'à un usage mentionné par Aristexane {les Oiseaux^ 11^17), ni à rediercber quand et cooiment cedevi^ un attribut caractéristique de quelques divinités, de quelques personnages fabuleux, et enfin de k pwssance ii2^>^lale; — ees pcônts d'archéologie Talaient cependant bien la peine dl^re en ce lioH approfondis; — * il ne songera même pas à se demander à quelle époque et par qneUes nécQsâtés matériellies, le nimbe, é'bopiaontal qu'il était primâtiirement, fut placé perpendiculairement ; à quel moment Te» commença de détoumeF l'acception généralement reçue du mot nimbus, pour Tamener h désigner un cercle ,qui enyiromiait le front; tout cela que lui importe? M. Didron préfère s*é\'ertuer à démontrer, parce que c'est [dus à sa portée et sert mieux ses intentions, k que le nimbe n^esi autre chose que la représentation du » rayonnement de la Tête, » et que « la nature essentiellement ht* V mineuse du sol de l'Orient explique pourquoi h nimbe, fluide >• litmineiis , est apparu d'' abord en ce pays (p. 132-33). » Les cornes éblouissantes de Moïse descendant du Sinaï, les aigrettes de feu de la iia/A indienne, la flamme qui fut aperçue se jouant autour dt» jeune Jule, yoih qui se prête à merveille à de perfides rapprochemens, et lui viendra tout de suite en mémoire.
Maintenant pourquoi cette prééminence, cette préférence accordée à la tête sur les autres parties du corps ? à cette question qu'il se pose, l'auteur répond par de transcendantes raisons de physiologie, dans une divagation prolixe qu'il termine par cette réflexion que je tous abandonne : « Il faut dire que chez nous V honneur est descendu de » la télé aux épaules avec les épaulttteSy et des épaules à la poi-n^trine avec une croix» i>
Que si vous alliez objecter à ce système tout physiologique, que Içs. artistes du moy^ âge n'ont pas laissé de décorer du cercle glorieux des cervelles évidemment dérangées, écoutez (p. 136): il s'agit des viergis^ folies représentées sur la cathédr^ile de Reims : -— « Ce X» uJest pas la loUe assurément qui est nimbée, canonisée; cor ces % inalheuv^ises fenmies, quelque folles qu'elles soient, n'en soni pas » moins vierges, et la virginité, pour V Orient où tout bouillonne, est
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I» une sublime gualitéjchréùcnne. » Cet Orient où tout bouillonne n'est-ce pas du Barraut et du père Enfantin tout pur * ?
Revenons, monsieur : je tous dénonçais tout à Theure les tendances syncrétîques du livre, prenez-y garde ; c*est à l'essence même des religions, plutôt qu'à leur forme, à leur écorce, que ces pernicieuses tendances s'attaquent. Certes, ce que notre divin culte dwt au paganisme, nul ne le sait mieux que nous, et nous convenons de ces emprunts sans aucune peine, car nous pouvons montrer aussi l'esprit nouveau consacrant ces dépouilles et les purifiant, ainsi qu'autrefois le feu de la fournaise transforma l'or de l'égyptien pour en revêtir l'Arche sainte. Non, nous ne craignons pas de passer pour des plagiaires. Bon à M. Didi'on de s'ébahir (p. 126) si « sur les peintures » d'Hercuianura , Circé se montra à Ulysse entourée d'un nimbe , » comme se représentent ordinairement la vierge Marie et les saints » du Christianisme. » — Il ignore, par parenthèse, que cette prétendue gloire de la magicienne n'est pas autre chose que la lune^ attribut caractéristique du personnage, en tant qu'elle préside aux enchantemens. — ^ Non, je le répète, nous ne craignons pas de passer pour des plagiaires, et une semblable imputation ne nous toucherait guère ; la seule chose qui nous afflige et qui nous révolte, c'est qu'à l'occasion des plus contestables analogies, des plus extravagantes expli* cations, à propos de tout, et à l'aide de cet outil appelé la symbolique^ on travaille sans relâche à la confusion de toutes les idées, de tous les dogmes. Un exemple encore pour en finir : Les nimbes d'une miniature sont-ils de couleurs variées? après nous avoir dévoilé plaisamment (p. l/i5) comment l'or, l'argent, le rouge,
« attribut de ceux qui luttent contre la passion , le vert qui
» symbolise l'espérance et qui çeut convenir aux personnes ma-
M riées, enfin le jaunâtre, couleur équivoque et qui se
» donne à des saints, pécheurs autrefois, mais qui ont pu se réhabi- » liter eta^éclairer ( sic) un peu aux yeux de Dieu par la pénitence »,
' M. Didron dit encore ailleurs (p. 123) que si les rois chez les nations occidentales n*ODt pas été regardés comme les fils de Dieu, c*est que ces nations sont y\us/toi(/es» ^*es(-ce pas là la doctrine des climaU de Montesquieu et autres?
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on ajoutera : « C'est de la hiérarchie et du symbolisme ; c'est en » quelque sorte le sjstèuie rendu visible de V émanation hindoue. n
Ah ! M. Didron , s'il y a en effet là dedans tout ce que vous y découvrez S nous concevons le naïf enthousiasme avec lequel vous vous écriez quelque part (p. 3) : « Le nimbe est donc en iconographie, ce » que les doigts ou les mamelles sont en zoologie : un caractère assez » petit pour Tœil, mais très-important pour l'idée. » Seulement vous ue deviez pas , ce nous semble, vous étonner après cela des subtilités italiennes, dans l'interprétation de quelques mon umcns d'antiquité romaine.
Mais avant d'examiner ce que dit M. Didron contre les antiquiiés chrétiennes des catacombes , écoulons attentivement comment il définit le symbole.
« Le Sj-mbole est h formule extérieure ou la représentation d'un » dogme , c'est, comme le dogme lui-même , un article de foi. » L'Agneau est le symbole de Jésus-Christ ; car les textes sacrés » relatifs à l'Agneau divin obligent à croire que l'Agneau est la rc- » présentation nécessa'ire et dogmatique du Christ. L'Agneau est le » Christ lui-même, le Christ en personne et sous des traits visibles. » La Figure^ au contraire, est la représentation arbitiaire d'une idée » quelconque. La figure n'est pas imposée par le dogme , par un » texte révélé ; mais elle résulte d'une pure opération de l'esprit
» humain La foi est commandée par le symbole, J'esprit est
» séduit par la figure Enfin le Symbole développé devient uu
» Mythe ; mais la Figure déroulée dans ses détails ne donne jamais » qu'une Allégorie, Un Mythe est une croyance, un ensemble de » dogmes; une Allégorie n'est qu'une réunion de métaphores : y croit » qui veut. Un Mythe est de foi {sic) , une allégorie n'est que d'opinion. »* C'est Dieu qui crée le symbole (ou le mythe) et qui le révèle, c'est • l'homme qui invente et qui manifeste la figure \ »
Telle est la théorie arbitraire et fausse posée par M. Didron. Et c'est
* .Vai passé de prodigieuses choses au sujet des nimbes triangulaires, des DÎmlies carrés, des nimbes à croisillons et croisés » indiquant l'énergie d1- » vine à la quatrième puissance (p. "22). etc.
=* p. 325 et ^26. L'auteur renvoie ici en note à la Symbolique ou relii^ions Iir SÉRIE. TOMK IX. — N° 53. 18/l^. 25
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à Taide de celte théorie qu'il va s'efforcer de détraire deux des symboles les [flus anciens , les plus accrédités du Christianisme , le poisson et Y agneau.
Avant Constantin, selon M. Didron, le poisson est une métaphore purement littéraire, c'est une image du paganisme , purifiée par une ielée chrétienne , mais une simple image. Ce n'est qu'au i* siècle qu'on lui a fait signifier le Christ , ou la foi au Christ, Ainsi , d'un trait de plume, il supprime toute idée de Christ sur la plupart des
tombeaux des catacombes , dans ces nombreux textes et inscriptions, où figurent si souvent des poissons, et où jusqu'ici tous les antiquaires avaient vu une profession de Christianisme. Voila une de ces assertions qui ont révolté ici tous les savans et tous les antiquaires, et leur ont donné occasion de se moquer des archéologues français.
Nous allons bientôt examiner les preuves singulières que donne l'auteur ; citons avant ce qu'il dit du symbole de Y agneau afin de bien connaître sa théologie.
« Pour un archéologue, Jésus s'incorpore dans l'agneau aussi com- » plètement que, pour un théologien, il s'incorpore dans le pain et le » vin. Par le symbolisme iconographique , l'agneau est anéanti pour » recevoir le Fils de Dieu, comme les espèces matérielles disparais- » sent parla consécration, pour faire place au Christ (p. S35).
Voilà la théorie; venons-en à l'application. EUe a pour but, comme nous l'avons dit, de combattre les antiquaires italiens et les antiquaires français qui marchent à leur suite, lesquels ont VU sur les tombes et les monuraens des catacombes, où figurent le Bon pasteur et le poisson, une preuve que ces lombes appartenaient à des chrétiens. Voici quelques unes des applications faites par M. Diderou,
Bosio, dans sa Rome souterraine \ a reproduit le dessin d'un tombeau trouvé dans les catacombes des saints Quartus et Quintus sur la Voie latine et qui nous offre 1° au milieu une; maison percée
de l'antiquité àQ Creuzer , traduite par Guigniaut« et avertit ipi'il a suivi principalement M. Ampère. 11 n'avait pas besoin de donner cet avis. lo«t lecteur instruit le devinait assez.
' P. 302 et t. ii> p. 19, dans la JKome souterraine d'Arioght, que j'ai atuie sous la main.
DETII. DIDRON. 391
d*une porte et de deux fenêtres ; 2'' à droite un chandelier en forme X sur lequel brûlent sept lampes ; 3* à droite du chandelier un escalier an haut duquel figure un corps entouré de bandelettes ; lx° à gauche de la maison un poisson, 5"* enfin au-dessus de la maison une balance, et de plus une inscription où est nommé le consul Stilicon,
laquelle inscription commence par le monogramme du Christ ^. Aringhi et Bosio expliquent ainsi ce monument.
La maison fait allusion au court passage de cette vie, ou à la maison de réternité dont parle l'Écriture ; le chandelier à 7 branches rappelle le candélabre des Juifs ; le mort entouré de bandelettes rappelle le Lazare ressuscité par Jésus; le poisson la profession de chrétien ou rinstabilité de l'existence mondaine ; enfin la balance suspendue sur .le tout, rappelle le jugement de Dieu et la célèbre balance où Balthazar vit qu'on le pesait.
Or, comment M. Didron explique-t-il ce monument? 1° il le dénature : il place la maison et le mort au haut de la planche, au-dessous de la maison il met le chandelier, et au-dessous du mort la balance ; il supprime * le poisson et le monogramme du Christ, puis il dit (p. 339) :
a Yoil^ une pierre sépulcrale décorée tout à la fois d'une petite » maison, d'un tombeau où Ton a dressé un mort en haut d'un es- » calier, d'un chandelier à sept branches ou à sept lampions, et d'une » balance. C^est probablement la tombe d'un ÉPICIER ou d'un » vendeur d'huiles et d'aromates. La petite maison serait sa bou- » tique; dans cette boutique, il pesait avec ses balances les parfums » nécessaires pour embaumer les morts, et l'huile qui alimentait les >f lampes funéraires ou les lampes des vivans. » Et en note il ajoute : « Cette pierre est gravée dans Bosio ; on paraît la croire du 5* siècle, » parce que Stilicon est nommé dans -l'inscription qui en décore le » haut. Outre les quatre objets reproduits sur notre planche, il y a » encore un gros poisson, une espèce de dauphin. De ce poisson on
' Cependant it avait dit dans sa préface (p. xix) « Les dessins seront tou« » €:alqa€s sor des monumens authentiques. *
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» tirait V huile qui se vendait dans /a boutique, qui se pesait avec » la balance et qui se brûlait dans la lampe allumée pour le mort. Pour rhonneur de notre pays, apprenez donc à M. le secrétaire dn Comité historique des Arts et Monamens que les anciens n'employèrent jamais Thuile de poisson dans leurs rites funèbres ; et que les Romains Teussent-ils connue autrement que pour avoir entendu dire que les Ichthyophages en fabriquaient ',n*en auraient point fait un tel usage, Thuile d'olives, consacrée aux funérailles % ne leur maoquant certes pas. Il ne sait pas qu'au 5" siècle , alors qu'en Egypte on n'embaumait déjà plus les morts, on ne les embaumait point sûrement davantage en Italie ; il ne sait pas ce que c'était qu'une boutique à cette époque, ce que c'était qu'un candélabre, une lampe; il ne faut rien savoir de tout cela , n'avoir jamais vu une boutique, un candélabre, une lampe antiques pour soutenir qu'il s'agit de ces* objets.
Voila ce que M. Didron pense du poisson. Un autre monument est expliqué dans le même esprit. Il s'agit d'un sarcophage en marbre blanc trouvé dans la vigne du collège Salviati à Rome ; on y voit un berger portant une brebis sur ses épaules; à ses pieds sont un bélier et un agneau ; à droite un ancre, et à gauche un poisson. M. Didron appelle ce monument SARCOPHAGE D'UN iMARIN DEVENU BERGER, et il ajoute en note : « J'ai peine h croire qu'il s'agisse id » du Bon-Pasteur , et je pense plutôt que le sarcophage a été exé- » cuté par les ordres û*un propriétaire de moutons et d'un marin, » d'un riche pécheur ' qui serait devenu un opulent berger. Sans af-
• Oleum facerc dicunlur Ichlhyophagi è piscibus. C. Plinii Nnlnml, Ilisf, libr. XY. c. 7, n. i.
* V. Elias Schedius, de Diis German. cap. 29. p. 369.
» Nous Tavons dit, notre but ici n'est pas de réfuter les théories de M. Didron; mais seulement de les signaler; car cela seul suffit pour leur réfutation. Nous ne pouvons cependant résister au désir de lui indiquer upe inscription où flgurentune awrr^r et uD/?o/won, sur le tombeau de Zozime qualifié du nom de fidèle JiU de fidèles, M. Didron dira peut-être encore qu'il s'agit d'un marin devenu herser. Malheureusement Zozimc n'était âgé que de deux ans, Lopi, EpHa. Severœ, p. 136.
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» Armer posiiipement (et il fait tous ses efforts pour le prouver), je >» crois que les objets sculptés font allusion à la vie matédelle , plu- '> tôt qu'aux sentimens religieux (p. 340). »
Puis pour corroborer tout ce qu'il vient de dire , il donne cette b^le théorie sur la sculpture chrétienne ; que tous les antiquaires et que tous les chrétiens la lisent :
« Anciennement, quand un individu mourait, on enterrait avec » lui les objets qu'il avait aimés pendant sa vie, son cheval, ses habits, » ses objets précieux, sa femme même , comme encore aujourd'hui » dans rinde. En même tems on figurait ces objets sur sa tombe ; » {dus tard, même lorsque l'usage d'enfouir ces objets avec le mort » fut tombé en désuétude , on les représenta sur le tombeau. C'est n dans ce fait , selon nous , qu'il faut chercher V explication de * » la plupart de ces objets Jiguréi sur les sarcophages ou lesfres- » ques des Catacombes» Alors nous ne dirons pas comme les an- » tiquaires italiens : la barque voguant vers le port à la lueur d'un » phare, c'est Tâme qui en finit avec les orages de la vie , et rentre à » pleines \'oiles dans le ciel , à la lumière de la foi, à la chaleur de » lâchante; le dauphin dans les eaux, c'est le Sauveur, ami de » l'homme , qu'il est venu sauver et retirer de l'abîme ; la colombe » qui tient au bec un rameau ou une com-onne , c'est le Christ qui » vient annoncer à l'humanité que Dieu a tari le déluge et qu'il est » prêt à les recevoir dans les jardins verdoyans du Paradis. Devant la » représentation d'un raisin ^ d'un pain, d'une amphore ^ d'un » fléau, d'une balance^ d'une lampe, d'une semelle de soulier, » d*uncheual,d'un bélier, d'un paon, d'une fleur, d'une feuille en « cœury d'une règle , d'un nit^eau et de tous les autres attributs in- » nombrables que présentent les sarcophages, nous ne dirons pas : » c'est le Christ qui a donné son sang et* son corps; c'est Dieu qui » bat les âmes vertueuses dans sa grange divine, qui les pèse et qui » les éclaire; c'est l'âme qui quitte la terre en laissant seulement » l'empreinte de ses pas, et qui court vers le ciel sans s'arrêter; » c'est l'âme puissante comme le bélier , toujours éveillée comme la » queue ocellée du paon , l'âme parfumée de charité , qui a réglé sa » vie et mis tous ses sentimens au niveau de la justice. Au lieu de » ces interprétations , qui ne semblent pas justifiées , nous disons
39& QUFXQUES ABBBRATIONS
» plutét, à la vue de toutes ces formes f ici repose un batriier , ià
» un pécteur, ailleurs un fermier; plus loin dorment m vigfw^n ,
» un boulanger, un cabaretier, un batteur eu grange , «o marchand
» au poidSi un épicier, un cordonnier, un cavalier , un bei^eri un
» gardira de basse^cour, un jardinier, un maçon , et éUmi de près*
» que tous. Nous savons , en effet , que les inscriptions funéraires
¥ foiirmillent de fautes d'orthographe et de grammaire, que la pln-
» part de ces tombeaux étaient élevés par les classes inférieures de
n la société et pour elles (p. 341).
Après cette incroyable théorie, qui surpasse en ignorance, et nous pouvons ajouter en danger tout ce qui a été écrit contre les anttqmtés chrétiennes , M. Didron donne une planche qu'il intitule Divers Attributs figurés^ sur les tombeaux primitifs du christianisme; sculptures et peintures des catacombes^ et il les accompagne de Texplication suivante :
« Le gros poisson désigne le pêcheur qui le prend, ou Thcnnme » d'industrie qui en extrait de Thuile *; le trident annonce encore le » marin, comme la pioche le fossoyeur.... La hache doit indiquer un » charpentier, et le chapiteau un sculpteur ou un architecte. Quant à » la colombe, elle désigne probablement les fonctions de la mère de » famille qui nourrit des oiseaux domestiques, ainsi que paraîtrait » l'indiquer une sculpture funéraire dessinée dans Bosio. Il est possi- » ble encore qu'elle naisse d'une idée symbolique ; mais celte idée » serait empruntée aux sentimens plutôt profanes que religieux, et » j'y vendais assez volontiers la douceur du mort ou de la morte, la » fidélité de l'épouse ou de l'époux. Dans tous les cas, indiquât-elle » la résurrection, comme la colombe qui, revenant dans l'arche après » le déluge, annonça quelles eaux s'étaient retirées, et que la terre » revivait, on ne pourrait en conclure que h poisson remplissait un » rôle analogue, ni surtout qu'il est le sfmbole de Jésus-Christ ; la
' M. Didron croit sans doute qu*à cette époque la pêche de la baleine était organisée comme à présent, et que Phuile de poisson se vendait chez tous les épiciers. Pline nous a appris que les Romains avaient entendu dire seulement que les Ichthyophages tiraient de lliuile du poisson.
» colombe est dans rancien testament, le poisson u*est ni dans Tani* » cien ni dans le nouveau (p. 343) '. »
Qm pens^-Tpus, A{. ie directeur^ de çette^ explication ? et croye^^ vous que M. Tabbé Gftume, qu*un prêtre, qu*uu bomme queicpnqu^ tapt soit peu m fait des antiquités ebrétiennes, aient pu approuver une telle interprétation 7 A Rome, elle a soulevé un de ces rire^ iti-* liens qui renferment tant de moquerie contre notre science française.
Je ne veux point ici faire une dissertation sur Fantiquité du symbole du poisson ; les textes, les monumens, les inscriptions sont trop nombreuses ; d'ailleurs M. Didron les connaît, mais ne les comprend pas, on ne veut pas les comprendre ; car que dire à un homme qui cite ces paroles de TertuUien : « Nous petits poissons, selon notre » poisson Jésus-Christ, nous naissons dans l'eau, et nous ne pouvons » être sauvés qu'en y restant *; » et qui dit quatre lignes après qu'il n'y a là nyl mystère^ que c'est une comparaison purement litééraire^ une métaphore ? on ne peut que déplorer une semblable aberration.
Je termine ici cette lettre, déjà beaucoup trop longue. Excusez le désordre qui y règne, elle est écrite à la hâte ; mais ceux qui auront bien voulu la lire jugeront comme moi, qu'il était utile de signaler ces erreurs données pour règle et pour modèle aux archéologues de notre
■ Dans cette énumération , où il annule tous les symboles des premiers chrétiens , M. DidroQ a oublié le Iriangle ; mais il s'en souvient ailleurs (p« 36), pour nous prévenir que d'abord on ne Ta figuré que par hasard, tout au plus involontairement et par nécessité. Selon lui, de tout tems, le triangle a été la formule géométrique de la divinité , de la trinité. Mais ce n'est qu'au 13* siècle qu'on a emprunté le triangle à la géométrie pour lui faire figurer la trinité chrétienne (p. 541). Nous lui recommandons une inscription tumulaire des premiers siècles^où se trouve le triangle, au milieu duquel est le monogramme du Christ avec les lettres a et co, (Dans Aringhi, ll<nna sub,, t. i, p. 605). — A propos de la Trinité nous voudrions bien connaître le passage du Timée où il est dit : Vunilé est divisée en trois et la trinité est réunie en un. C'est sans doute dans Pierre Leroux que M. Didron a pris cette citation tout à fait fausse.
* Nos pisciculi, secundum IX0T]S nostrum Jesum-Christum, in aquâ nascimur, nec aliter quam in aquâ permanendo, salvi^umus. De Baptismo, c, t, 1. 1> Col. 1 198. éd. de Migne.
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France, et de prolester contre les tendances d*un symbolisme qu* veut faire un amalgame monstrueux des religions orientales et de la religion chrétienne \ comme si les pauvres ouvriers chrétiens qui décoraient les catacombes, les bons moines qui imageaient nos livres d*Ég1ise, connaissaient les arts des Hindous, que les Romains connaissaient à peine, et que le moyen-âge ne connaissait pas du tout.
Je suis, etc.
' Cela est d'autant plus urgent que les journaux annoncent en ce moment que M. Didron se propose de publier des /inhales archéologiques, destinées sans doute à propager ses idées sur le symbolisme chrétien.
ANNONCE
Nous proOtons de Tespace qui nous reste pour annoncer la mise en vente* de Touvrage depuis si longtems attendu > et qui a pour titre : Esquisse de Rome chrétienne, par M. Cahhè Gerbet, Le fragment que nous en avons donné dans notre cahier de février a du faire comprendre à nos lecteurs It haute portée de cet ouvrage. Dans aucun autre M. Tabbé Gerbet n'avait mis plus de science et de poésie. Toute la pensée du livre tst dans Tépigraphe qui se compose de ces paroles de saint Paul : Les choses visibles de Dieu,., sor.t apperrues par VintelHv'cnee à travers les eeuvres visibles.
■ Au bureau des annales de philosophie, riu Sl^Guiliaume n, 94, prii : 7 fr. 50 et 9 fr. par la poste.
HISTOIRE DU PAPE SAINT PIE V
BE l'ordre D£8 FRERES PRÊCHEURS.
Par m. le vicomte de FALLOUX
€*e$t un grand nom et une grande époque que le nom et Tépoque de saint Pie Y. Ce simple religieux, élevé au trône pontifical après les Médicis et les Borgia, commence cette seconde phase du 16^ siècle pendant laquelle TEglise se relève des cruels revers qu'elle a éprouvés pendant la première. Après les désordres du grand schisme et les innovations païennes delà renaissance» qui avaient ouvert la route au protestantisme et facilité ses désastreuses victoires , Pie V entreprend de relever et de réformer TÉglise; il la défend au dehors à travers les luttes les plus violentes et les plus diverses, celles qui rappellent à notre souvenir les noms d'Elisabeth, de Marie Stuart, de Maximilien-, de Charles IX, de Philippe II, de Sigismond ; il la défend en ralliant sans cesse contre les infidèles FEurope divisée par la politique et par l'hérésie, et en la menant à cet admirable fait d'armes de Lépante, où revécut l'esprit des croisades, et après lequel la décadence du mahométisme a commencé. Il épure l'Eglise et la réforme au dedans, en réalisant tout ce que le concile de Trente avait décrété, en partie d'après ses propres conseils; en ramenant aux traditions antiques la discipline du clergé, la liturgie de l'Eglise, le gouvernement des états pontificaux. Dès avant lui et surtout avec lui, le sentiment chrétien se développe dans la catholicité avec une profondeur et une gravité qui rappellent les plus beaux tems du christianisme. Les héros
• 2 vol. in-8% chez M. Debécourt. Prix : 12 fr.
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naissent eh foule, les vertus se multiplient, la charité, h piété, l'austérité deviennent plus vives et plus fécondes. Ce tems peut s'appeler l'époque des saints. Saint Charles Boromée,qui fit monter Pie V sur le trône pontifical, saint Philippe de Néri son conseiller et son ami, sainte Thérèse, saint Jean de Dieu, saint Pierre d'Alcantara, saint Ignace, saint Jean de la Croix, contemporains de sou règne ou de sa vie, forment un digne cortège au dernier pape que TÉglise ait canonisé.
Nous concevons facilement qu'un tel sujet ait tenté un écrivain catholique, et cependant il présentait de graves difficultés. Saint Pic Y n'a régné que six ans ; pendant ces six années, les plus ardentes querelles du 16" siècle ont frappé ses regards et occupé son zèle; présent partout par le cœur et la pensée, il a combattu en Angleterre contre les persécutions d'Elisabeth, en Ecosse contre les ennemis de Marie Stuart, en France contre la ligue des grands seigneurs huguenots qui fut si près en renversant l'Église d'asservir l'état, en Allemagne contre les intrigues des princes luthériens et les irrésolutions de l'empereur Maxim ilien, en Pologne contre les efforts du socinianisme et les caprices adultères de Sigismond : en un mot, il a pris part à chacune des luttes qui remplissent le lô** siècle; mais toutes étaient commencées avant lui, presque toutes n'ont fini qu'après sa mort. L'auteur se trouve donc obligé de grouper dans cet espace de six ans une foule de débats, dont ces six années n'ont vu ni l'origine, ni le dénouement, et de nous promener par toute l'Europe avec la pensée de Pie V, pour nous faire assister dans chaque pays à quelques scènes d'un drame dont le début et le terme peuvent être à peine indiqués. Il y a bien quelque grandeur dans cette revue du monde Chrétien faite du haut du trône de saint Pierre , dans cette identification de notre pensée à la pensée pontificale, partout présente, partout active; mais il y a là aussi une sérieuse difficulté. L'ordre chronologique, cette sauve-garde de l'historien s'en échappe forcément ; l'intérêt du drame lui manque; c'est un coup d'œil plutôt qu'un récit, une. description plus qu'une histoire.
Et cette difficulté se complique par le caractère problématique que garde encore, plus que toute autre, l'histoire du 16*^ siècle ; par cela même que les passions, au 1 6' siècle, ont été violentes et qu'elles sont aujourd'hui loin d'être assoupies , les faits sont demeurés plus obscurs,
tvi
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rbiitoire est défigurée eneoro plus que ne deTrait Tâtre» ce semble^ une histoire si voisine de nous, sur laquelle les documens abondent. C'est an reste parce qu'elle est près de nous qu'elle est encore mal comprise et mal connue; le 17' et le 18*" siècles ne l'ont jamais racontée; l'un, en France surtout, ne l'a pas comprise ; l'autre l'a obscurcie par les plus, âyeugles préjugés. Aujourd'hui même que les passions du t@* siècle sont un peu refroidies (sans être éteintes cependant» elles ne le seront jamais); que des voies plus impartiales se sont ouvertes au travail historique, que des méthodes meilleures, un esprit de critique plus calme et plus consciencieux, la possession d'une foule de docu^ mens inconnus à nos devanciers, ont porté du jour dans cette histoire, que d'obscurités,|[que de préjugés subsistent encore ! On ne se figu^ pas combien, non seulement de jugemens et d'opinions, mais de faits et de faits matériels, demeurent douteux et défigurés. On croyait, il y a peu d'années encore, à la modération toute paternelle et à la pureté virginale d'Elisabeth d'Angleterre; on croyait au zèle désintéressé et à la ferveur toute religieuse des gentilshommes protestans de France; on tenait, sur la foi de la Henriade, Tamiral de Goligny pour un héros de courage, déloyauté et de vertu; on revient sans doute de ces erreurs. Mais que fut Marie Stuart, quels furent ses torts et ses mérites ? La Saint-Barthélémy fut-elle Toeuvre d'un parti ou d'une religion, le résultat d'un calcul politique ou d'une émeute populaire? Que se passat-il à Vassy dans cette première collision sanglante qui commença en France les guerres de religion ? Est-il vrai que Philippe II ait fait mourir son fils, comme plus tard (et ceci sans contestation) Pierre de Russie a fait mourir Alexis, ou au contraire Don Carlos est-il mort de mort natuturelle? Au 18* siècle ces questions n'en étaient pas, les préjugés anti-chrétiens les avaient emportées de haute lutte sans y regarder et sans permettre qu'on y regardât. Aujourd'hui le doute est survenu ; une lumière nouvelle commence à poindre, et probablement, les années qui viennent amèneront des réponses toutes contraires à celles de nos devanciers. Mais tant de points graves à discuter compliquent le travail de l'historien, surtout quand, resserré dans un espace de tems trop étroit, il ne peut ni remonter ni descendre bien loin le cours de l'histoire, et que les événemens doivent forcément lui ap-
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paraître séparés de leurs causes les plus directes et de leurs conséquences les plus proches.
Nous devons à M. de Falloux cette justice, que s'il n'a pas tout-à-fait vaincu ces difficultés, inséparables du sujet , il les a effacées autant que possible. Il a su, avec une habileté qu^il faut louer d'autant plus qu'elle apparaît moins au premier coup d'oeil, rattacher à un même centre» qui du reste est le centre de la chrétienté et de toute l'histoire, les branches diverses de son sujet, si multiples et si distantes les unes des autres. Les missions de l'Amérique et les pieux projets de Pie Y pour l'Âbyssinie et pour la Perse , y figurent , sans disparate, à côté des querelles du calvinisme écossais et des premiers évènemens qui rapprochent la Russie de la conmiunauté européenne. Ce n'est pas l'unité qui manque à son livre; car le lien par lequel il réunit ces faits si divers n'a rien, grâce à Dieu, de factice ni d'arbitraire. Je dirai presque que dans son livre il y a trop d'unité ; ce qui lui manque , c'est plutôt la variété des époques , la succession des faits, le mouvement de la vie historique. Ce qui manque à ce livre, et ce que M. de Falloux peut lui donner, c'est plus d'espace et plus d'années ; M. de Failoux s'est arrêté trop tôt. Il aurait dû, et il peut encore (nous souhaitons vivement qu'il le fasse) embrasser en entier cette réaction catholique de la fin du 16* siècle, cette réforme intérieure et orthodoxe de rÉglise qui est notre réponse à la réforme hostile et hétérodoxe de Luiher, ce retour contre les traditions profanes de la renaissance, suscité par le concile de Trente et régularisé par ses décrets , commencé par Paul III, amené par Pie Y en six années à cet état de plénitude et de force qui faisait dire àXiépolo en 1576 que la ville de Rome , autant que la mesure humaine le permettait , était arrivée à la perfection, continuée par Grégoire XIII et Sixte V, méconnue profondément par les historiens du IS"* siècle, mais si bien indiquée dans l'ouvrage du protestant Ranke. Voilà le travail qui ferait de l'ouvrage de M. de Falloux un tout vraiment complet. Sans rien perdre de ce caractère d'unité et d'universalitlg catholique que lui imposait la nature du sujet qu'il a si bien gardé , il aurait de plus cet intérêt que donne la diversité des éjwques, Tenchatuement des faits, le perpétuel enfantement de l'histoire par elle-même. La papauté s'y montrerait non seulement dans des lieux , des climats, des mondes divers, mais
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encore à des époques différeûtes ; une vis-à-vis de la diversité des natious et des contrées ; une autre vis-à-vis de la diversité des générations et des tems.
Par là aussi prendraient un intérêt plus vif certaines parties de l'ouvrage qui , par suite de la difiSculté -principale du sujet, apparaissent un peu comme des hors-d'œuvres , par ce que les faits qui les remplissent ne se montrent pas assez avec leur principe et leurs conséquences. La digression est chose douce à l'écrivain , souvent même elle est douce au lecteur ; et cependant le lecteur , et le lecteur français surtout , la pardonne peu. Nous sommes à cet égard d'une sévérité qui n'est pas toujours juste , mais à laquelle l'écrivain doit bien un peu se plier.
Je n'ai pas, on le voit, épargné les critiques à M. de Falloux. C'est à mon sens, et avec la banalité des louanges qui courent , le meilleur hommage qu'on puisse rendre au talent d'un auteur. L'écrivain distingué est seul digne d'une critique consciencieuse et détaillée. Mais au moins eu critiquant le talent faiit-il le recounaîtrc , et je crains que le tems ne me manque pour le faire. Disons au moins que ce livre, entre plusieurs mérites , en a un incontestable, c'est qu'il est neuf ; en fait d'histoire , et même d'histoire moderne , ce mot est bien véritablement un éloge. Ce livre est un pas et un bon pas fait hors des voies historiques du 18*^ siècle. Il fallait une ccrtame indépendance d'esprit pour faire ce pas ; il fallait du talent et du savoir pour le faire comme la fait M. de Falloux. La science du 18* siècle est pour nous le vieil homme ; nous sommes lents à nous en dépouiller, et nous n'entrevoyons pas la vérité sur un point quelconque sans rester d'abord comme ébahis de notre découverte. Le livre de Ranke a étonné bien des gens; le livre de M. de Falloux en étonnera bien d'autres encore , jusqu'à ce qu'il soit accepté, comme le sont aujourd'hui les rectifications historiques du docte allemand. Et c'est ainsi que pas à pas, un à un, notre siècle abjurera les préjugés du voltairianisme pour en venir à brûler ce qu'il adorait, et à adorer ce qu'il brûlait.
Notons le livre de M. de Falloux comme un des meilleurs, des plus instructifs, des plus agréables à lire, des plus féconds en souvenirs qui aient été écrits dans ce but.
F. de CUAMPAGJNY.
EUROPE
FRANCE. — PARIS. Nouvelles des missions catholiqufs ( e]itraU da n" 92 des Annales ée la propagation de lafoi.) » 1. Lettre de M. de Jacohis^ lazariste, datée d'Adoua {^Àhyssime\ 31 mai
1842, racontant son voyage et son entrée dans cette capitale sur des mules richement caparaçonnées envoyées par MM. Schimper et d^Abadie, et offrant quelques considérations sur Tétat politique et religieut de ce pays. — Guerre désastreuse entre deux rivaux Ubié et Rass^AlL — Bonnes dispositions des rois et des peuples pour les missions catholiques jadis persécutées ; elles y jouissent maintenant d'une liberté égale à celle des autres religions.
2. Lettre de Mgr Dupuch, datée ^ Alger, 14 septembre 1843, et donnant quelques détails sur la visite pastorale quïl vient de faire j il y annonce qu'il a trouvé les restes de saint Jacques et de saint Marien dont nous avons donné rinscrîption dans notre tome viii, p. 333. Mgr a veillé aussi à ce que le roc qui la porte soit conservé intact. — Partout la religion catholique excite la sympathie des habitans ; on bâtit des hôpitaux et des Eglises ; les sœurs font , les écoles aux petits enfans. Voici la statistique de cette Eglise telle que le prélat la donne :
• En résumé j'ai 50,000 diocésains catholiques ; dans dix mois j'en aurai 60,000, tous habitans civils, et 80,000 militaires; d*après de précieux renseignemens, on évalue à 5 ou 6,000,000 la population totale du reste : ô mon Dieu, que d'ames! J*ai bientôt plus de 50 églises ou chapelles; j'ai un commencement de grand séminaire, une école dt^- jeunes clercs, 96 orphelins ou orphelines chez lés sœurs de saint Yincent-de-PauI et ailleurs, 3 sociétés de dames de charité, comptant près de 400 membres, 16 maisons religieuses, d'éducation, de secours, de refuge, d'expiation, de travail, contenant 75 sœurs et en y comprenant les frères de La Trappe, 72 frères et 66 prêtres. >
3. Note du même sur la découverte du pavé en mosaïque d'une Eglise des premiers siècles, et du corps de saint Reparatasy note que nous avons reproduite d^ns notre no 51, ci-dessus, p. 231.
4. Lettre de Mgr Tnoche^ évéque de Babylone, datée de Bagdad, 7 mars
1843, racontant son voyage d'Alepà travers la Mésopotamie, jusqu*àJfbjxoii/, rancienne Ninive. — Les populations chrétiennes y sont pauvres, persécutées, mais toutes ont de bonnes dispositions à resserrer les lieds de IMntté.
5. Lettre du meme^ datée ùt Bagdad, 29 août 1843; le prélat continae la relation de son voyage; il y trouve florissantes les écoles formées par M. Eugène
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Bore ; le prélat les prend sotis sa protection spéciale et en espère le» plus grands fruits.
5. Extrait des lettres de quelque prêtres des Missions étrangères ^ datées de Tong'king occidental, 1841 et 1842, racontant le martyre de divers chré« tiens du pays, parmi lesquels sont Dominique Trach, Matthieu Thuy^ prêtres indigènes, et Simon Uoa, médecin ; un grand nombre d'autres et deui femmes «près avoir supporté les tortures, ont été condamnés à Texil ou à la prison. — M. Bringoly prêtre du diocèse de Nancy, est mort de maladie le 22 décembre 1841 .
6. Lettre de M. Miche des missions étrangères, datée de la prison de Hue, 39 mai 1^2, et racontant son entrée dans la métropole de Phwfen, les interrogatoires qu*on lui a fait subir, les tortures qu'on lui a infligées ainsi qu*à son confrère, M. Duelos, et à plusieurs chrétiens du pays. Malheureusement plusieurs de ceux-ci, vaincus par les coups de bâton apostasient^ tandis que trois femmes religieuses supportent les tourmens sans feiblir.
7. Relation des circonstances de la mise en liberté des cinq misslonnitres français, graciés à la demande et sur les menaces de M. Lévéque, coBunandant ^ï Héroïne ; faite de vive voix, par M. Charrier^ l'un de ceux qui ont été ramenés en France.
Départ de missionnaires
» ITALIE. — ROME. Nouvelle décision sur le Magnétisme,
Nous avons déjà publié deux décisions émanées de Rome, sur cette question (voir notre t. iv, 3« série, p. 72, 160). Une nouvelle réponse vient encore d'être adressée à Mgr l'archevêque de Reims; nous croyons devoir également la consigner ici ; elle est extraite de Ja théologie morale de Mgr Gousset. Après avoir cité la dernière réponse de la sacrée pénitencerie (celle insérée dans notre t. tT, p. 160) Mgr Tarchevêque ajoute : « Cette réponse ne paraissant point absolue, nous avons cru devoir en 1842 consulter le Saint-Siège sur la même (}uestion, demandant si, en eloignanl tous les abus de la chose, cl rejetant tout pacte avec le démon, il était permis d'exercer le magnétisme animal, ou d'y recourir, en Tenvisageant comme un remède que Ton croit utile à la sanlé. Cette consultation n'a pas eu jusqu'ici d'autre résultat que la lettre suivante, que son Eminence le cardinal de C^rz^/r^r^zn^, grand pénitencier, a bien voulu nous écrire, en français, le 2 septembre 1843 :
• Monseigneur, — J'ai appris par Mgr de Brimont que votre Grandeur at- » tend de moi une lettre qui lui fasse savoir si la Sainte-Inquisition a décidé la » question du Magnétisme. — Je vous prie, Monseigneur, d'observer que la » question n'est pas de nature à être décidée de sitôt, si jamais elle l'est, parce » qu*on ne court aucun risque à en différer la décision, et qu'une décision » prématurée pourrait compromettre l'honneur du Saint-Siège; que tant > qu'il a été question du magnétisme et de son application à quelques cas
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» particaliei»> le Saint-Siège d'o pas hésité à se prononcer, comme on Ta yu I» par celles des réponses qui ont été rendues publiques par la voie des jour- » naux, — Mais à pr^nC il ne s'agit pas de savoir si dans tel ou tel cas l« ma- » gnétisme peut être permis; mais c'est en général qu'on exapine si Tusage du » magnétisme peut s'accorder avec ia foi et les bonnes miœurs.— L'importance • de cette question ne peut échapper ni à votre sagacité, ni à l'étendue de vos » connaissances. — Je vous remercie, Monseigneur, de ce que vous me donnez » cette occasion de vous renouveler l*assurance, etc.
• Le cardinal CASTRACANE. •
. Mais Mgr Gousset ne se contente pas de publier cette décision dans les notes de son livre (p. 567}; dans le texte même (p. 179)11 pose cette i|ue8tion : Comtneni doit se comporter un confesseur à Vé^ard de ceux qui magne'd' senl ou qui se font magnétiser? et il répond par ces paroles : « Il s'agit du nm- " pietisme animal, dont les effets plus ou moins surprenans exercent en ce moment les savans et les moralistes. Il nous est difficile de répondre catégoriquement : car, quoiqu'il existe deux décisions, dont l'une de la sacrée pénitencerie et Tautre du saint-office^ en réponse à des cas particuliers, la question générale de la licite ou de riUirité du magnétisme, considéré en lui-même, demeure encore indécise. En 184*2, nous avons consulté le souverain Pontife sur la question de savoir si, scpositis abusihus rei et rejecto oinni cum dœmone fédère, il était permis d'exercer le magnétisme animal, et d*y recourir . comme à un remède que plusieurs regardent comme naturel et utile à la santé. Son Eminence le cardinal, grand pcnitcncier, a bien voulu nous écrire que la solution que nous avions sollicitée se ferait attendre, parce que la question n'avait pas encore été sérieusement examinée par lé Saint-Siège ; n'ayant pas reçu d'autre réponse, nous pensons quWdoit /o/^>rr l'usage du magnétisme jusqu'à ce que Rome ait prononcé. Quand nous examinons de près les effets du magnétisme, il n'est pas évident pour nous qu'on doive les attribuer à l'intervention du démon. Mais la réponse du vicaire de Jésus-Christ, quelle qu'elle soit, lèvera toutes nos diiTicullés.
> En disant qu'un confesseur doit tolérer l'usage du magnétisme, nous supposons premièrement, que le magnétiseur et le magnétisé sont de bonne foi : qu'ils regardent le magnétisme animal comme un remède naturel et utile: secondement qu'ils ne se permettent rien, ni l'un ni l'autre, qui puisse blesser la modestie chrétienne, la vertu ; troisièmement, qu'ils renoncent à toute intervention de la part du démon. S'il en était autrement, on ne pourrait absoudre ceux qui ont recours au magnétisme. Nous ajouterons qu'un confesseur ne doit ni conseiller ni approuver le magnétisme, surtout entre personnes de différent sexe, à raison de la sympathie trop grande et vraiment dangereuse qui se forme le plus souvent entre le magnétiseur et la personne magnétisée '. •>
\ Théologie morale y par Mgr Gousset, archevêque de Reims, 1. 1 , p. 1 79 et 067 .
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SUR LJi BABYLONIE ANCIENNE ET MODEBNE.
SUITE
2^ Mémoire sor la yiUe de Babylone.
Le nom de Bahylone commande encore aujourd'hui l'admiration et le respect. Il rappelle à l'imagination étonnée, et l'immensité de cette ville superbe, la plus vaste, peut-être après iVtwtW, de toutes celles dont les Annales d'aucun peuple ont jamais fait mention, et sa prodigieuse antiquité, et la puissance de ses rois, et la magnificence de seij monumens placés au nombre des merveiUes du monde, et les malheurs d'Israël, opprimé et arraché de sa patrie par les souverains de Babylone, et les oracles des prophètes, qui annonçaient avec tant d'énergie et des couleui*s si brillantes, la ruine future de cette orgueilleuse cité. Les débris gigantesques, qui ont bravé depuis tant de siècles les efforts du tems et la main destructive des hommes, sont encore là pour attester l'emplacement où fut Babylone et pour certifier l'accomplissement des prophéties. Le silence et la désolation régnent dans ces lieux qui retentissaient autrefois des acclamations et
' Voir le dernier article au n» précédent €i-de88U8> p. 361.
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des chants d*ane immense population. Le lion et le chacal ont établi leur retraite solitaire dans les souterrains de ces mêmes palais qui furent témoins des fêtes brillantes et des pompeuses oi^es de Nabuchodonosor et de Balthàsar .
Il n*est donc point étonnant que depuis deux siècles, des voyageurs éclairés se soient plu à fotiiUer le sol qui fut le théâtre de la puissance de Sémiramis et de Nabuchodonosor, à interroger d'un œil curieux ces ruines majestueuses ; et que des savans géographes aient consacré leurs veilles à éclaircir les difficultés que présentent les récits des écrivains de l'antiquité sur la topographie de la ville de Babylone. Citer les noms de Pietrb délia Yalle, de Bochart, de Beauchamp, de Danville, de HasitiSi de Niebuhr , du m^or Rennel , du baron de Sainte-Croix, de MM. Rich, Ouseley, Heeren, Lockett, Kinneir, Raymond» Kerr*^Porter, SUgnan, Bttckingham, etc. , c'est annoncer suffisamment que ce sujet a été envisagé sous plus d'une face, et disenté avec autant d'érudition que de sagacité et de critique.
Mais, comme il est quelques points sur lesquels ces savans ne sont pas entièrement d*accord, j'ai cru que je pouvais aussi émettre sur ce sujet mon opinion particulière, non pas dans l'espoir de faire mieux que mes devanciers, mais seulement pour prouver que la question est loin d*éire complètement résolue, et pour appeler de nouvelles recherches de la part des hommes instruils qui auront un jour l'occasion de parcourir les bords de TEuphrate.
Lorsque Ton s^occupe des détails relatifs à la topographie de Babylone, la première question qui se présente est celle-ci : La viUe était-elle située sur les deux rives de l'Ëuphrate, ou s'étendait-elle seulement sur le bord oriental ? Si l'on consulte Hérodote, Ctésias, et d'autres écrivains de Tantiquité, il semble que cet objet soit décidé, de manière à n'admettre aucune espèce de doute, puisque les historiens attestent unanimement que TEuphrate traversait par le milieu celte tille célèbre: D'un autre côté, des voyageurs judicieux, ayant observé avec soin le terrain, ont décidé que la rive orientale seule présentait des débris propres à retracer la grandeur antique de Babylone, etic[ûé lé bord opposé n'offrait aucun vestige remarquable, si ce n'est le monument célèbre, connu sous le nom de Birs ou Bours Nemrod. Au contraire, d'àtttfes Voyageurs non moins Judicieux âsstimit avoir
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reiBan{«é sur ta rive ofccîdmittte de riEuphnite ûtè traced tibniibfêtt- * 8^8 d'anciehôeé eoûwmctiohs, qai* Wétt (jufe ifiôlhs apparelitcs qiife celles du bord opposé, suflbetit ponr prdttver d'une tiianière mtin^ tefttàUe la Téritèdtt récit dcè lifetofieos gm».
Si on ne coiftidtait que l'état actuel des lié»*, btt serait, fett effet, tenté de tsroite que les historiens grecd* èu décrivant Babyloné; avtt^t cdimnis «ne erreur assiez gravé ; [qu'ils avaient pris pottr le principal bras de TËuphrate, un des eahaut dérivés de fce fleuve. Dahs cette supposition^ on pourrait, sans trop de peine, retotinaître au milieu de ces i,débris gigantesque^, qui couvrent le terrain, les traces de deux palais qui formaient romemeut et la défense de cette eUpitale. Mm le texte d'Hérodote; de Ciésias, etc. > s'expHme d'une manière trop formelle pour qu'il Soit permis d'émettre une pareille conjecturé, et Si Ton ne veut pas se livrer à un scepticisme historique iiiipardonna* ble, il faut admettre que Babyloné s'étendait effectivement lu l'est et à l'ouest du bras principal de l'Ëuphrate,
Il est facile, si je ne me trompe, de résoudre la question. Il s'agit seulement de distinguer les époques. Safis doute il est impossible de révoquer en doute l'assertion d'Hérodote et de Ctésias ', qui avaient visité Babybne h une époque où cette ville, bien qu'elle ne hit pHis comme autrefoss la capitale d'un puissant empire, était encore une des principales cités de la domination des Perses. Aitièi donc, oh peut regarder œmme certain que, pendant un laps de tems plus on moins long, Babyibne s'éCendit à lafoisstir les deux rives de l'Edpfarste. Mais avéit-eHe eu dès son origine des dimensions aussi gigantesques? C'est ce dont on peut douter sans encourir le reproche de scepticisme. 3é ctms donc être en droit de supposer que eette ville fut d'abord fondée Imiquement sur la rive gauche de l'Ëuphrate, que les consti-uctteiïs dé la rive droite furent l'ouvrage des derniers rois de BabylcWè, qui voulaient ctonner à la capitale de leur emfHre une étendue cddé^àlfe ; et qu'après la décadence de cette ville, tous ces édifices nouvellement
^ Il est plus que prc/bable que Ctésias avait vu Babyloné. En effet» nous ap* prenons de Diodore, qu'Artaxerce, après la bataille de Cunaxa, retourna à Babyloné. Or, Ctésias était alors atUché à ce prince en qualité de médecin Diodor. Sicul., lib. ziv, cap. 26.
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élevés furent abandonnés de leurs habitans, tombèrent en raines; et que Babylone se trouva réduite à ses dimensions primitives qui en faisaient encore la plus vaste cité du monde.
D'abord, il faut observer que toutes les villes dont l'antiquité fait mention, comme ayant été situées le long du Tigre et de l'Ëupbrate, n'occupaient qu'une rive de ces fleuves. Le cours rapide de ces vastes rivières, les débordemens périodiques auxquels l'une et l'autre sont annuellement sujettes, rendaient extrêmement difficiles les travaux nécessaires pour la construction des ponts, et auraient souvent empêché par des obstacles insurmontables, les babitans répartis dans les différens quartiers d'une même ville de communiquer les uns avec les autres. Aussi, voyons-nous que pendant l'espace d'un grand nombre de siècles, deux ponts seulement existèrent sur l'Euphrate, celui de Zeiigma et celui de Thapsaque. Et, toutefois, ces deux localités où se trouvaient les passages les plus fréquentés par tous ceux qui voolaieot traverser l'Euphrate, n'offraient pas de ponts construits en pierres, mais de simples ponts de bateaux. Au rapport de Xénophon ■, Cyrus le jeune, marchant contre s^n frère, toute son armée traversa l'Eapbrate ^ gué, près de Thapsaque^ et aucun soldat n'avait de l'^u audessus des mamelles. Les babitane de la ville assuraient que jamais ce fleuve n'avait été aussi ^uéable , et qu'ordinairement on ne pouvait le passer qu'en bateaux. Darius, après la bataille d'Issus, s'enfuit précipitamment vers la ville de Thapsaque^ désirant le plus tôt possible, mettre l'Euphrate entre lui et Alexandre ^ Ce dernier prince étant arrivé près de cette ville, trouva que l'on avait jeté sur le fleuve deux ponts de bateaux ^ Au rapport de Plutarque S Grassus, dans son expédition contre lesParthes, traversa l'Euphrate à Zeugma; un orage violent rompit le pont temporaire qu'il avait fait jeter sur le fleuve ; le même général annonça qu'il détruirait ce pont afin de ne laisser à son armée aucune chance de retraite ^ Sui\ant le récit d'Ammien Marcellin <» on fit
• De Cyri cxpeditione, lib. i, cap. 4, p. 38, éd. Schneider.
• Arrianus, de expedilione Alexandrie lib. 11, cap. 13, p. 1 12, éd. Schneider. ' Lib. iif, cap. 7 p. 162.
* Vita Ctassi, p. 554, éd. Rualdo.
* Ibid., p. 555.
^ ffishria, lib. xyiii, p. 203, éd. Valesio.
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couper les attaches qui formaient les ponts de bateaux jetés sur l'Euphrate, près de Zéugma et de Capersana. Enfin, nous lisons ' que Julien traversa le fleuve sur un pont de bateaux.
Les dix mille avaient traversé le Tigre sur un pont formé de 37 bateaux*.
Quant aux différens ponts que l'on a cru reconnaître et que Ton observe encore dans les lits du Tigre et de l'Euphrate, je dirai, plus bas, quelle idée on doit ce former de ces constructions niassives, et à quel usage elles ont dû servir.
Les plus grandes villes de ces contrées, Ninive, Sélèueie, Ctésiphon^ etc., étaient situées exclusivement sur une des rives du Tigre« Il en fut de même primitivement de la ville de Bagdad, capitale dé l'empire des Khalifes Abbassides. On peut donc croire que Bahylone ne dér(^ea point à la règle commune, et que cette vaste cité, sous le règne de Sémiramis et de ses successeurs, s'étendait seulement sur la rive orientale de l'Euphrate.
Mais, dira-t-on, Hérodote atteste expressément que Babylone présentait la forme d'un carré parfait que l'Euphrate coupait par le milieu ; je répondrai, qu'en prenant même à la lettre les paroles de l'historien grec, on n'est pas obligé de croire que la partie de Babylone située sur la rive droite du fleuve était absolument égale à celle qui s'étendait sur le bord opposé. Cette expression : Le fleuve coulait au milieu de Babylone, désigne seulement que le.s divers quartiers dépendans de cette ville étaient placés à droite et à gauche de l'Euphrate, sans qu'il soit nécessaire d'admettre que ces différentes parties se correspondaient parfaitement sous le rapport des dimensions. On pourrait dire à coup sûr que la Tamise traverse Londres, quoique la partie située à la gauche de cette rivière se compose seulement de deux faubourgs, qui ne sont nullement en proportion avec le vaste emplacement qu'occupent les constructions de la rive opposée.
Si l'on prenait à la lettre les assertions de Gtésias , il faudrait^rapporter à Sémiramis seule la fondation de Babylone, et de tous les monumens qui décorent cette ville. Mais le fait n'est ni vrai ni vraisem-
^ib. XX, p. 353.
*/><? expedilione Cyri^ lib. ii, cap. 50.
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b^Ue. Hérodote B'exprime avec plat d'eiMtitiidt leifpiHI atlaite q«e les diSér^as roit qui gouvernèrent Babyk»e, iraTdlèrvst mtcufà^ vement à fortifier et embetlip lepr eapiule « ; et, ett effet, mm ap« pr^aoQS de Moue, que, dans des tems antérieurt an règne de Steiiramis, Babylone existait déjà , comme siège de Tempire de Némrad. 'Abydène, cité par Ensèbe \ assure que ce fut Behis qui it élever h praiBfère enceinte de murs autour de Babybne. Il est praiMiMe ^mi Sémir^sHs, qui se faisait un peint d'honneur d*atuchw sor nem 9| dsa entreprises gigantesques, fit exécuter de vastes travaux «lat dans FIbt térieur qu*au dehors de sa capitale ; mais, sous les succeneqr» df oetle princesse, et pendant toute la durée de la domination des KssfrimB, Babylone seyant perdu beaucoup de son importance politique, B^étant plus quç le lieu de la résidence d'un gouverneur, d'un vice roi, fut sans doute négligée des conquérans de l'Asie ; et sei^ remparto et sesmonn-f mena, mal entretenus, éprouvèrent, sinon une ruine totale, du mêlas une dégradation qui allait chaque jour en cra^AUt
Bn|ln, lorsque la destruction de Nàdve et Textinotion de la punsanoe des Assyriens, eurent fait de Babylone la capîule de l'empire des Cbaldéens, les monarques qui se succédèrent sfir le troae s'atla^ chèrent à l'envi à fertUiw et à orner, par des oonstruotio9s prodigieuses, la oité qiû était le lieu de leur résidenoe et le siège de leur domination. Probablement ce fut à cette époque que Bahykme prit une exteqaion gigantesque, s'agrandit de toute la partie située sur la rive droite de TEuphrate; et ceei n'est pas unedmi^ eonje^^ure; en eitet, Bérose, cité par Josèphe * et par Ëusèbe, attesie expresses ment que Nabiushodonosor fit bâtir, hors de Babylone, une aeeoode ville, et qu'il la fortifia, comme l'ancienne, d'une triple eneeinte de murs. Or, si je ne me trompe, on ne saurait admettre qu*il s^agisse ici de constructions élevées autour de Bah^^hne i car, dans ce eaa, on ne conçoit pas pourquoi Nabuchodonosor aurait environné ^ capilalede six enceintes de murs; au lieu qu41 est facile de compreAdr^ que ce
* Lih. 1, eap. 1S4.
^ Chronicon, t. i, p. 57.
3 Aniquitat, Judaic. lib. x> cap. 1 , 1. 1 p; 537.— C<w/r« ^^^wi, li^. i^ t. «, pp. 450, 451.
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piiftc^ en fwifiiktvw la xvie dmita du fleuve m iflMiieiui(& fauhonig qui detait fwe partie de Babylone, ait yquIu h fortifier 4 Tmiaf di^ resift de la YîUe, ^ lui prqcofer pour défense' m mw^ âgal 4*«»*« ceiRteA qui se protoogeakét, corref^MHidiueiil aux premiivei» el "«<» mutent, coQime eeltesrei, couper à a«8l» droH la m^ de VSuflmiifc
M9»g,dira4 (ui, la tradoctiou arsitoi^iiiede la^uniqMe^d*SQikfal« présente une hçm toute diff^euie de «elle que nous oÔreM 1^ fri^mms gjtee» de cet éorîTaia'; ne pouvant paft« fïiMe da curaelifei umih nieas, rej^uire ici le texte, je me oeiiteAiji» d'eu douner h wmm latiue, rédigée par tes père& Aruiéuieue du eouTeBl de immM bMire n
(( ^ique in ips0m qum jam erat urbem #f «<i« forts vaymilfiF lAn » troduxity mumiri^ue quwdmm locéi^ n9 in j»QS$^rHm p^iSmÊi » obsessores^uyium eonirà urkem ean^^r^er^s » Gettet lefM ptrilt préseuter u» sens fort naturel, pourvu, toat«foi», que Ton adopie un léger ebangement, d'^irés lequel il faudrait tradiure i M<t inpimHmm pass^fU obsessores fiu^ium ah m^t^ mvorim'e. Ou ceoçoit trè» hieu qui Nabucbodonoeer, redotitant le» rusée d'un euDemi kabik qui «unit pu. eu détournant totalement l*£ufdirate, prendre ftibykin» par la aoif» 9it songé à prévenir un A i^ave ineoni»énient i» aneMM dan» Ita mursde cette ville une provision d^eau abottdanie ç| «disante pour ta consommation des habitans, Mai» le greo, tel qu'il est sous nos yeiuas» et tel qu'il a été transcrit par Josèphe et par Eqs^ ne fait paa SMH tiun de» eaux amenées k Babylone s je croia dnno qun» dans la ¥<Nrsion annénîenne, il s^est glissé une f^ute; qu'il font suppr^er h «ed qui désigne les ^U3f et traduire « Uwhi pvistiH^y, »ii^^m ^4f«ii#«^s h intrins^Hs odjunmt » et le traducteur, loi-néoie, vient ^ Xw^j^m da cette assertion, lorsqu'il ajoute : T^rms int^wnm nrki mwoSf ç| t^rtM^ e^terftm adjiciehm^ïi» cette[manière la version arménienne naamuvu parfaitement d'accord avec le t»te original
Au reste, je ne prétends pas que l'on doii e prendre entiètement I la lettre c^ que j'avance ici ; il esit pcisibte, e& même fort vrûiMbtiUe qu'avant le r j|^o de Nabucbodonosori il listait» vk I vis de Babyinnt»
sur la rive occidentale de l'Ëuphrate, un ou plusieurs villages, comme il s'en établit toujours à la porte de toQtei^ les grandes villes i m^is je
■ Eusebii, Chranieûn.^ t •, pu 69.
suppose que Nâbnchodonosor ayant eu le premier l'idée d*étendre démesurément sa capitale, y renferma ces bourgades avec les vastes terrains qui les environnaient, et que transformant ainsi ces habitations isolées, en une ville florissante, il comprit dans une enceinte percée de belles rues et ornée de parcs, et de magnifiques édifices, plusieurs villages , qui naguère étaient situés en dehors de ses murs.
Babylone devint dès-lors une ville dont l'étendue immense effraye l'imagination : on se deinande quelle population il fallait pour occupet cette vaste eneeinte. Mais si Ton se rappelle les expéditions guerrières de Nabuchodonosor II, la dévastation de la Palestine, de la Phénicie, de l'Egypte et des contrées voisines, cette nuée de captifs que ce monarque emmena avec lui dans ses états, on se convaincra, je pense, que ces expéditions avaientmoins pour but d'étendre les limites de l'empire que de procurer à la nouvelle ville qui s'élevait sur la rive droite de l'Ëûphrate une population que la Babylonie n'aurait pu fournir. C'est ainsi que, dans des tems bien antérieurs, Sésostrîs avait traîné en Egypte des nations entières, pour renforcer la population trop faible de cette contrée, et avait fait graver sur les monumens élevés par ses ordres, qu'aucun égyptien n'avait travaillé à leur érection*. C'est ainsi que plus tard, Tigrane, roi d'Arménie, emmena les habitans de douze villes de l'Asie-Mineure pour peupler Tigranocerte, la nouvelle capitale de ses états ''.
Une circonstance vient encore, si je ne me trompe, à l'appui de l'opinion que je vien^s d'émettre. Si l'on en croit Hérodote, le pont qui formait la communication entre les deux parties de Babylone était couvert d'un plancher composé de poutres et de madriers, qui n'étaient point assujettis sur les piles, mais que l'on enlevait chaque soir, afin, dit Thistorien, d'empêcher que les habitans des deux quartiers n'allassent se piller les uns les autres. Une pareille prévoyance a, sans doute, quelque chose de bien étrange; mais elle s'explique assez facilement, si l'on admet que la population de la rive droite se composait, en grande partie, de captifs, étrangers^ arrachés par force
» Diodor. Sicul.>lib. i, cap. 56, t. i, p. 169.
* StraboDy lib. xi, p. 533, lib. xii, p. 539.— Plutarchus, Fita Lueulli, p. 165, f.79, éd. Bryan. — Appianus, de belle Milhridalicoj p. 363.
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de leur pays, et qui, comme on peut le croire, auraient été plus d'une fois tentés d'exercer quelques représailles contre des voisins qui avaient causé leurs malheurs, et contre lesquels ils ne pouvaient manquer de conserver une haîne envenimée. L'existence de ce pont vient encore confirmer mon opinion; en effet, quoique Ctésias en attribue l'érection à Sémiramis , il paraît certain que son existence se rattache à celle du lac creusé pour recevoir l'excédant des eaux de l'Ëuphrate ; or ce travail ayant été exécuté par ordre de Nitocns^ femme de Nabuchodonosor II. Il est clair que la fondation du pont date de la même époque : or, la nécessité d'un moyen de communication entre les deux rive^ du fleuve dut se faire sentir impérieusement, dès qu'un vaste faubourg s'éleva sur le bord occidental; on peut donc conclure que l'existence de ce, quartier ne remonte pas à un tems plus reculé.
Enfin, nous apprenons de Bérose cité par Josèphe ' et par Eusèbe*, que Lahjrnète ou Nahonède, le dernier roi chaldéen de Babylone, acheva la construction du quai qui bordait l'Eiiphrate. Or, un travail de cette nature étant d'une nécessité indispensable, pour mettre une ville comme Babylone à l'abri des inondations périodiques de FEuphrate , on peut naturellement supposer que le quai de )a rive gauche existait depuis un tems immémorial ; et, que celui dont il est question dans ce passage, était destiné à défendre contre les ravages du fleuve le quartier de la rive droite : cette circonstance confirme donc ce que j'ai dit, savoir que ce vaste faubourg n'avait été ajouté à la ville que depuis le règne de Nabuchodonosor II.
Babylone tomba au pouvoir de Gyrus ; ce prince, maître de cette grande cité, que kii avait livrée un stratagème heureux, et, plus encore, la négligence des habitans, ne put sans doute contempler qu'avec une sorte d'effroi son importante conquête. Que l'on se représente, en effet, cette prodigieuse enceinte, qui ressemblait plus à une province qu'à une ville, et dont une armée entière aurait pu à peine assurer la défense, et contenir la population, ces remparts d'une élévation, d'une largeur démesurées, qui, comme le conquérant l'avait trop éprouvé, présentaient
* Contra Appionem, lib. i> t. ti, p. 459.
' Chronicanf 1. 1, p. 172.
im DiMset ahwhinevt inexpognablM, et aoraîMt pènt-^tot ilé}oiié kft «flbrte 4e là pdiore^lique modenie; ente, eette viOe Bouveile, qoi 8^éieviit «op la rife droite de l'Euphrate, et ^iil, «v eo ses ¥»tei fertifie^tions et ses portée d*alraiB, penviit braver aree meoès un ennemi nattre de b rive qoipQaée. Gyroa eenlit qu'il oe Mak quHin moment, qli^iine mutinerie des Babytoniens peur écraser kt {^raison dea Peraea; et qu^mie popalation immense, h l*abri de ces redootabtos bootevarts eontre lesqneb s*étaient brisées si longtems sano snecès loirtes les ferees des Aehéménides, présentait nn obstaeto pbis Mfieile il vaincre que la conquête du reste de l'Asie. Livré h ces inqui^ tndes, Gyras, an rapport de Bérose, forma le dessein de renverser les remparts de eette cité orgueilleuse. Et si Ton s'en rapporte à h traduction arménienne d^Busèbe, il réalisa ce projet. Quoi qu'il en soit, U paraît certain qu'il chercha à diminuer autant quHl était en lui, Timportapee de Babylone, en lui enlevant une partie de sa popalation s tel fbt sans doute un des motifs de cet édit célèbre qui ae-« corda aux Juife établis dans Bab^one la permission de retourner dans leur patrie. Il est à crobre que les Égyptiens, les Phéniciens et les antres captifs que Nabuehodonesor avait également arrachés de leurs foyers, eurent part an même privilège et purent aussi quitter le Heu de leur esil. S11 est vrai, comme je l'ai insinué plift haut, que ces captife formaient m grande partie la population de la nouvelle Baby« lone , on conçoit que leur départ dut laisser presque déserte cette partie delà ville, qui, peut*être, était encore incomplètement habitée.
C'est ainsi que Lucullus, après la prise de Ttgranocerie, réduisit I^esque à rien la population de cette grande capiule en lui enlevant cette nuée d'habitans que Tigrane avait tirés de douw vffles vaincuesi et qu^l avait contraints de venh- s*^blir dans sa nouvelle cité.
Isale , dans la maniaque prosopopée, où il décrit d'avance , en traite si énergiques, la ruine de Babylone *, s'exprime en ces termes: » Ainsi qu'une gazelle poursuivie par les chasseurs, ainsi, qu'un » troupeau qui n'a personne pour le réunir, chacun se tournera » vers son peuple et s'cnftiira vers son pays. » îHje ne me trompe, l'écrivain sacré, dans son langage éminemment poétique, peint, ici,
' Cap. XIII, V. H.
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ces noftibreiix exilés que les mis des Ghaldéens ataient entnitnés hors de leurs pays, pour les contmindre d'habiter Babylone, et qui, siu moment de la catastrophe de cette TfUe superbe, s^empressèrent de regagner précipitamment les lieux qui les avaient vu nattre.
Aussi, depuis cette époque , nous ne trouvons plus dans Iliistolre aucun ^t fiidiquant TexisieiiGe de cette por lion de la cité qui s^était élevée sur la rive droite de l*Eiq)hral«^ et tout nous montre Babylone coniBtt occupant seulement le bord orientai du fleuve de l'finph rate. Sous le r^e de Darius-fils d'Hystaspe, Babylone révoltée soutint un siège long et opiniâtre, et ne céda qn^ la trahison. Tous les détails que novs donne Hérodote ne s*apiJlquent qu'à la rive orientale. Les noms des pwles vers lesquelles se dirigèrent les attaques des Perses, devaittit toutes être situées dans ces parages. Je sais bien cpi^on ne manquera pas de m'objecter qu'une ville aupsi vaste que Babylone ne pouvait êlre investie complètement, et que les assiégeans, quelques forces quVn leur suppose, en avaient h\en assez de bloquer une partie de cette prodigieuse enceinte. Cela peut être vrai, sans doute; n^is, d^un autre côté , les habitans vaincns pouvaient se réfugier dans la partie occidentale, si elle avait encore existé, et y trouver un asyle derrière ces fortifications redoutables qui leur assuraient des moyens de défense égaux À ceux quViffrait la ville située sur le bord opposé.
Il est propaMe que Darius, vainqueur de la rive gauche de l^fiuphrate, et maître des vastes quartiers compris dans eet emplacement, aurait été contraint d'entreprendre un second siège pour soumettre la partie qui s'élevait sur le bord opposé, et qui, comme nous Pavons vu, Isrmail une masse immense déifiées, déibndus par une enceinte d^épaisses murailles, el complètement isolés du reste de la ville. Mais il n'en fut rien. Bt Darius, après avoir franchi les remparts de la nye orientale, se trouve paisible possesseur de toute la vill^ de Babylone.
Babylone, sous les premiers monarques de la Perae , ymt encore d^ l'avantage d'être considérée comme une des capitales de l'empire. Darius le Mède^y faisait sa résidence habituelle. Les monarques se» successeurs haletaient cette place, durant plusieurs mois de l'année. Ao rapport du livre d'Bsdras, elle renffermah un trésor, c'est-à-dire un lieu où étaient dépoj^éçs )çs archives di| roya^pae '.
'^Gap. ▼,v. 17.
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Mais au rapport d'Hérodote, Darias s'étant rendu maître de Babylone, en fit aiNittre les mnrs et enleyer ks pcMtea *.
Babylone épronva bientôt après la foreor insensée de Xerxès, qni fit rainer une partie de ses temples*, et probablement d^;rader ses remparis'.
Alexandre, à son reConr de Tlnde, s'avança vers Babykme dont il Tonlait faire la capitale de son vaste empire K Les Ghaldéens, qui pour pins d'une raison redoutaient l'ceil scrutateur de ce prince , allèrent à sa rencontre, et cherchèrent, par des prédictions sinistres , à ie dissuader de pénétrer dans les murs de cette antique cité , où il devait, suivant eux, trouver une mort inévitable. Alexandre, frappé de ce terrible pronostic, résolut d'abord de renoncer complètement à son projet Cependant les mêmes devins , affectant pour leur nouveau maître un zèle qu'ils étaient bien loin de sentir, loi suggérèrent un moyen d'éluder le sens dé* l'oracle. Il fallait pour cela qu'en entrant dans Babylone avec son armée , Alexandre eût le visage tourné du côté de l'oiient. Il est très-probable que les Ghaldéens ne proposaient cet expédient que parce qu'ils regardaient la chose comme impraticable. Le conquérant macédonien, saisissant avec avidité le moyen qui lui était offert, et qui lui permetuit d'accomplir son dessein sans s'exposer aiix périls annoncés par le prétendu oracle, vint camper sur le bord de l'Euphrate. Le lendemin il continua sa marche, ayant le fleuve à sa droite, et essaya de pénétrer dans Babylone par le côté occidental de manière à avoir, en y entrant, le visage tourné vers le levant Mais les difficultés du terrain , et l'humidité d'un sot marécageux , opposèrent un obstacle invincible à l'idée de réaliser son projet Ainsi , bon gré malgré, il se vit contraint de braver la prédiction, et d'entrer dans la ville par la route ordinaire.
I Lib. III, eap. 159.
*Strabo, lib. xn, p> 738. — Arrianos, de expédition jélexandri^ lib. vn» cap. 17, p. 517.
' Hérodote se coutente d'attribuer à Xerxéa renlévement de la sUtue d'or de Bélua. Suivant Ctésias, ce prince a pillé les richesses immenses déposées dans le temple.
* Arrianus, de espediii<me ^iexandn, p. 518, 519.
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Ce passage mérite d'être examiné a¥ec attention. Alexandre, comme nous Tavons vu, arrivait d*Ecbatane, Donc il se trouvait alors au nord de Babylone. Puisqu'il se décida à côtoyer TEuphrate, ayant ce fleuve à sa droite^ il était sur la rive orientale. Il est donc clair que, pour entrer dans Babylone, il chercha k pénétrer entre cette ville et le bord de l'Ëuphrate. Il en résulte que cette cité était à cette époque réduite à la partie orient|de. Car site quartier op})osé eût été alors existant, Alexandre aurait pu, sans de grands effwts, traverser r^uphrate, longer lesmurs occidentaux, pénétrer par une des portes qui conduisaient aux déserts de l'Arabie, et passer le pont, qui l'aurait introduit dans le cœur de la place. Puisque Alexandre ne put employer un moyen si simple, dans une circonstance où il avait si fort à cœur d'éluder les prédictions de l'oracle, il faut en conduis que la chose était impossible. £n effet, comme je l'ai insinué plus haut, la partie de Babylone qui regardait les déserts de l'Arabie n'existait plus à cette époque. Il en était probablement de même du pont, qui avait jadis ouvert mie communication entre les deux parties de la ville. £n effet, nous voyons qu'Alexandre , déj^ malade , voulant passer sur la rive droite du fleuve, fit ce trajet dans une barque. Il n'aurait point sans doute employé ce moyen qu'Hérodote regardait comme très-incommode, s'il avait eu la*facilité de traverser un pont large et magnifique. Au reste, il est probable que ce pont n'existait déjà plus à une époque bien antérieure. £n effet, Hérodote n'en parle qu'en employant le tems de l'imparfait. En outre, la description que cet écrivain en fait s'accorde peu avec celle de Ctésias; celui-ci nous représente ce pont comme couvert d'un plancher solide et à demeure , tandis que, si l'on en croit Hérodote, les poutres et les planches qui formaient ce plancher s'enlevaient chaque soir, ce qui peut faire croire que ces deux écrivains n'ont réellement pas vu ce pont , qui avait déjà été ruiné à dessein , et dont les débris avaient peut-être été entraînés par le courant du fleuve , et qu'ils n'en ont parlé que d'après les récits des Babyloniens. Enfin Ctésias, décrivant ce chemin pratiqué sous le lit de l'Ëuphrate, et dont Hérodote ne dit pas un mot , ajoute que cet ouvrage subsista jusque sous l'empire des Perses. Il ne S6 serait pas exprimé de la sorte si ce monument prodigieux avait existé à l'époque où il composait son histoire, et où il avait sans doute visité Babylone.
Bafiai bout )Mi«vong «mohtra dn itâi d'Ariifiri^tttef mf^ par Arma \ ^1 Tépi^ue oà Aleitttdit arriva I BabfkÉé , rEUpimie i Mie 4ae iôli eeord 6ë fit tia peil aéleiiilé ?erè Ik diDite ^ Mît q«us tl miàe ë*iM giteid iHHubrè ë'édîfioéa èdi fermé dMis ee lit du fl<Hiv« éM •««tTÎBSHiRîn plÉs en iiloikis cmlisiafiidik!» i ne baigntit pas Im- «Miateincnt les mars de M Tîliei pttisqil'Atetaiidr^ eftsiyà de paMièBM €01 et k rîTière i eë qii*& codp sir il t'aurait pas» tenté, à tiiiê époque plus andenoe, lorsqu'ua vasie t^uii, garni de pottes d*airairi \ fc'éteiidttt jusqu'au liord dé l'eau i el ne laissait pas de ee c^té le moindre intervalle qui pât offi^ir un passage à un homme isolé » H «more moins à une armée.
Me voici naturellement amené à disoiter ce qtd oenceme VéteH^ due dé Babflone^ Suivant Hérodote^ iurnt le nftclt a été cl^ par Philostrate \ cette ville formait un quarré parfait, dont chaque côté avait 190 suides de langueur ^ en sbrte que le circuit total présentait les dimensions gigantesques de ^80 stades. Strabon ^ donne la mesure de d8d stades, pour le cireuit de Bab^rtone. An rapport de Gtésias copié par 0iodere de Sicile, et d'Anien i, cette cireonférenoe éndt seuiemenl de d60 ou â65 stades. Bt cette estimation semUerait ochh firmée par on passage de Gtésias qui « décrivant k ville de NimTe , ddut le circuit embrassait une étendue de 480 stades , assure qu'il n'eiista juaais aucune ville dont les dimensions égalassent celles de k cité fondée par Ninus. On pourrait donc être tenté de croire qu'Hérodote, par une inadvertance bien pardonnable, avait oonfoiiâu la cir- Goniérence de Babylone avec celte de Ninive. D'un antre côtéi des savants modernes, dont l'autorité est du {dus ^and poids, DanviUe, M. Gosselin, le major Renneli, se sont attachés à concilier entre eux les récits d'ilérodote, de Gtésias, de Strabon, d'Arrien. Us ont sup-* posé que la contradiction qui existe entre ces diverses asBertions était seulement apparente , et tenait unlquem^t à la différence dn module du stade employé par ces écrivains; que celui dont Hérodote s'était servi pour son évaluation était d'im tiers (dus court que odul qui avait servi de base aux calculs des écrivains posiénecH-s; En oortè
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que tes dem mesure» , si diverses ^tt premiéf sispett , doivent être l'egardées comme absolument identiques. Cette eiLplicâtion, appuyée de l^aûtorité imposante de savtns si respectables, semble pat^tetnent satisfitisânte, et de nature it faire di4>araltre tous les doutes , toutes les incertitudes. Mais ne pourrait-on pas , avec une égale vraisemblance, et en adoptant les détails que je viens de présenter, faire évanouir cette Contradiction un peu étrange qui se trouve dans la narration des divers écrirains grecs , auïqueb nous devons des détails topographiques sur Tantique fiabylone. Il s'agit seulement dé supposer que Babylone, dans son état primitif, formait une enceinte de 360 ôtt 365 stades, et qu'après avoir été augmentée parNabopoIassar et Nabuchodonosor de toute la partie située sur la rive drdte de l'Ëuphrate, son circuit total oSHt alors des dimensions énormes que Ton put ava-
luer à kBG stades.
Après ces observations générales sur la topographie de iBabyMe , il me reste maintenant à discuter la position des édifices les plus Célèbres , qui décoraient cette grande cité.
3* Position des principaax édifices. — Le Temple de Bêlas. ^ Jardiss
suspendus. ~ Palais. ^ citadelles.
Le premier qui se présente a nous est le fameux iëm^ de MiUu^
dont les écrivains de l'antiquité se sont plus k décrire rét«ndM «t la
magnificence. Ce vaste édifice étint-il situé sur la rive droite m la
rlTegancbe de rEuphrate? faut^il m recoUnattrerefflplao^aentdai»
le BirS'Nemrod , ou dans un de ces immenses monceaux â« mines
qui s'étendent à l'orient de l'Euphrate. Cette dernière opinion a été
adoptée par Banville, le major Re/mell, M. Raymond. Et^ qtHrfqu'cJlè
ait été combattue avec beaucoup de talent par MM. )lkh et Kerr**
Porter, j'a\oue que les ai^umens de ces derniers écrivains ne m'ont
pas convaincu, et que je partage à cet égard, le sentiment des pre-^
miers savans que je viens de nommer. EU efiet, ce temple suivant toute
apparence , dut sa première origine à cette fameuse tonr de Sabtil,
éleyée par les descendans de Noé. Or, ces hommes suivait le fétit de
la Genèse, v^aient de l'orient, c'est^à-^re du vc^sinage du muA Ar^
rat, «t flen n'tediqué qu'ils eUMent fnnèld TEtiplirute. iL'âcritttfè
noM M au contraire qifiisa'nrrêtèreiit ému M tMx%^4%(hnhmm*}Wi
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sans doote cette proTÎnce, ainsi qœ je l'ai dit pins haat,ii*éuitpas refermée entre le Tigre et FEaphrate, et s'étendait au-delà de ce dernier fleuTe dont la rive droite appartenait plos natorellanentàrArahie. Mais lesdescendansdeNoé, voulant constmire une tour qui pût leur servir de point de ralliement, et autour de laquelle ils pussent fixer leur résidence, devaient choisir naturellement les plaines fertiles de la Chaldée, et n'auraient point été assez aveugles pour établir leur séjour dans les solitudes brûlantes de l'Arabie déserte. D'un autre côté, nous apprenons des historiens d'Alexandre, que le temple de Bélus était situé aa milieu de Babylone. Or, si cette ville, ainsi que je crois l'avoir démontré, occupait primitivement la seule rive orientale du fleuve, on peut donc conclure que c'est sur ce bord qu'il faut chercher les ruines de ce vaste édifice, et les reconnaître, non pas dans l'édifice appelé Mudjelihé ou Moukallabé, mais dans un de ces vastes monticules, qui s'élèvent plus au midi, peut-être dans celui qui porte le nom HJmran. D'ailleurs, les détails que nous donnent les historiens d'Alexandre repoussent l'hypothèse de M. Kerr-Porter, et ne sauraient évidemment s'appliquer au Birs-Nemrod , puisque , en donnant au circuit de Babylone la plus vaste extension possible , on aurait bien de la peine à y renfermer le Birs-Nemrod, et on ne peut en aucune manière supposer que cet édifice fût situé au milieu de la ville.
Enfin, les circonstances de la prise de la ville de Babylone par Darius prouvent, ce me semble , que le temple de Bélus était placé sur la rive orientale. En effet , les habltans , surpris par les Perses, se hâtèrent de se jeter dans cet édifice, qui pouvait servir de citadelle. Or, dans une pareille catastrophe, lorsque l'ennemi, suivant toute apparence, avait pris ses mesures pour fermer aux assiégés toute issue, tout moyen de retraite, les Babyloniens ne purent pas songer à franchir le fleuve pour aller chercher un asyle dans un poste éloigné ; ils eurent sans doute à peine le tems de se réfugier dans l'édifice le plus proche, qui pouvait les mettre à couvert de la première furie^des vainqueurs. D'ailleurs , comme nous l'apprenons d'Hérodote, le pont placé sur l'Euphrate , n'était pas , comme les ponts modernes , une construction solide , offrant , pour tous les instans , un passage continu et facile; mais il présentait seulement de larges piles sur lesquelles on plaçait , au besoin , de forts madriers qu'on retirait à volonté. Or,
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au moment d'une invasion soudaine, on ne se donne guère le tems d'adapter les poutres qui devraient livrer le passive à la troupe des fuyards. £n outre , dans cette circonstance terrible^ lorsqu'une foule immense se préci(«tait pour chercher son salut contre la fureur d'un ennemi implacable, il eût été à craindre que cette masse énorme , se jetant à la fois sur ce point, ne fit écrouler le plancher peu solide qui formait la surface du pont.
Après le temple de Bélns, l'édifice le plus remarquable de Babylone était le palais célèbre , dans l'enceinte duquel étaient renfermés ces jardins suspendus^ comptés parmi les merveilles du monde. Je n'entrerai ici dans aucun détail sur cette construction gigantesque. Je me bornerai, comme je l'ai fait, à discuter sur quelle rive de i'Euphrate elle était située.
Banville et le major Rennell ont placé ce palais sur le bord occidental, tandis que MM. Rich, Raymond et Kerr-Porter s'efforcent de prou-, ver que c'est sur la rive opposée qu'il faut chercher les vestiges de cet immense édifice. De ces trois écrivains , les deux voyageurs angkiis sont parfaitement d'accord avec eux-mêmes , puisqu'ils placent le temple de Bélus sur la rive droite, au lieu que M. Raymond, qui suppose, et je crois avec raison , que ce dernier édifice était sur le bord oriental , n'est pas en droit de placer du même côté le palais qui contenait les jardins suspendus.
Car Hérodote atteste ■ expressément que le palais et le temple de Bélus étaient situés sur les deux rives opposées de I'Euphrate. Da'près ce témoignage formel, je crois pouvwr conclure que ce palais formait le principal ornement du quartier occidental de Babylone : et cette assertion est pleinement confiimée par l'autorité de Diodore de Sicile, ou plutôt de Gtésias *. Cet historien dit en propres termes que, des deux palais qui décoraient la ville de Babylone, le plus grand et le plus magnifique était situé sur la rivé occidentale ; puis il ajoute que le jardin suspendu était placé auprès de la citadelle. Or, il aflSrme que cette citadelle était renfermée dans l'enceinte du. palais occidental. L'identité, si je ne me trompe, est frappante.
■ Ltb. I, cap. 181.
* Ub. Il» cap. 8, p. 31; cap. 10, p. 35.
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BéiMMff cité {lar Josèphe ' et par Ënsèbe ', nous apprend que Natmchodotios^r lit éleveur ce jardin lout près du palais qu'avait fait «mstnére son père Nabopoiassar ; or, on conçoit facilement qtieNabochodonosor, ayant le premier fait euTiromier de murs la partie oc» eidenlak de cette ville, dut s'attacher de préférence à embellir par diBS édifices somptueux ce nouveau «{uartier, qui lui devait son eiîstence et qui offrait d'ailleurs un vaste terrain, susceptible de recevoir lOQtfa aortes de constructions, au lieu que la rive opposée était encombrée d'édifices publics et particuliers. D'ailleurs, ee palus qui existait •après des jardins suspendus avait été élevé par ordre de Nabc^o* hasar, père de Nabnchodonosor ; atk*, on peut croire que ee prince chai* déen, voslant se construire une demeure digne du souverain d'un grand empire, s'attacha à lui donner des dimensions et à le décorer avec une sompluosifté qtii le missent hors de proportion avec le palais des anciens nns de Babylofte ; et ce raisonnement, coinme Ton voit, confirme pMaement le récit de Cïésias. O^était sans doute ce palais que Naba* ebodonoeor avait choisi pour le lieu de sa résidence, et sur la terrasse duquel tl se promenait» en s'applaudissent àm monumens somptiiei» dont ii atait embelli Babylone, au moment où une voix dime lui si^ foifia l'infirmité terrible et dégradante qm allait punir 'son orgoeiL En effet nous apprenons.d^Ctésias que de l'un ^ de l'autre des dent palais, l'œil pouvait embrasser à la fois la vHle entière; ce fut aussidans b même lieu que Balihàsar^ dernier roi chaldéen de Babylone S célébra cette iorgie scandaleuse, au milieu de laquelle il vit avec Unt téSni une main qui traçait sur la muraille ces carai^ères mystérieux, par lesqu^ un arrêt de mort fut prononcé contre cet orgudllaxx monmiBa Ge fnt là que* la nuit suivante, ce prince fut surpris et ^orgé ipr ks troupes des Perses et des Mèdes.
Hon iom de )èi sans doute se trouvait cette foin^naise où furent pré^ eipbéa les trois compagnons de Daniel. En e&t, Nabochodonom,
Ni que je l'ai déjà ïait observer, ayant exécuté sur la rive droke de
• AiUiquilatJadaïc, lib, x^ t, i, p. 537, 5SS*— Co»/#« Âppidn, t. it, p.46i.
• Chroniean, 1. 1, p. 68.
> Voir la DisseHalion sur Balthasar que M. Quatremèf^ a déj^i ioséréf dans nof ArmaUs, t. ti, p. 317 (3* série).
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i'ettpëntte une gnmde partk des travaux qu'il avait consacrés à l'embdliss^nent de Babyloue, il est Uen prc^Me que les briques employées à la coofitrucdoii de ces édifiées, se cuisaient sur le tiett mtee où elles devaient trouver leur place.
Enfin, nous lisons dans Ârrien * qu'Alexandre le Grande déj% attaqué do la maladie dont il mourut, eut la fantaisie Calier habitei* momomentanément le jardin des rois de Babylone; ce prince qui était alors sur la me gauche de l'Euphrate, monta dans une barque et se se fit transporter sur le bord o{^M)sé. Or, dMis ce passage, Thistofieft grec emploie le mot icftpaSsi^o^ qui est précisément cdui dont se servent Hérodote, Cléâas et Bérose, pour désigner le âimeux jardin suspendu. Il est donc clair qu*il s*agit ici du même monument ; et que, par conséquent, les jardins suspendus «t le palais auquel ^ étaient joints se trouvai^t situés sur la rive occidentaie de l'Euphrate.
M. Rich, voulant appuyer TopinioB émise par lui, savoir que Timmense amas de briques, désigné sous le nom de Kasr ^e palais) nous représente, en effet, le vaste et pompeux édifice près duquel s'âe-* valent, en terrrasses, les jardins suspendus , cite un arbre gigantesque et portant les caractères d'une extrême vétusté, qui reste encore planté sur le somoMt de ces ruines. Il ajoute que cet arbre, qui est de Tespèce appelée ^tkl, ne se trouve, au rapport des Arabes, dans aucun lieu du territoire de Babylone, ni des provinces voisines ; il en conclut que cet arbre respectable, qui a survécu à tant de révolutions, nous ofre le reste des magnifiques plantations qui décoraient ces prodi-» gîeux jardins. €e raq)pro€hement est, à coup sûr, extrêmement ingénieux, et la conjecture qu'on en a tirée présente de grands caractères de vraisemblance; toutefois j'ai cru ne pas devoir Tadopter, et je viens d'exposer les raisons qui m'on t conduit à admette une opinion contraire. Quant hee qui concerne l'existence de l'arbre appelé ^^rAZ ou Athlah, la prenne que Ton en tire ne me semble pas décisive ; il ne me paraît pas démontré que cet arbre soit réellement le seul de son espèce qui se trouve, même dans la contrée où s'élèvent les ruines de Babylone. La chose pourrait être vraie, dans la situation actuelle du pays, au milieu de la dévastation à laquelle est vouée, depuis longtemis^ cette contréQ
' Lib. Tii, cap. 35, p. 537.
célèbre, sans qo*oii ea pût rien conclure, pour des époques plus anciennes. Nous apprenons de Wâhedi, dans son Commentaire sur les poésies de Motanebbi ' , qu'une maison appelée Dar-alaihlah, Jikj^\j\^, était située en dehors de la ville de Aoi^^A; or, cette maison tirait, à coup sûr, son nom d'un arbre de la même espèce; de plus, on lit dans la relation de M. Raiï' que le voyageur rencontra sur le bord du Digéil, entre Suméichah et Uarbah^ un bouquet de l'espèce d'arbre dip^\é& Scheàjerat-^tl-asl (l'arbre du miel), et il ajoute : « Suivant les Arabes, cet arbre porte de larges fleurs, de cou- » leur jaune, qui renferment une matière visqueuse et sucrée, sem- » blable à du miel; ce sont les seuls arbres de cette espèce que Vm » connaisse. » Mais, dans mon opinion, le judicieux voyageur s'est laissé tromper par le son équivoque des lettres arabes : au Ueu de Schedjerai-al-asl (Farbre du miel) il faut lire, je crois, Schedjeraial-athl (l'arbre d'athl); au reste, cet arbre n'a nullement été inconnu aux Arabes, et n'a jamais passé, chez eux, pour un arbre d'une espèce rare. On lit dans le Commentaire manuscrit sur les poésies d'£bn-Fared ^* « Le mot Athlahy 'A^\ , désigne un arbre qui res- » semble au tamarisque, mais qui est plus grand. » Sonniol^ assure, en effet, que Yathle est le même arbre que le tamarisque. M. Tamisier s'est trompé, je crois, lorsqu'il assure que le mot Etel désigne un arbre de la famille des pins ^
Dans tous les cas, je serais bien peu tenté d'admetU'e que l'arbre planté au milieu des décombres de Babylone rempnte jusqu'au règne de NabuchodoQosor. Un pareil exemple de longévité serait vraiment extraordinaire, et, j'ose le dire, peu probable; mais, d'ailleurs, quand on supposerait que ce végétal, qui présente, en effet, les caractères d'une extrême vétusté, a pu être planté par les ordres de Nabuchodonosor, ce fait serait loin d'être décisif pour appuyer l'opinion dont je parle. En effet, il est bien vraisemblable que les jardins sus^ndus
' De inoD manuscrit, p. 24.
■ Journal ofthe geogtaphieal Society, t. ix, p. 445.
* Manuscril, fol. 276.
' Voyages en Egypte, t. u, p. 4.
* Voyage en ArMc, 1. 1, p. 257.
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n'étaient pas les setiles plantations qui décoraient la ville deBabylone, et que chaque palais était accompagné d'un enclos, plus ou moins vaste, rempli d'arbres et de végétaux de tout genre. On pourrait donc croire que l'arbre en question, en supposant (ce qui est douteux) qu'il date de l'existence du royaume de Babylone, faisait partie non pas des jardins suspendus, mais du vaste verger qui accompagnait l'ancien palais des souverains de cette ville.
Mais, dira-t-on, comment peut-il se faire qu'un palais gigantesque, comme celui qui nous est décrit par les écrivains grecs, ait disparu complètement, de manière n'offrir que peu de vestiges, tandis que les édifices de la rive opposée ont laissé des ruines dont les dimensions colossales frappent d'étonnement les voyageurs?
Je ne répondrai point, avec un géographe célèbre, que l'Ëuphrate a changé son cours, car le fait n'est nulleiQent probable; je crois qu'il Taut mieux franchement avouer son ignorance. On peut toutefois ha* sarder avec timidité quelques conjectures, qui ne sont pas, je crois, sans vraisemblance. D'abord, il est facile de croire que le palais qui était la résidence du successeur de Nabuchodonosor, dut, au moment du sac de Babylone, ressentir la première furie du vainqueur et éprouver des dégradations assez considérables; elles durent augmenter par le laps du tems, le défaut d'entretien et par l'effet des mesures sévères que prit Darius après la révolte des Babyloniens; 2" on peut croire que la partie occidentale de Babylone, ayant été abandonnée avant celle/de la rive opposée» fut aussi la première dont les' ruines furent exploitées et offrirent des matériaux pour la construction des villes voisines.
Enfin, si l'assertion de Bérose est véritable, les jardins suspendus de Nabuchodonosor, malgré leur masse colossale, furent élevés dans l'espace de quinze jours. Quoiqu'on puisse supposer que le monarque babylonien employa à ce travail un gracd nombre d'ouvriers et entre autres les captifs qu'il avait amenés de la Palestine, la Phénicie et rÉgypte , cependant le laps de tems, tel que nous l'indique l'auteur chaldéen, est si peu en {u-oportion avec les vastes proportions du monument, que l'on peut difficilement se défendre de croire que ces constructions furent exécutées un peu à la hâte et que la solidité fut sacrifiée au grandiose et à l'élégance des formes. Il est probable que
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rempheiiiient de ce palais et des jardins qui l'entiroiiiilâeitt Aotts est retHrésenté par ces deux moDceanx de mines, qui» iuifafit k carié de M. Kerr*-P(Hter, se voient encore sor la rive droite de TEo^rate.
Au reste, cette destruction si complète doit moms surfireiidre, lorsque Ton fait réfleiion que les trois enceintes qui renfermaient Ba^ bylone ont disparu sans laisser le moindre vestige, et qne des vojfa-» geurs habiles qui ont parcouru dans tous les sens, et à dé grandes distances, le soi que couvrait cette capitale, n'ont pu, malgré les recherches les plus minutieuses, reconnaître la trace de ces remparts si remarquables par leur masse et leur élévation démesurées. Mais je re^ viendrai plus bas sur ce qui concerne les murs de Babylofi^.
Sur la rive gauche de TEuphrate, était situé un autre palais, plos anden que l'autre et d'une moindre étendue ; ce fut dans cet édffîce qu'Alexandre le grand établit sa résidence, et que ce conquérant célèbre termina sa courte mais glorieuse carrière.
On peut assurer avec une vraisemblance parfaite que les ruiner de ce monument subsistent encore aujourd'hui dans cette prodigieuse masse de décombres qui porte le nom de Kasr, c'est-à-dire palais.
Cette ville , au rapport des écrivains de l'antiquité , était défendue par deut forteresses, et nous lisons dans Diodore que Démétrius PtJliorcètes, à son entrée dans Babylone, prit d'emblée l'une des citad^tes, et assiégea sans succès la seconde *.
Comme le même historien atteste ailleurs que les deux palais formaient les citadelles de Babylone, on pourrait facilement croire que ce fût Tun des deux qui résista aux armes de Démétrius. Mais ufl passage semble contredire cette opinion. Xénophon rapporte • que, lors du sac de Babylone , les vainqueurs se portèrent avant tout vers le palais, où ils surprirent et égorgèrent le roi. Puis il ajoute que, yers le matin , les troupes qui gardaient les forteresses , ayant su la prise de cette ville, se rendirent sans coup férir. Voilà donc les citadelles expressément distinguées du palais ; mais la contradiction , ce me semble , n'est ici qu'apparente , car nous apprenons de Ctésias que chacun des palais, quoique environné de murailles aussi fortifiées que
* Lib. tu, cap. \0Q, t. vin, pp. 434» 43&.
* Ctfropredia, lib, tu, c. 5« p. 46â.
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vastes , renfermait dans son intérieur une tour appelée proprement la citadelle, et qui, par conséquent,- n'avait rien de commun avec les batimens occupés par le raonaniiie et sa suite. On pourrait croire avec M. Kerr-Porter, que le monceau de ruines appelé aujourd'hui Moud* jelibé ou Moukallabé , nous offre remplacement sur lequel s'élevait jadis uine des deux citadelles.
Un auteur Chaldéen ■ fait mention d'un temple élevé dans la ville de Babylone, en l'honneur de Douiahi^ surnommé le prince des philosophes, et dans lequel on célébrait une fête solennelle, en mémoire die cet homme célèlnre cbes les Chaldéensi.
Le même écrivain "^ parle anssi de deux temfriesty dontTutt éllil omsacré au soleil, l'autre à la planète de mars , et qui étaient «m» doute renfermés dans l'enceinte de Babylone.
QUATR^aiERE, de racadémif des Inscri^iioDt d BeONKL^Unsi
' Manuicrit ffvah y 906, fol. 194, v*.
L ENCYCLOPÉDIE DU XIX* SIÈCLE
Un travail aussi intéressant que curieux serait celui qui offrirait rbistoire littéraire et bibliographique des monumens encyclopédiques et des encyclopédies proprement dites. A la première catégorie appartiendraient les ouvrages de Pline, Tancien ;— de Martianus Gapella;—- de Yincept de Beauvais; — de Léonard Fioravand; — de Bmnelto Latini ; — de Jacques Legrand; — de Raphaël Mafféi. — A la seconde, le fameux dictionnaire chinois, publié en 1700 , dont le P. Gibot * parle longuement et avec éloge; — ceux de Jean Harris;— de Ghambers, qui sans doute en conçurent Tidée après avoir /a le Nopum organum du chancelier Bacon. Il s'ensuivrait que d'Alembert et Diderot ne firent qu'importer dans notre langue ce qui déjà existait dans d'autres. Quoi qu'il en soit, l'utilité de ces sortes de recueils^ en tant que répertoires des connaissances humaines, acquises à l'époque où ils sont composés , ne saurait être contestée, lorsqu'ils réalisent leur titre d'une manière satisfaisante et complète.
Or , il s'en faut que les encyclopédies , qui de nos jours ont paru sous ce titre , aient réuni cette double et indispensable condition. On tîn compte six , dont trois reflètent , sous des formules plus ou moins déguisées et adoucies , les doctrines héfèrodoxes de leurs devancières du dernier siècle. Elles ont en outre le défaut capital d'être resserrées dans des limites trop étroites pour pouvoir exposer convenablement les branches multiples du grand arbre de la science
* Pour le nombre des volumes et les conditions de la souscription, voir le n^ 51, ci-dessus, p. 243. — Le bureau, rue Jacob, 25.
• JIfém. tur les chin., t. ii, p. 470.
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universeUe. Par là elles ont virtuellement abdiqué leur Téritable caractère encyclopédique.
La quatrième, sous l^ wm S Encyclopédie nouvelle ^ waAAe avoir pris à tâche de battre en brèche le christianisme; car le christianisme^ suivant elle, est désormais une forme passée de Vhu" manilé et ne peut plus être la forme de V humanité vivante^ attendu que tout catholique doit croire , et croit implicitement , s^il est vraiment catholique , que la religion se perfectionne de siècle en siècle y d'année^ en année , de jour en jour! En sorte que toutes les questions philosophiques ou religieuses qu'elle discute, convergent vers cette thèse étrange, pour ne pas la qualifler autrement , dont la conclusion, digne de i'exorde, consiste à déclarer que le catholicisme, à son origine , n'ayant été qu'un progrès sur ce qui existait avant lui, doit en subir la loi à son tour, en revêtant une forme en harmonie avec la société vivante, telle que la conçoit ou la rêve M. Pierre Leroux , directeur de V Encyclopédie nouvelle.
Reste la sixième à examiner, c'est V Encyclopédie du XIX*" siècle. Celle-ci s'est-elle mise dans des conditions meilleures que les précédentes ? Nous allons en juger.
La pensée qui présida à 4a fondation dé Y Encyclopédie du XIX* siècle fut révélée au public par son introducticra, /^ Théorie catholique des sciences , à laquelle nous avons consacré un article à part Débuter par des prolégomènes de cette portée, c'était inaugurer l'œuvre sous les plus heureux auspices; mais c'était aussi prendre l'engagement tacite d'y faire correspondre les développemens ultérieurs. Il y avait donc tout à la fois avantage et péril à se placer de prime-abord dans une semblable position : avantage, en ce que le directeur de l'œuvre témoignait ainsi qu'il comprenait parfaitement sa mission en ^'entourant d'écrivains dont le talent et les principes fussent connus; et péril, en ce qu'il n'est pas toujours facile , même avec de grands sacrifices, d'en obtenir une active et constante collaboration. Il faut le reconnaître, cette grande difficulté a été très heureusement vaincue , et dans les dix-huit volumes publiés , tous les principaux articles sont effectivement signés par des noms d'élite, appartenant à des hommes distingués par leur savoir ou honorés de la confiance de^ tous les amis des sames doctrines. Voilà des garan*
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tn tpifB }wfipfîci Mu€ cntrêfpi'bB dti mftiic gmv n'tfdît pu Cttooiv réaliser.
Dès Ion» on derait s'attendre à mie iirise en œntre de VEnexdo^ pédit au XI X^ siècle, qui la distÎDgiierait par on caractère consdeBcieoxdes antres Encyclopédies. Eh effet, les questions, soit imlée?, sdt connexes, sont traitées arec la jnste étendue qne omnpcMrte leor importance relative , rien de moins^ rien de trop ; on a généradement obsenré la /è^ dn ne qidd nimis des anciens. D'où il réstilte que malgré les raj^rts de filiation on d'analogie qni existent sooTent entre les sujets lexicographîqnement classés « les redites ont pa être évitées. Les explications de détail qn'exige parfois la terminologie scabreuse de certaines sciences , sont remarqnables par la dâicatesse podique de l'expression , sans rien perdre de la darté nécessaire ï leur parfaite intelligence.
Les questions de philosophie , considérées au pofait de vue catholique, nous ont paru discutées avec un soin tout spécial , en ce sens que les théories sophistiques du matérialisme et du panthéisme y sont réfutées avec une grande puissance d'argumentation ttafec cette dignité calme qui sied si bien , quand on a pour soi le bon sens , la logique et la vérité. II est facile de s'apercevoir, surtout , que les matières qui intéressent directement ou indirectement le dogme, ont été l'objet d'une scrupuleuse attention. On n'attendait pas moins du savant ecclésiastique chargé du contrôle de ces importantes ma^ tières. Ainsi, la rdigion, la morale et la véritable (rfiilosophîe, ces trois grands pivots de toute science réelle, VÈncfclopédie du XIX" siècle les représente dans toute la sincérité de leurs principes, dans toute la pureté de leurs enseignemens. Appuyous^nons de quelque» exemples (nris au hasard dans les volumes publiés.
De Vahstinenee.^^M. Récamier, célèbre et pieux médecra» reconnaît trois ordres d'abstinence , savoir :
1* Par nécessite' ou par défaut absolu des choses nécessaires à Texerclee de chaque fonction physique , physiologique, et spirituelle. — 2' Par contenance pour ces mêmes fonctions , laquée interdit l'usage des choses propres à troubler ces fonctions , ou susceptibles de les empêcher de rentrer dans leurs voies normales lorsqu'eikt ont épiouvé des perturbations. •^8'' Par dci^air ou par obéfasancé è
m commaiiteiufflt qui ââfoadi TiiMge de qnekpMhinie» éi m» choses. Il discute ensuite les conditioiis orgaiûqnoft qoi pe^rwi sd|H porter Tahstineiice ou en modifier les effet». Arrivant ^ la trûintoe division qu'il aM>eIle rabstinence par devoir » le célèbre praticien expose les conaidératioBs suivantes :
» Tous les honunes sont obligés de s'abstenir des actions défendoes par les lois de leur pays, sous peine de se mettre en gnorre aveo ta magistrature chargée de les faire' exécuter et d'en fiiire l'appiicatioa d'une manière- souveraine et absolue, jusqu'à priver de la vie œfaii qui les enfreint en des cas déterminés. L'homme est donc condamné à des privations par les lois civiles et criminelles de son pays» sous peines plus ou moins graves» -^ Or» le plus ancien de nos livres historiques> la Bible » nous montre le genre humain privé de l'u^ sage des viandes et du sang des animaux avant le déluge» par un commandement souverain» puisque la permission de manger des viandes ne fut donnée qu'à Noé et à ses enfans après le grand cata^ dysme. Le même livre nous apprendra promulgation d« Décalogu^ sur le mont Sinaï , au milieu des éclmrs et des tonnerres, en présence de tout un peuple qui se survit à lui-même, quoique dispersé parmi toutes les nations» comme une poudre qui reste encore de nos jours un monument catholique indestructible des révélations patriarcbales^ L'établissement merveilleux de la religion catholique, après la résurrection du Sauveur, démontre l'origine toute divine des révélati<ms de l'évangile et de l'autorité de l'église. Donc , si le Décalogue est une révélation du Très-Haut au genre humain qui attendait le Wmfi; — si l'évangile est une révélatioa de Dieu adressée aux hommes qui ont reconnu le Aiessie venu; .— si l'autorité de l'église catholique est d'origine divine, les privations ou les abstinences qu'ils imposent sont obligatoires pour tous les hommes, qui doivent TbiHBmage de leur obéissance an commandement de leur Père commun.
» Quelles sont donc les défenses fondamentales que la tradition et l'autorité de l'Bglise catholique nous présentent comme émanant de Dieu même» dans le décalogue ? — On doit s'abstenir de travail ks jours du Seigneur ; — on doit s'abstenir de jurer en vain par le nom du Dieu de la vérité 3 -*-* on doit s'abstenir d'attenter à la vie de son ^^uUabk» etCfi-^ on doit 9'abtenir de viande ou d'uat fwirtiea dt
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ses aliînens à de certains jours, pour donner une marque de sa dépendance à Tauiorité établie par Dieu même. — Qu'y a-t-il de si intolérable dans tous ces préceptes pour en avoir fait le sujet de sarcasmes et de railleries? quelle est donc cette prétendue philosophie qui intime ses ordres aru nom des passions ignobles qu'elle appelle raison ? £h, quoi, sans mission vous voulez donner des ordres à vos semblables ! et TOUS ne voulez pas que Dieu ait le droit de faire des commandemens pour éprouver l'homme ! or, cette épreuve, c^est la vie, avec les appétits des sens et les passions qu'elle suppose. 11 a donc fallu des commandemens qu'il fut libre d'enfreindre ou de suivre ; à cet effet, il a fallu que la vie ne fût pas improvisée, mais successive, afin que l'humanité pût associer à l'autorité de la révélation celle de l'expérience, fonr mériter dans sa soumission envers l'auteur de son existence. »
Un autre médecin, M. le docteur Teste, secrétaire général de l'Encyclopédie, a traité le mot Besoins, dans le même esprit que le précédent, et ce n'est pas un des moins remarquables articles de l'ouvrage entre tant d'autres si remarquables. Nous allons en donner une idée.
« Le lien primitif et indossoluble de toute société humaine, consiste indubitablement dans la dépendance réciproque où la sagesse inûnîe du Créateur a placé tous les hommes. Cette dépendance qui nous impose envers Dieu et nos semblables, dont nous invoquons l'appui, des devoirs sacrés à remplir, et sert de base au Code de l'humanité tout entière, cette dépendance éipane à la fois et de la débilité de notre organisation physique et de certaines propensions morales dont la Providence a déposé le germe dans nos âmes : élémens complexes dont la combinaison produit l'ensemble des phénomènes de la vie intellectuelle comme de la vie animale, et qui nous laissent, pour dernière analvse l'histoire et la définition de nos besoins. »
M. Teste examine d'abord la raison et la nature des besoins physiques, tels que h faim, la soif, le sommeil, etc., puis il arrive aux besoins moraux qu'il apprécie avec une merveilleuse sagacité :
« Le besoin d'aimer, chez l'homme chrétien, loin d'évoquer de coupables mystères, résume avec la vertu tous les élémens de bonheur; et, s'il ne nous est pas permis d'en suivre ici les effets et les transformations, disons du moins que dans cette belle prér(^ative de l'humanité réside le véritable contre-poids de l'égoîsme et même de la sen-
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sualité. L'homme seul, en effet, a compris la famille où s'élaborent et se pratiquent ces principes de haute morale qui font un devoir de l'abnégation, et métamorphosent ainsi en vertus tous les penchans
de nos âmes , le besoin d'aimer Dieu, enfin, besoin sublime
qui, dans les âmes d'élite, absorbe tous les autres, remplit dans toutes ses phases la chaste vie des saints, et constitue dans l'éternité le bonheur des élus. Mais qu'on ne s'y trompe pas, cet amour dont je parle n'a plus rien qui se rattache à la vie des organes, et les ultras du matérialisme chercheraient vainement à découvrir quelque trace d'instigation sensuelle dans les séraphiques extases de sainte Thérèse ou dans la brûlante ferveur du célèbre évêque d'Hippone. »
L'article action ^ par M. l'abbé Receveur, professeur de doffne à la Sorbonne et rédacteur en chef de l'Encyclopédie du XIX' siècle, mérite aussi, sous tous les rapports, une mention particulière, d'autant que l'ordre d'idées dont il se compose semblent appartenir, par voie d'analogie , à celles des fragmens qui viennent d'être reproduits. Après avoir établi et prouvé la liberté morale de l'homme et déterminé les circonstances générales qui rendent une action bonne ou mauvaise, M. Receveur poursuit en ces termes : « L'bonune ayant été créé pour une fin comme tout ce qui existe, et jouissant de la Uberté d'agir conformément à sa destination , il s'ensuit que les actions humaines doivent natureUement se rapporter à une fin, et que, pour être dans l'ordre, elles doivent être constamment rapportées à cette fin véritable. Or, comme Dieu est le principe de tout, que c'est de lui que tout dépend et à lui que tout appartient, il suit de là aussi qu*il doit être la fin de tout, que tout doit remonter vers lui, et que toutes nos actions doivent lui être rapportées comme à leur fin dernière ; on doit conclure de là qu'il n'y a point d'actions indifférentes, c'est-à-àire qui ne soient moralement ni bonnes ni mauvaises.
» Parmi les actions bonnes et louables, il en est qui sont appelées naturelles, parce qu'elles tiennent uniquement à des motifs inspirés par la nature et saisissables à la raison; il en est d'autres qui sont surnaiurelleSy parce que leur motif est puisé dans la révélation, et qu^elles ont leur principe dans la grâce. Un païen, qui donne l'aumône à un pauvre par compassion fait une œuvre naturellement bonne ; il n'est pas besoin de la révélation pour sentir qu'il est louable de se<
oonrfr w» «emUiMe quand tb ionifreBt ; b nature setrie nous in^ire de II pitié pour eui, et la grâce, n^est pas nécessaire pour obéir % cette inclhialioB. — Un chrétien qui porte des secours à un malheiireux, fût-ii son ennemi, pour oinenir ie pardon de ses fautes ou la récompense que Dieu lui promet dans l'autre Tie, lait une bonne œuvre surnaturelle; car c*est la réTélatîon qui lui suggère ces matins, et dans cette tue, il ne peut agir, sans ie secours de la grâce ; les actions surnaturelles sont les seules qui soient méritoires dans l'ordre du saint. »
Nous terminerons nos extraits par une citation de Tartide témoin gnage de M. Tabbé Flottes, chanoine et vicaire général du diocèse de Montpdlier,à qui l'Encyclopédie du XIX* siècle- doit plusieurs articles d'un talent trè^ distingué sous le rapport du style et sous celui de Vëévation des pensées. M . Flottes définit le témoignage, dans son acception générale, la déclaration d'une ou de plusieurs personnes qui affirment qu'une chose est, et la fol (fait psycologlque) l'adhésion an témoignage. Un célèbre théologien, Estius, d'après saint Paul, dit que c'est la preuve des choses qu'on ne voit pas, et Fénelon, que c'est l'Évangile en aetîott, l'incarnation de la parole divine. Le sens de tontes ces formules est également juste. L'auteur de l'article témoignage développe la sienne avec beaucoup de netteté : « La foi, dit-il, est déterminée par la persuasion que le témoignage est exempt d*erreùr ; cette persuasion prend sa source dans les lumières de l'esprit et dans les sentimens du cœur. La foi est spontanée lorsque l'esprit ne se rend pas compte des raisons qui déterminent son adhésion ; eHe est réfléchie dans le cas contraire La foi n'est pas seulement un supplément nécessaire aux sens et à la conscience pour tous les faits dont nous ne sommes ni les témoins ni les sujets ; elle est encore gavent notre guide lors même qu'il est question des faits qui auraient pu être soumis au témoignage de nos sens : enlevez la foi ou l'adhésion au témoignage, l'histoire n'a point d'autorité pour nous, et le lien entre le passé et le présent est brisé, nos connaissances en physique sont enfermées dans le cercle étroit de notre expérience personneUe, l'éducatlon est impossible, les nœuds de la famille sont rompus, les fon-
demens de la société sont renversés mais la Providence a
voulu aussi nous épargner les anxiétés de rincertttude quand 9 s*dgi^
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notre boaheiir, de notre eoQsmatjoii ei qu'il ealiirgeiit de cendre im parti Elle nous a coostitués de telle aorte que le foi du tewr« qne la foispoatanée noue; deyienueiit alorci plu^ faciles» et ami ausâ fermes que sourdes aux scrupules 4e la raison; elieis ue eoèMisseat ni ie
doute ni la crainte de Terreur »
A ces citations qui suffisent pour faire apprécier à nos lecteurs Tesprit de V Encyclopédie duXJX^ siècle ^om pourrait ajouter uae multitude d'ariicles qui font bonnenr tout k la fois aux iMMBmes éOMsens qui les ont écrits, et à Tadministration ioteliigentequl a su les réunir. Mais Tespace nous manque pour rendre justice à tous, et nous ne pouvons que mentionner quelques-uns des travaux que nous considérons comme des traités complets, originaux et dignes de Tattention des hommes éclairés. Tels sont les articles : ^me, par M. Tabbé Receveur ; Anglicanisme et Àrianisme , par M. Tabbé Blanc ; Art^ Barbares^ Tiers-État^ par M. Bûchez; Angleterre ^ Allemagne et Voltaire^ par M. Philarète-Chasles; Bibld^ Talmud^ par M. Drach ; Foj-ages^ par M. F. Denis; Folcans, par M. Dufresnoy; Fégétationy par M. Dunal; Aubigné, Balzac^ par J\L Géruzès; Académie , Alcnran^ par M. le baron Guiraud; Agriculture^ Agronomie, par M. Hueme de Pommeuse et baron de JVIorogue ; Amour, Athéisme, Amitié, par M. Laurentie; Archéologie, Beau, par m. Lenormant; Algèbre, par M. Liouville*, Aliénation, par M. le docteur £squirol; Terrain, par M, C. Prévost; Fapeur (bateau etma- , machines à) , par MM. Thomas et Laurens ; et d'autres travaux de J>1M. de Feletz, Charles Nodier, Briffault, Artaud, Champollion et de M. Louis Dubeux.
Nous bornerons donc là nos remarques sur une œuvre qui répond à i*un des besoins les plus réels de notre époque, celui d'une bonne encyclopédie. £lle se recommande à la fois par sa valeur propre, qui est incontestable, et par sa valeur comparative que nous n'avons pas eu beaucoup de peine à faire ressortir. C'est donc en parfaite connaissance de cause que nous la signalons, comme digne des sympathies des amis de la science et des amis de la religion.
Sous ce dernier rapport aucun ouvrage ne sauriit offrir de garanties plus complètes ; nous nous rappelons une lettre publiée par la Gazette de France^ par laquelle M. Tahbé Receveur faisai connaître qu'ayant
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accepté, sur l'invitation de fen Mgr l'archevêque de Paris, les fonctions de rédacteur en chef de VEncjrclopédie du XIX^ siècle ^ son concours lui était acquis jusqu'à la fin de la publication et que jamais il n'avait été publiée, ni ne serait publiée une seule page sans son visa. Nous avons lu une autre lettre, insérée dans VAmi de la religion, où M. le curé dé Notre-Dame, dont l'excellent article Bossuet figure parmi ceux que nous avons omis de citer, recommandait VEneychh pédie du AIX"" siècle à tous les catholiques, cotnme un ouvrage très utile pour combattre l'erreur et pour faire triompher la vérité.
Deï.
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE
ou courts PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE
d'antiquités civiles et ecglésasi tiques %
ÉCRITURE. L'Écriture est à la parole, ce que la mémoire est à la pensée. Sans la mémoire Thomme n'existerait que Tinstant inappréciable qui forme son présent. Tout son passé serait perdu : sa raison même, qui n'est presque qu'une suite de déductions, s'évanouirait; aussi le même créateur qui lui donna la pensée lui donna la mémoire. Or, l'Écriture est le complément de la parole et de la mémoire. Sans l'écriture, sans la connaissance du passé, s||5 cette parole incarnée, corporisée, prolongée, la grande société humaine et universelle serait impossible. L'homme ne formerait qu'une infinité de sociétés restreintes , isolées, inconnues les unes aux autres. La société n'aurait valu en durée que la mémoire d'un homme ou de quelques hommes : dès-lors il devenait impossible à l'homme de se souvenic de son origine, de connaître ses filiations , de conserver ses traditions, de profiler des pensées, des sciences , des découvertes des autres hommes. Dieu donc qui a créé l'homme en société et pour la société, lui a donné non seulement la pensée , la mémoire et la parole , mais encore a dû lui donner l'Écriture. Il importe peu que l'on ne sache pas avec certitude quelle fut cette écriture, comme Ton ne sait pas quelle fut la langue qui la première lui fut donnée ; ce qui est certain, c'est que l'homme connut dès le commencement tout ce qui était; nécessaire à son état de société, et par conséquent le moyen de fixer par des ' signes les sons fugitifs de la parole. L'esprit de l'homme a pu mo- * difier, perfectionner ces moyens, mais comme ils font partie essentielle
* Voir le précédent article au n<»52 ci-d»8sa8, p. 286.
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de rétat oatord de rbomme, c'est-à-dire de son état de société, ila dû les posséda tout d'abopd. La logique nous amène à cale condofion et nous ferrons bîentdt «pw les SMnrenirs des peuples y sont conformes ; et en effet , tons les andens peiqiles attribœnt à on Dieu* on à un homme instruit directement de Dieu, l'inTcntion de récritwe,
]1 n*y a qae peu d'années encore, la croyance commune était que le phénicien Gadmus a? ait inventé l'éciitiire d'aptes ces vers classiques :
Cest de lui que nous Tient cet art ingénieux De peindre la parole et décrier aux yeux.
Et par les traits divers des figures tracées Donner de la codeiir et du corps aux pensées.
Biais depuis Igrs des regards bien plus larges» bien plus profonds, ont été jetés jasqu*au fond des traditions les plus antiques. Depuis lors trois des plus antiques peuples , les Chinois, les Égyptiens* les Hin- 4ous ont été révélés pour ainsi dire; ils ont parlé de nouveau et ap^ porté leur témoignage sur rorîgiue de Tbomme. Il s*en faut de beau* coup que Ton connaisse tfflt ce que ces peuples conservent de traditioas et de documeos sur les premiers tems de l'homme. A peine commeace-t-on k les étudier. Mais une voie sûre est ouverte pour pénétrer dans leur histoire. Quelques savans les tiennent, pour ainsi dire, sous leurs piùssaos regards. Nul doute que des découvertes nombreu* ses ne se tassent encore. Nous allons, en attendant, recueillir ce que nou» disent ces découvertes sur Toriginede récriture. Nous allons en outre consigner ici les différentes traditions retrouvées chez les plus anciens peuples. Nous savons bien qu*un grand nombre sont peu sû-^ reSi entremêlées de fables; mais aussi nous ne les donnons pas pour des documens historiques , mais comme des souvenirs confus , des voix lointaines dont Us accens ne parviennent pas distinctement jusffi'k nous. De toutes ces traditions résultera pourtant un bk certain, c*est qp» les anciens peuples n*ont jamais cru que l'homme eût cornagencé par Tétat de nature » par la condition de sauvage , comme to«liaiU le faùre çroit*e les partisans de l'école humanitaire actuelle. Its comprenaient un peu mieux la dignité de ta race humaine; sans hésiter ils l'établissaient dès le çommdHoemeiit en sociécè «Hc ks Migts
ÉChlîURE. hi%
€1 àreê Dîctt. Bien fotû d'enlever à teiirt ptemrèfs pèïôs tei tûlittafe-^ sfthc<Eià qu*ife elîtehi en effet, Us letft- en attribuèrent qui n'ont jamaK appartenu qu'à [leurs fils. N'ont-ils pas mieux que nons tùmpris tes dévoila de fils? qtie tous en semble?
traditions sur rorîgine de rÉcriture.
El d'àbotd c*est une chose assez curieuse que de voir deux autëtirs, vivant dans deux mondes séparés, et aux deux extrémités de la terre, soutenir l'origine éternelle de l'écriture , dans des termes presque identiques : « Il paraît , nous dit Plinti , que l'Usage des lettres edt » éternel '. » Et un très ancien auteur Chinois s'exprime ainsi : «Les » hommes disent que les caractères sfont de tt)Ute antiquité K » Cette ooiÉcidence est assea remarquable; mais écoat<Kis Àes técits plus tir-^ coBstavciéSw
Témoignages de la Bible.
Coi6me de la société, comme de ta parole -, la Bible ne parle point dé l'origine de l'écriture , mais il est certains témoignages qui doivent être cité^ dans cette question ; et d'abord elle nous dit :
« Le Seigneur Dieu ayant formé de la terre tout ànîmâl des » champs, et tout oiseau des cieux, les Conduisit devant Adam pour n quMl vît à tes nommer, et ainsi qu'Adam â nommé une créature » vivante , tel est en effet son nom ; et ainsi Adam nomma de leurs » noms toutes les créatures animées, les volatiles du ciel, les animaux n des champs'.^
n est difficile de penser que tous tes noms , que toute là science qu'ils supposent aient pu se conserver à l'aide de la mémoire seule. -^ L'Écriture parte ensuite du Lwre des générations tVAdam ^; du Lipfe de Jéhovah ' ; du Liçre des guêtres du Seigneur^ ^ puîâ il faut descendre jusqu'aux Tables de la Loi, que Dieu écrintâesa maîh^ dit l'Écriture 7 \ puis à Josué qui parlant delà viSe de bàUr, dit « qu'au-
• Hist. nalur,, 1. vu, c. 57, n. 3.
• Dans le Sing-ly-ta-tstuen ; voir les Mémoires chinois j t. ix^ j).!iîî2. » (7<rntf/r, 11; 19,20.
• îd„y. i.
« Exode, XXXII, %% 3â.
6 Nombres, xxi, l4.
^ Bxodcjin/S,
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paravant elle s'appelait KanatSepher^ c'est-à-dire la Fille des Lettres \ et que les commentateurs croient avoir été conome le liea où les Phéniciens avaient leur principal collège. Enfin Job parle d'une plume on st/le de fer pour écrire, et d'un poinçon ou d'un ciseau pour gratter sur le plomb ou la pierre \ Conmie on le voit, la BiMe ne parle ici de l'écriture qu'en passant , et la suppose existant déjà. Nous avons dû faire mention de ces notions qui sont certaines, quelque peu explicites qu'elles soient Voici des notions {4us détaOlées quoique bien moins certaines.
Traditions des peuples orientaux sur rEcritore. £t d'abord les Rabbins sont remplis de récits merveilleux sur la science d'Adam : D'après Abarhanel « le corps d'Adam était conune » un petit monde qui exprimait toutes les merveilles du grand ; son » âme était comme le miroir de la divinité , pleine de sagesse et de » science. » R, Ger.von l'appelle « le disciple immédiat de Dieu, con- » naissant les qualités des animaux , des herbes, des bois, les vertus » des plantes, les influences des astres; c'est de lui que tous les ai'ls » et toutes les sciences sont venus '. »
D'autres rabbins disent que ce furent les anges qui apprirent \ Adam et «i ses fils toutes ces sciences , ^i donnent même le nom de celui qui instruisit Adam, et l'appellent Raziel K
Le R, TanakuS'Bar-Haia dit « qu'il y avait un livre où étaient expliquées toutes les choses depuis le commencement du monde jusqu'à la fin ; et que c'est par lui qu'Adam, Seth et £noch avaient prévu le déluge; et que le Roi -Messie ne devait venir (ou peutêtre que le Messie ne devait venir comme Roi) que lorsque toutes les âmes , qui étaient montées dans la pensée de Dieu comme devant être créées, l'auraient été en effet, et que c'est ce qu'il faut entendre par ces mots de la Genèse : et voici le Livre des générations d'Adam '. »
' Joaué, ZY, 15.
■ Job, xix> 23.
* Voir les textes de toutes ces citations la plupart puisées dans des menascrits inédits, dans Kircher, OEdipus Aigyptiacui, t ii^ p. 44. 4 Ibid , p. 45. — Keuchlin, Cabala, dans P. Ga]aUnUs> p. 737. ' Tanakus-bar-haU dêûêRabéothi voir aussi kZohamUtiêOULpantpb,, p. i.
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Les traditions des Arabes sont plus explicites encore. Mahomet dans son Corim dit qu^ « Q*cst Diea qui apprit de bouche à Adam le nom » de chaque animal, et que les noms donnés par Adam correspon* » daient à leurs qualités et propriétés '. »
D*après Abul^-hassen « Dieu lîTra à Adam un livre de 21 pages » tracées et gravées avec ses lettres; ce fut là le 1*' livre et la 1'* lan- » gue écrite ; il contenait les préceptes et les traditions pour les gé- » nérations futures ; il fesait connaître Tinterprétation des lettres, les » pactes, statuts et promesses, et histoires du monde entier. Le Dieu » très haut avait représenté dans ces pages, toutes les générations des » hommes, leurs figures et leurs actions avec leurs chefs, ainsi que » toutes les choses qui devaient se passer sur la terre ; même il y » avait indiqué ce qu'ils devaient manger et boire. Adam y ayant vu » ce qui devait arriver à ses enfans, versa d'abondantes larmes. Alors M Dieu lui ordonna d'écrire ces livres lui-même; c'est pourquoi ayant » pris des peaux de ses troupeaux, il les prépara jusqu'à ce qu'elles » devinssent blanches, et il y écrivit 29 lettres ou images *. »
Suidas qui a recueilli toutes les traditions qui avaient cours à son époque, nous parle au long « de la science d'Adam, et lui attribue » l'enseignement des canons et des règles, des arts et des lettres, des » sciences Ic^ques et non logiques, des lois écrites et non écrites, en » un mot de toutes les choses nécessaires à la vie matérielle et intel- » lectuelle '. «
D'Adam la tradition, et l'enseignement de l'art d'écrire, c'est-à-dire la science, passa à son fils Seth, et les auteurs orientaux sont encore remplis de détails sur cette transmission. « Adam, dit l'arabe Gélal- » dinus *, instruisit son fils Seth^ et la prophétie fut en lui et dans ses » fils, et Dieu fit descendre sur lui 29 pages, et son fils Kalnan lui sucù céda, et à Kainan^ Mahaliel^ et à celui-ci Jared^ son fils ; et il reçut » de lui l'instruction, et il en apprit toutes les sciences et les histoires
• Coran, 1. 1, v. 29.
• Voir le texte dans Obeliseas pamphilias de Kircher> p. 3.
• Article Adam de son Dictionnaire,
^ Au commencement de son hisloire\ dansKircher, OEdip, jEgypt,, t. n part. 2% p. 142, cl dans Obelis, pamph.y p. 5.
» qui devaient advenir dans le monde» et il exerça rastraoomie ^*il » airaît afuprise des livres que son père Àdwj^ ly^ avait traosmia. »
<i J'ai eatendu parler, dit un ancien commentateur s d*im certain li- » vre, qui, quoique non authentique, cependant ne détrait pas la foi, » mais plutôt la rétieuit, dans lequel on racontait qu'il existait une nk nation située près, de TOcéan dans l'Orient extrême, et qu'on y cbn- » servait certaine écriture sous le nom de Seth^ touchant FètoUe qui ir devait parakre à la naissance du M^ne et sur les présens qu'on de- » vait lui offrir; lequel Hvre passtttponr avoir ^é conspiré à travers 9 les générations deshomme» studieux^ par les pères qui le transmet- » talent à leurs fila. Ib avaient choisi à cet effet 12 des ptan savans » d'entre eux et des plus amateurs des mystères eâestes, eT ils les a oenalitiièrent p<Hir examiner l'arrivée de cette èto3e« Qsant Fun « mourût, son fiky ou qaelqu^un de ses proches, animé du même ft d^ir, ^tait mis à sa {diace ; ik étaient appelés Mages ^ en leur ki^e, » pavçe quila glorifiaient pieu en silence on par des prières secrètes. » Chaque amiée donc, aprèis la moisson, ces mages montaient sur une a montagne appelée, en leur langue, Jtfo»eagR« dt ta Fèctoire, cou- »> verte d*arbres et de fontakMs, et offi-aot une eaveme cpoùsèe dans » le roc. Us y montaient donc, et après s*^ être lavés, il» priaîem là (eu faisaient mie offirande ou sacrifice) et louaient Dieu «a sdence A pendant trois jours; et ils faisaieat ainsi de génévetioa en généra- » tion , attendant toujours si durant leur vie cette étwle de booheur » ne se lèveraift pas ; jusqu'à ce qu'enfin eHe leor apponrut descen- .» dant sur- le mont de la Victoire, ayant comme la ferme à^m^ pe^ » enfant, et offrant la ressemblance d'une oroix, et elle leur parla, les )^ instruisit et leur prescrivit de partir pour la Judée. Fendant deux » VÛ& elle kft précéda dans feur voyage, et ni le manger m le boire ne s» leur mûiiqnèrrat pendant ce tems. Le reste de ce qui leur arm» est ^ vaeenté cfais FÉvangik. ».
Gassien, après avoir dit que iSe^^ avait reçu d'Adam la connaissance de toutes les sciences naturelles, accuse la race de Càin de fes avbir
» L^auteur de VOpus imperfectum in Mathœumx expliquant les paroles vidimus HeUam\ à Ta fin du t. vi.. c. 637, édit. d^ Aligne, 4^5 OKuvres d^ «|int Jean Ghrysostome.
cifjftlJbcrnlS* fll^^w
^oAd <{86* iS^A avak tciçmfs â^ son pèr9, <fBil coiiQgii#éiB# ilnrUvr^ et qwTI Hfrâ'S ses êfiftttiaf* — ISiiiit ^pif4lMMi0BéQ0' pârifr oiÉHft fc 7 Hyres qfne te^^ Mri^tm âe «>» tm» amibciai«Hl i «^4*, «t tfnti ikr pcRisKssettt âTO^ cn^iniiité kw fntiûp9SÊÊs Bolioa» intiP écflfviiii orkiïiftfft. «^ Enâii JGsèpbe résoiae ^«t«»*ee» tra#ii0iift Amkt «è»p^
i> nommé Seth. Il fut ^f é «rpr(»èe m» pire «t s» poitip mt^ 9Êée^ » tiofi à b T«ri». Il taisBa de» ettfm» msuUikks h M tpà âettle^rè- » relit en leur pays^, oà il? TÀ^wéitt tr€s hsmeascmmtét é$m «ne « parlsiète xmion* Od éoîl ^ le«r esprit et à leur traçait ki mkn^ des » (iboflei eéleaiediet d» leurs orweoieiis: elpireequliii tvafeitl ifiprii » <f Adaift qm le mondepériràrit parl'esa ee pat k fen, la ertiiite ifolfii » eurent (jne- cette scieiiGe né se pett^ a? ant qt^ k» hoMHnei^ eift fti»sent iiiseririt9/le9pofeali^rTer âmrscoloii*(»,roMdeM^^ » raiftm de pierre^ sûr Icsqfndles il& gravèreftt les €oiioalssiHi«#s * qct% ataieikt aeqfniscsy afin (fiie l'tt arrhraiiqiiN[iB é^ÈagerokiSî II ,» colonne de briques, eeW» de fuerre detneurlt poiir coiserfer 2k h » postérîFé fa iBémoIre de ce qnlt»; y svMeat écrit. Levr prévoyance » rétMfît $ et ô» assure que cett^edodiie de pierre sefeittneot^ an-
Après 5&(A, les auteurs mm9 oltent son M» J^/hv eoraiBteayitnt eon-
' Conférence viiit C 22.
■ \q\x Obelis, pamph,,^, 6.
* ^Hœres, conlm SeéMetonr, H* 5, t. r, p. 3êl^, é^, êe Tetaet, ôit îï parte aussi d*an livre de la Révélation d'Adam, fferW, n. 8.
* Antîq,jnctatqvcef, I. r, dl. !l. — ^ Ur eettaA» Tbemail T^f^tt^ifittif^r dMs son Htxameron, dit avoir lu un livre d^Abel, fils d^Adaoi, qui, eoiliiff^ilt ravénement au. déftrgc, caeba ce Hvre daiMune pierre trè^sofij^ettsement fermée. Ifennès après le déluge trouva cette pierre, la brfea, et y déeotivrft ce livre où se trouvafent les rignes Ûes sept pfanètes, avec le nom de» fntefl^eaee» ((tii leur donnaient fe mouvement, et dam leqfvtel il apprit dhrer» «ecrets^ cérame de fkire de Tor, etc.; et fl ^î avoir tiré toutes ces choses d'un ofnumie de safit Thomas, de Ente et Essentcâ, lequef it> jèmaîs exista. Vèi# Oèe^&.pamp^.,^ p. 5 et tout le passage dans OEdip,MgypU,, 2* part., t. ii> p. 143.
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tiDiié rcDseî^oiiientde 500 père. La Bible nous dît d'abord €[a*Enos commença à invoquer le nom de Dieu.* Gela ne saorait s'entendre à la lettre ; car on sait bioi qne Dien atait été invoqué aapsffaTant Aussi le R» Onkelos dit qn'il s'ajgit du nom de Dieu /Pguré par les quatres lettres S et on antear syriaque assure plos positiTement encore : « que par ce texte il £iut entendre que les hommes commencè- » roit à écrire et à lire le nom de Dieu V • En sorte quece serait là le commencement de cette inscription du nom de Dieu mise sur des tablettes qui, étaient ensuite placées dans les temples et dans les familles, et dont l'usage est immémorial en Chine. . A la suite d'Enos les auteurs orientaux nous parlent d'Enoch le 7* patriarche après Adam. Or, qu'un livre ayant Enoch pour auteur existât encore au tems db Chrisit, nous en avons le témoignée irréfragable de saint Jude, qui en cite une prophétie ayant rapport à la fin des tems. « Voilà le Seigneur qui vient avec des milliers de ses » saints, pour entrer en jugement contre tous les hommes, etc. *. > Tertullien nous dit que ce livre fut conservé dans l'arche par Noé «. Saint Augustin, Athénagore, Clément d'Alexandrie, Lactapce l'ont cité; mais il parait qu'il fut corrompu de bonne heure ; aussi la synagogue ni l'Eglise ne l'ont mis dans leur canon.
Les Arabes donnent à Enoch le nom d'Êdris, et disent qu'il fut le
premier qui après Seth écrivit des livres. « Dieu le fit prophète, il
» composa 30 livres et hérita de ceux qui avaient été composés par » Seth et des autres connaissances d'^i/om'. »
Mais nous avons assez parlé de l'existence de l'écriture et des livres
' Dapfl le Taimud.'y voir 06el. pam., p. 6.
* Cioi/irjr syriaque de la Biblioth. Vatican.^ iV/.« ilid,
* Epit, de saint Jude^ y. H et 15.
^ De Cul tu fœminarum, I, i, c. Sj 1. 11, c, 10. — De Idohlatriâ, c. iv et xv. •— Apolt ch. XXII.
* Voir Chronique d'Abul-bâssen dans Rireher, 1. 11, U< part. p. 76. — L*article Edris et Tarticle Moussa dans d*Herbelot.^Voir en outre un grand nombre d'autres témoignages sur Enoch que nous avons cités, d'après M. de Saey, dans notre tome xvii^ p. 161 et 401, où nous avons donné la traduction de la plus grande partie de ce livra retrouvé récemment en Abyssinie et publié en Abyssinien et en anglais par sir Laurence.
ÉCRITURE
avant le déloge : voyons encore quelles sont les traditions sur la manière dont cette écriture et ces livres furent sauvés du déluge.
Nous avons déjà entendu Josèphe nous parler des colonnes élevées par Setli, et quil prétendait exister encore de son tems. Voici com^ ment Gassién , qui avait vécu longlems en Egypte et en Palestine, nous explique ainsi la transmission des livres après le déloge. Après nous avoir parlé des livres de Seih , il ajoute : « Selon que les an- » ciennes traditions fc portent, Cham, Gis de Noé, qui avait été » infecté des livres de la race de Càïn qui traitaient des superstitions » et dés arts sacrilèges , sachant qu'il ne pourrait conserver aucun » de ces livres dans Tarche, grava ces sciences scélérates et ces » inventions profanes sur' les lames de divers métaux et sur des » pierres très dures qui ne pouvaient être détruites par les eaux. » Après le déluge , les ayant découvertes aox endroits où il les avait » cachées, il transmit ainsi aux hommes ces sciences dé sacrilèges et » de forfaits perpétuels. C'est ainsi que s'explique l'opinion du vul- » gaire qui croit que ce sont les anges qui ont appris les maléfices » aux hommes*. »
Saint Clément de Rome parle aussi de ces livres attribués aux anciens patriarches* , et Clément d'Alexandrie assurait que c'était aux livres des prophéties de Cham que Phérécyde avait emprunté sa théologie '. Saint Augustin parle aussi des colonnes sur lesquelles il avait écrit*. Pierre jComestor fait mention de ik colonnes, 7 en bronze et 7 en briques, érigées par le même Cham , et contenant les éléments et les r^les de tous les arts et de toutes les sciences '.
Nous avons produit toutes les citations d'auteurs qui nous paraissent tous avoir puisé à la source des écritures ou des traditions thalmudiques ou rabbiniques, nous allons maintenant, en révenant sur nos pas, citer d'autres paroles presque toutes d'auteurs profanes, et nous donnant le souvenir des mêmes faits chez des peuples qui ,
■ Con/eréncâj Mii^c»^\.
• Voir letCanst. aposL, 1. vi, c. 16, p. 347, de Féd. des Pères apost. de Cotelier. Am8t.> 1734.
s SiromaUs, I. vi, à la fin du chap. 6, p. 642> éd. de 1688. ^ De CiviL Det,h xYin.
* Dans Œdip. MgyPf t. ii, 2* part., p. 143.
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séparés tea tms âé$ antres, ne paraissent pontoîr expGqner tenn tradltioiM semblables qae par nne origine conmume, noos todIoiis parler des Égyptiens , des flîndoas et des Chmois.
Origine de récritare selon les Egyptiens.
Toici ce qne noos disent les historiens : « Manéthoa cnq^nmla 9 son histoire aox stèles on colonnes placées dans la terre sénadîqmy » snr lesquelles anciennement Thoth, le premier Mercure » les avait » écrites en dialecte sacré et en caractères hiéro^YP^ûqiies;*. Ce «Mit » ces caractères (jn'aprés le déloge A^othodemon^^ fils da deaxièsie » Mercnre et père de Tath^ traduisit du dialecte sacré exfMrâié ei » lettres sacerdotales , en langue grecque , et Payant rédigé en. f o- » lames, il les déposa dans les parties secrètes des temples \ »
Cest ce Thoth ou Theuih que Platon assure avoir inventé leslettres, tes nombres, la géométrie , Tastronomie « etc.'; tous les auteurs disent la même chose '.
Or quel était ce Thoth. Plutarque Pappetle le l*"' des dieux ^. Champolfion, qui noua en donne la figure et le nom en hiéroglyphes» àiumère ses titres qui sont : « trois fois tiès-grand ou Tnsmegfsle^ père » et directeur de toutes choses» historiographe des dieux» te seul qqi » comprit Tesseuce du Dieu suprême et celle des choses célestes ; > d*où il conclut que ce ThotH n'est autre que Vinte1li(>ence divine^ et que le l"* et le 2* Hermès ne sont qu'un seul et même personnage considéré sous des points de vue différens ; que le 1'^'' Hermès» à tête dépervier^ fut llnteirigence divine personnifiée; et le 2® Hermès »i tête d* ibis y Ait Tintelligence humaine personnifiée ^ — Nous ne croyons pas à cette explication qui paraît être une invention philosophique postérieure , étrangère aux premiers historiens ; mais ce n'est pas ici le lieu d'expliquer qui étaient les deux Hermès , nous aviHis voulu seulement constater que les Egyptiens ont fût remouter récâtufe et Tusage des lettres aux dieux ou à des hommes inspirés des dieux.
Ammien Marcellin , racontant comment cette science s*est trans-
' tfonsft Chronographte dtf Synceïfe, p. 40.
* Dans Phèdre, p. 274. C.
* Les voir cités dans Jabfonskî^ Panthem eegypt,, m, f(5l, !d3.
* Banquet, ix, quest. 3.
* Voir son Panlh ton egypiieny erpl^tfon de fil plHlMlie tfs eefftf ûê Tlroth.
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mise à Mvers te dâiig|» 9e reneontre atée b i^topm désRsèMins et éeti anteara orieotatix qne doqs avons eifés t « On Af^Oe , ^t*tl , » Sfringes, certains réduits sonterrains et tortnettt que les hommes » chargés de conserrer les rites sacrés, sachant qcre le ^liige detak » arriver, et redoutant !a perte des anciennes cérémonies, firent cretl- » ser en dîTcrs fieux avec grands travawt. Sor les parois des rocliers • » qu*ils araient taillés ^ ils grarèrenc ^IRrentes espèces d*biseatn: et » de bêtes féroces, et une semblable quantité d^autres antmanx que » Ton appelle lettres Méroglypbiques , lettres totalement . incompréhensibles aux latins '. »
Quelques-nos des ouvrages de Thoth Trismégiste sont^ils arrivés jusqu'à nous? On eu cite {dusleurs» le Pœmander^ TjiscUpias \ dos Dialogues; Kirchev dit en outre qu'il a acquis Fassurasee qii'oa trouve encore en Egypte, surtout dm» la lâhUotbèqve du Cakrer ^^ Madrase^ et en langue cqyte, lesoovniges dont voidli» litre» ;
De la religion des anciens Égyptiens
A. Des démons^ de leur ordre et de leur ojp.ce dans te monde, h,. Delà nature du fieut^ le NiL &. Des nomes de VEgjrftù, 7» Des signes du zodioéfue et de kmn injiuemces. 9. Des mmnsiams de la lutte,
P, Des poids et des mesures tant nùuvéttef ffotaneiennes, f 0; Histoire de fBgyp^e^ de ses rois et de ses sages.
Des moi^ des Egyptiens
13. Des plantes^ desjleurs^ des fruits et de teur usage dans les cbjiuês, sacrées..
1^ De iouies les ôspèees de semences f> de gF aimes ,. de pierres ^ stafTomaies et de leur usage dans les eàeees smerées \
* /Tist.^Viv.xxn, c. 39.
* Presque tout XAscîepias est traduit en français dan^ le nouveau, système de Êlbtiographie de IVf . de Fortia^ p. 334, où îf y a un catalogue très déCaiTlé des manuscrits et éditions des ouvrages attribués à Hermès.
' Obelis pamph*,\^,^.
hUS
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Sans doute l*auiheniiché de ces livres, tous déaués de noms d'auteurs , est loin d'être probable , et pourtant \ions fimnoiis des tcnh pour qu'ils soient traduits un jour; nui doute qu'ils n'apporteat bien des éclaircissemens sur l'histoire et la langue ^yptienne. GhampoUion lui-même , en parlant de ceux qui sont ccnnos « assure « que malgré les jugemens hasardés qu'en ont portés certains 9 critiques modernes , ils n'en renferment pas mmns une masse de » traditions purement égyptiennes et constamment d'accord avec les . 9 monumens ■. » Qui sait si quelque jour on ne décoa^nra pas
' Panthéon Egypt., explication de la planche 15. — Les livres portint le nom de Mercure Trismégiste, autrement à\\ Livres hermétiques, ont Ht ^\i& plusieurs fois au 16*' et au 17« siècles; la dernière édition est celle de Coiopie 1630, elle a pour titre: « Divinus Fymander Hermetis Mereurii Tnsmep'sii^ » eum commenlarlis R. P. F. Hanniàaiit Rasseli calabri, Ord. FF. Minoran t Regularis observant!», theologiœet i^ilosophiftadS. Bernardinum CracoWs
• olim professoris, opus verè aureum reconditâque sapientià refertîssimimm 1 » ac proindè cuivis arcana Dei sçire cupienti utilissimum. — Accessit ejusdeni|
• ieji tus G neco'lalinus, industrie />• Francisai Flassatis Candaila; indice Rt* » rum et Ferhorum generali accuratisssimo adjecto. • Il se compose de 35 co«| lonnes de teite, auxquelles sont ajoutés 6 yol. in-folio deCommenuires.Tout la philosophie, toute la théologie profane et chrétienne sont rapportées à cet 1 quelques pages vraies ou présumées antiques. Quand on les parcourt on csi| tout étonné de la confiance, de Vaisaoce avec laquelle le docteur francisesial rapproche les dogmes chrétiens de cette philosophie antique, et Ton ne pat] s'empêcher de sourire, quant on voit quelques jeunes gens, comme Leroux Quinet> avoir cru faire une découverte et une découverte accablante pour! christianisme, de quelques identités ou ressemblances entre les croyaac chrétiennes et les croyances primitives. Les docteurs chrétiens avaient déjà m] cela« et mieux qu'eux; la seule différence c'est que les uns savaient d'où naient ces croyances et les autres ne le savent pas. Nous n'hésitons pas à ai de cette perturbation cette philosophie personnelle, cartésienne si vous voi qui, renonçant aux traditions humaines, a ftit que, pour chaque iodhri le monde ne commence qu'à l'époque où il a commencé lui-même à de la méthode philosophique. C'est ainsi qu'il se crée un monde, un Dieu* Christ, un homme philosophiques, qui ne sont plus le monde, le Dieu,^ Christ, l'homme de la tradition, de Thistoire, mais quelque chose de fiuiir| tique qui prend autant de formes qu'il y a d'individus.
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quelques uns de ces livres en caractères démotiques ou même hiéroglyphiques? Quoi qu'il en soit, s'il faut en croire Psellus et Pléthon s c'est d'eux que Platon et Aristote auraient emprunté une grande partie de leurs doctrines *, ainsi que Plotin, Jamblique et Proclus ; et en particulier n'est-ce pas dans ces livres, qui oftt conservé le souvenir de l'imposition des noms faite aux créatures par Adam , que Platon avait puisé les paroles si remarquables par lesquelles il fait sentir l'importance des noms , quand il dit « qu'il n'appartient qu'au » législateur (ou démiurge) de les imposer S parce qu'il faut non » seulement que la nature, mais encore que la forme des choses appan raisse dans les caractères et les syllabes qui l'expriment ^ »
Origine de récriture d'après les Hindous.
Les Hindous, comme les Egyptiens, reconnaissent encore un Dieu comme ci*éateur de l'écriture. « On ne peut s'empêcher, dit encore » ChampoUion , de reconnaître une bien remarquable analogie entre » 1^ Hermès et le Brahma des Hindous. Ce Dieu, le 1*" membre de » la Trinité indienne, est comme le Thoth des Egyptiens , le père des » sciences, le créateur du monde matériel , l'Inventeur des lettres et » l'auteur des livres sacrés de l'Iudostan^» En effet, nous lisons dans les Lois de Manou : « Du feu, de l'air et du soleil, il (Brahma) I» tira, pour l'accomplissement du sacrifice, les trois vidas éternels , » puis Brahma révéla ses lois à Manou , lequel en composa son code » qu'il livra à Yiasa^. » « Le premier Manou^ d'après M. Langlois, » appelé Swayeunbhouva^ est le filri de Brahma , et il est regardé
' Commentaire sur les Oracles de Zoroastre à ta fin de l'édition des Oraeula sibyllina d'Opsopœus^ p. 51. 59, lOi; voir quelques unes des pensées de Platon, empruntées aux livres hermétiques dans Obelis,pamp1u^ p. 39 et 40.
• Plutarqae et Clément d'Alexandrie nous donnent le nom des prêtres égyptiens qui ont communiqué les doctrines orientales aux Grecs : ce sont Etbimon à Orphée^ Ochiapbus à Jglaophamus, Soncbis et Psénophis à 5oion, Pérénitès kPythagore, Sochoniatès etSechnuphis à Platon.
' Dans le Cratyle, p. 388^ E.
* I6id., p. 490, E.
5 /'tfn/A. £'^y^/.> explication de la planche 15 B.
*^ y oit Lois de Manou, 1. ii vers. 23, 102, 119.
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t mmnie te ^è^ êé ^&&të hti&ttië*. « niffifêàr^ tSt tts BtMilfti^
t>f igftl« ^ l'ËtHtlife (f it)fé» tes ÙûtM{É.
CtmHné Ic% àutttis oHentoai , tes Ghittofe font reiûokiler réeritire âtt pireititef dottmë et Itti doAki^nt titte ^sp^ce d't)rigiiie diritie. Toid ce <{ti« nom eâ iteèttt tedf^ sinctem Iîth^ : « Là t«rtti du très-îBostte « Fûû'ki Wïix te haut tèt lé ba« (te ctel et la terre). Le ciel y coms- » pondit eA ibisdm apparàttfé à «eS yeât les caradèress des oiseaux 'et n des (piàdfDpèdes * la terre y correspondit ett Ini knontrant tes fign- » res du Lou-dtou stif te tabteau sorti des eatit {Le Ho-tou). C'est » par suite de cela que Fcu-hi^ en tetant lifts ^tix cfn haut , vit des » Mna^ dans te ciel, et qu'en ks baissant U fit des tnod^es à imiter >» Mtt* la icrrei 11 apperçut ce qui constiittalt la nature et tes rapporte » ntérteiTSéfe tous left êtres» et il eommen^ja ft tracer tes huit Komi ir 1! mtenia réeritutiè ponr remplacer les corMâttes ntméei dam » TaMiifiMialion dû g^Temement ^ « Et après avoir donné les six règles pour la fbimation de cette écriture, Fauteur ajoute : * Fma-^U » fil eu mrte que dans Tempire (mot à mot te Citi ùtfériettr), la rai- » Mm et te Justice fussent eh bannonie avec les caractères pdmltiii » el les earattères dérivés « ec que tes caractères primitifs ainsi qae « tes cari(^ères dérivé! ta^nt en harmonie avee tes six principes de « teurfertaiatiou^»
Nuos pouvons d'abord tirer Uetlè ofrmilusiony que tes CbiiiOîs ont cru que l'écriture avait été donnée de Dieu au premier homme ; car
^ Taile atphah, de la myth. titndoue & la &D de son Théâtre inâien,
^ Ëusébe et Démiétrius de Phaière (lisent aussi qùè les Égyptiens imitèrent leurs caractères des oiseaux, etc.
* Extrait du Tong-kien, 1. î dans X Essai sur torîgtnè iiinitairt dei ?^nturcs chinoise et Égyptienne , dé M. Paultùér*, voir eu oiiire te tëïle de tï'king d*ôù celui-ci est lire, ihih., p. S et dans la trad. latine du P. ftegîi, t. II, p. 528.
^ Essai, X, p. G. Voir surtout la Dissertation sur Ici cattictèrcs chiwfit insérée dans les t. tiii, p. 227» et ix, p. 282 des Mémoires chinois. D est bii à regretter que les caractères ne soient point joints au teite dafiBcèt ezoeifcit trayail, comme ils le sont dans celui de M* Pauthier.
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leur Fim-hi^9i «n es teux pair oà îis ^ mi i é tt c c Bl lelMr iiteodins s et €*eft( d'une mamère nirdcuktfseï «w^ le dos d'oii rimgon^^hevmîs Mrti d'ttâ àmytf ou «nr te do* d'une grande tonne y qu'il Ilit im ^imtères Â^zM / tUMi lè8 Ghiiieis disent-ib : « Il m'y a qu'un «aist «[Ui » ptiisM être rauienr des Eing, VF ^slte liVfU dft cfêt, lé CA^ «m » le lîTi^ du Ckan^^y OU seigueur suprême ^ PourllMI il f^tiit Meu avouer que ee passage laisse ël^ dtns diSéuit^ | et d'èberd il test impossible d'appliquer aux A'»»ft t«tte res^n^sl^aiicé qtKâ ^\9li-4f est supposé avoir emprunlée aux choses du ciel et de la terre, aux oiseaux et aux quadrupèdes. Les Koun sont des lignes entières ou brisées, mises les unes sur les autres selon cette foraae =^ et multipliées juS'* qu'à 6&. Ce sont des symboles , des abréviations « des isdicatloas i plutôt que de vrais caractères^ Ils ont dû suivre plutut que irécédei^ les vrais caractères biéroglyphique& Il faut dire la même ctiOÉe des cordelettes nouées que les chefs portaient à la ceinture; c'est «u reste le sentiment de plusieurs missionnaires , entre autres du P. Amiot.
Nous croyons devoir terminer ce sujet par les considérations
suivantes, de ce dernier missionnaire, qui nous paraissent indiquer
assez bien la marche probable des anciennes écritures : « Tout «ce
» qu'on sait de plus clair sur Torigine de l'écriture, c'est qu'elle se
» perd dans l'obscurité des tems les plus reculés , et que Thiérogly-
j» pbique est la plus ancienne qu'on connaisse. Plusieurs écrivains
* en placent l'invention âvaiit le déluge , veulent que Noé en ait été
» le conservateur, et prétendent que les nations les plus célèbres de
9 Tantiquité l'ont héritée de lui. Reste donc à examiner si ce senti-
» meut est aussi trài que vraisemblable , et n^est pas démenti par
» les Ms; mais bien loin qu'ils le démentent, Asie prouvent au con-
» traire et le confirment. En effet, la conformité des anciens peuples
* I^Iiuieurs auteurs font remonter riûctoîre chfndise fort àvau4 Fàa^in «aii i»eux-d soutiennent aussi que les caractères sont plus anciens que lui et qu'il ne tit que leur donner une forme plus commode. En résumé^les lettrés croient qm» i^ é^rûciè^t êonl d€ hmte tméiqmte, eomnie «Mit IHrrMki iHt fias Ibaùt. ^tfr Fifm^ «t sur Iw frevf«i cpu pettem à troirétfu» «fMilM'f v«tr m
Mémoires téômii^ t.m,f»}^^
» à se servir de caractères hiérc^lypbiqties , hidîqoe nne Mnrce comn mune; leur accord à les employer dans nn'sens mystérieux pour » consacrer le dépôt des espérances et des dogmes de la religion, » annonce un enseignement commun ; leur participation aox sdeo- » ces, aux arts et aux lois de leur première origine, dénote on béri- » tage commun ; leur ressemblance , enfin , dans la profondeur da » système de récriture hiéroglyphique, suppose une école oommuoe. » J'abandonne la conclusion au lecteur*. »
Écriture au moyen de cordelettes et de nœuds.
, Nous avons parlé de cordelettes et de nœuds au moyen desquels les Chinois exprimaient différentes choses. Cette écriture a été employée par d'autres peuples encore; elle était surtout en usage, sons le nom de Quipos^ en Amérique, dans l'empire des Incas. Pour en faire connaître le mécanisme , nous allons citer le passage suivant d'un savant moderne :
<f Si le peuple du Mexique ne possédait pas l'écriture, il comptait n fort bien au moyen des quipos. Des établissemens étaient fondés » dans toutes les villes, et confiés à la garde de six à trente hommes » experts, capables d'enregistrer au moyen de ces quipos les princi- » paux événemens de l'empire et tout ce qui concernait son admi- » nistration.
» Voici comment s'y prenaient ces gardiens, appelés Quipucamajr- » rus: ils fixaient sur un objet solide les deux bouts du grand cordon, » espèce de ficelle, et ils y attachaient successivement une quantité » d'autres cordons, composés d'iîn ou de plusieurs fils d'un mètre i » peu près de long. Tous ces fils ou cordons, de couleurs différentes, » tombaient comme une espèce de frange, et l'on comprenait ab^ » ment la signification de chaque fil ou cordon par sa couleur. Ainsi » l'or était représenté par le cordon ou fil de couleur jaune ; l'argent » par le blanc ; les gens de guerre par le rouge. Tous ces objets se
' Mémoires chinois, t. ix, p. 393.— Sur la question de Torigine de récrîtiA : Toir en outre le yolume de M. le chev. de Paravey, ayant pour titre : i^ roriffiue unique el hiéroglyphique des chiffres et des lettres de ioaii^ peuples, avec 6 planches. Paris^ Treuttel et Wurtz; prix : 10 fr.
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» trouvaient placés par ordre. La disposition des armes, par exemple, » commençait par la lance comme étant Tarme la plus noble ; ve- » naieiit ensuite les. arcs, les flèches, les javelots, les massues, les » l)acbes, les frondes. C'était par les nœuds qu'on exprimait le nom- )> bre. On suivait le même ordre pour les légumes, en commençant » par le froment, le seigle, les pois, les fèves. On pouvait, grâce à » ces qmpos, connaître chaque année la statistique de chaque ville- » et celle de tout le royaume : les habitans étaient désignés par leur » âge, de dix en dix ans, en descendant toujours de l'âge le plus élevé » jusqu'à la naissance. Des fils plus fins, entremêlés aux gros cordons, » indiquaient les hommes mariés, l'époque de leur naissance, les » veufs et les veuves. C'était par ce moyen ingénijeux que l'empereur » était mis au fait tout les ans de la population de son royaume, de » ses revenus, de l'administration de la justice, du nombre des gens » de guerre, des naissances, des décès, des mariages, de tout ce qui * forme, en général, la matière de la statistique la plus exacte.
» Ces gardiens de /juipos étalent chargés en outre de les tenir sans )» cesse à la connaissance des populations, et de leur rappeler soit les » événemens anciens du royaume, soit les événemens récens, à me- » sure qu'ils s'accomplissaient Les amautas, ou philosophes, et les » aravicusy ou poètes, se chargeaient, à leur tour, de répéter les » mêmes faits au peuple , pour en transmelire le souvenir aux enfaus » et aux générations futures '• >»
A. BOMETTY.
* Ëcha du monde iavOfU, 1844, n. Bj p. 191 .
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U&k NOUVELLES EX MÉLANGES.
Ui^WiiUû H iiuiati§€0.
FKÀKC3L — I^ARIS. Nouvelles dus missions catho&if^ies. (Extrait du m^ 934e8 AmtéUes de la Propt^galion de In Foi.
i . Ijrttre 4le 4e M. ikuUot dos fliisMons étnngèiefly datée éas prisons de ^ifr\(GoobkiobÎD(0 ^ nuii t%k% dans laquelle il MMxmte ca ntvigalioD sar ie lleuv« Nui»^ |»Qar4}e rendre sur le tecritoire aanamUe, où de concert avec M» Miche, il &e préposait de trayailler à ]a conversion d'un peuple presque sauvage appelé Quân dé (Le peuple Dé) peuple tout disposé au catholicisme. C'est sur le territoire de celte peuplade que des soldats annamites vinrent les arrêter.
d. Suite icle la lettre deH. Mi<^y des missions étrangères, da(ée des prisons «ée fiué^% mai 184*2), 'dans laquelle il continue de rendre compte de la suite de son interrogaÉotreet des ooup8;d« rotin qu^on lui a applicpiés ^Plm-yen. Ge «f«ïi f a <de plus reuarguable^ c'est la orainte, plulieais fois manifestée par Jes «nandarins, .que le roi d£ France ne leur sflt la guerre «il menait à apprendre le supplice des missionnaires. Jusqu'à cette heure, M. MicJu avait reçu 45 coups de rotin et M. Duel os 44.
â. Lettre du même, datée aussi de Hue\ B juin 1842, dans laquelle il raconie quelques nouveaux détails sur ses interrogatoires et sur son voyage de 11 jours de Phu'>yen % la capitale 'Hué^ où il ^t Tétmi \ MW. Charrier , Gafy et Berneux,
4. Notiae^aiir iks lies Nicobar, où s'est établie une mission nouvelle. Les habilans, de couleur cuivrée, y sont environ 10,000, misérables, délaissés des européens, qui, à cause de l'insalubrité du climat, ont successivement abandonné le séjour de ces îles, d'ailleurs fertiles. C'est là que la charité chréti^noe âesprélres des missions étrangères de Paris a porté son zèle.
5. Extrait d'une lette de MM. Chopard et Beaunj, des missions étrangères, datée de Téressa (îles Nicobar), 14 février 1842, racontant leur arrivée et leur installation au milieu de cette peuplade. Repoussés d'abord, ils sont reçus sur la promesse que les navires ISlrangers tiendraient plus souvent leur apporter les choses dont ils ont besoin .
6. Lettre de M. Chopai-d, datée du même lieuj 17 avril 1842, et annonçant la triste nouvelle de la perte de M. Beaury^ mort de la fièvre du pays, le 2 avril.
7. Lettre du même, datée du 1*^ août, et^ donnant quelques détails sur la
maladie et Ja mort de M. I^mw^- h^s 8a^Yaj$es coDUAuent à ixHWUer d^ l}oi>Des.disposHion£. Lui-mêoie e&t remis de ^es fièvres.
B, Lettre du mêtne, du .44 novembre, i^anonçant qine TinstnicUoB des sauvages ava&ce ; Us connaUsent les principales vérités du christianisme; presqae toutes ^es îles demandent des prêtres , mais les ouvriers mçnquent.
9. ilLettredu même, 11 décembre, annonçant que les améliorations spirituelles eit matérielles continuent. Le missionnaire est plein d'espoir.
10. Lettre de Mgr FeroUes, vicaire apostolique de la Mantchourie^ datée de Kay-tcheou (au Leaorlong), 25 mai 1843. Ce vicariat fut démembré de celui de Pekm eu 1338, et Mgr YeroUes, qui y fut nommé, ne reçut ses bulles q\i'ei]i 13 'iO, au moment où il dirigeait le collège fondé dans le Thibeii^ds les missioninMres. Lauteur, dans une description sommaire de ce pays, du climat, des productions, annonce qu'il va se procurer de la graine de la fameuse plante le Jm^&engy qui est un si grand réconfortant, qu'elle se vend 2,000 fr. .laUvre> et qu'il renverra en Europe. —Joute la mission au reste a repris vie et courage. Mgr^onne ensuite les noavelles si longtems attendues de la mission de Corée,
La mission de Corée, privée longtems de pasteurs, et entretenue seulement par le zèle des familles chrétiennes indigènes, fut enfin visitée en 1837 par Mgr Imhert, d'Aix en Provence , nonuné évêque de Capse^ et vicaire apostolique de cette contrée; il emmena avec lui deux prêtres français. MM. Albran et Maubant, comme lui de la société des Missions étrangères* C'est au milieu des exercices de piété, poussées trop loin peut-être par Je zèle des chrétiens^ que la persécution conunenca le 7 avril 1839. Un grand nombre de familles furent arrêtées, d'autres allèrent se présenter d'elles-mêmes ; un rapport fut fait à la reine régente, le roi étant mineur. Cette femme ordonna d'arracher yW^u'a la racine de la religion chrétienne^ 40 sont d'abord condamnés à mort ; la reine effrayée du nombre refase d'approuver le jugement, et les fait torturer de nouveau. — Enfin le 24 mai, après d'horribles souffrances, n^u/^martyrs consomment leur sacrifice. Leur constance, leurs réponses avaient fait ladmiration du président et de son suppléant, qui donnèrent immédiatement leur démission ; m^is un juge plus cruel et plus barbare leur succéda. Alors la persécution fut poussée au dernier terme, des familles, des villages entiers furent pris et torturés. On avait su que des européens étaient en Coiée, et c'est là ce qui excitait leur fureur. Alors Mgr Imberl, par un dévouement sublime , espérant que sa mort et celle de ses deux prêtres arrêteraient la persécution, résolut de se livrer. Le 11 août 1839 il exécuta son projet, et fit savoir à ses confrères qu'il les attendait en prison. Ils s'y rendirent aussi, le 7 septembre. Après de cruelles bastonnades, ils furent décapités le 21 , en 1839, et la Corée est sans pasteur. — La persécution s'y est un peu ralentie, et de nouvelles conversions y ont eu lieu. --Mais déjà un nouveau vicaire apostolique est nommé, Mgr Ferréol\ un autre
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missiunndre^ M. Maislre^ «si prêt à y entrer avec loi- Environ fOO chrélieDs, parmi lesquels des enfans et des jeuDes filles, ont péri dans cette persécution.
11. Lettre de Mgr Féréol, évéqoe de BeiUne , nouvellement nommé vicaire apostolique de la Corée, datée du comté de Karlouskont ^Mongolie). 11 parle de ses efTorts pour entrer en Corée; obligé de se réfugier en-Mongolie, il Il apprend que la persécution s*est un peu calmée. Effrayés et abattus d'abord, les fidèles ont de nouveau envoyé des courriers pour avoir des pasteurs. Ils en ont eiprimé Je désir sur une bande de papier dont il ont fait une corde qui ceignait les reins du courrier coréen. C'est en 1794 que la religion avait pénétré dans cette contrée par la ferveur d'un laïque ; deux prêtres chinois y furent ensuite envoyés par Févêquede Pékin. En 1801 le prêtre fut saisi et martyrisé en prophétisant qu'au bout de 30 ans viendraient de nouveaux prêtres.
42. Création de quatre nouveaux évéchés aux Etats-Unis : celui ^Hartford dans le Connecticut ; celui de Miuwalkic dans le Wisconsin ; celui de Cki- « cago dans Tlllinois, et celui de LiUlcrock dans TArkansas. ' V6. Extrait du journal de M. Bolduc^ des missions étrangères, résidant à Colombie, et racontant quelques traits de la piété des sauvages*
H. Départ de missionnaires.
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ANNALI DELLE SC1ENZE RELIGIOSE, Con^'iaii da monsig. Jni. de Luca, à Rome, chez Féditeur Pietro CapobîtDchi, via deU* loipreiM, n. 29, et au bureau des Jnnales de philosophie thrétienne. Prix : 26 paoU ou 13 fr, 78 c.> plus 1 fr. à payer à la poste en le recevant
TOME XVII, ]$• 50, juillet et août
1. Essai sur Taccord entre Thistoire et la chronologie profane avec le livre de Daniel « par P. Maxio, (Nous avons fait traduire cette dissertation que nous publierons dans un nos prochains cahiers). — II. Documens historiques sur Tétat de la religion catholique en Hollande depuis la réforme. — III. Sur le Synode diocésain de New-York, tenu en 1842, et la lettre pastorale de Mgr Hugues, évéque de New- York. — IV. Sur les méditations à l'usage du clergé, pou|^ tous les jours de Vannée, de Mgr Scotti, par L. MarchetH. — Sar les instftutions de charité publique, rinstructlon primaire et les prisons de Rome, da Mgr Morichini, par A Lockman. — VL Sur Tesprit de la philosophie au 18« siècle, par le professeur G. Bonaci. -^ Sur Tétat actuel de FEglIse anglicane, par Mgr Baggs, — appendices.
N* 51. > septembre et octobre.
Vin. Sur FEglise et FEUt à \t, fin du différend de Cologne, par Gœerres. '
— IX. Observations sur le rationalisme philosophique (2* partie), par M. Fabbé Gerhet, — X. Sur Fhistoire du Mont-Cassinj accompagnée de notes et de documens de D. L. Tosti, par F. Bartoîi. — XI. Quelques considérations sur la question de savoir si le clergé catholique se détache plus que le ministre hétérodoxe delà nation à laquelle il appartient, par M. de if<z//</ai. — Sur Fu* sage delà cire d*animal dans F%lise, par J. Afrrighi, — Appendices,
N» 51, novembre et décembre. XII. — Sur le titre ^Eglise catholique que s^attribuent les communiona * séparées de FEglise, par le P. Perrone. —XIV. Sur les dissertations relatives i Fhistoire du culte des religions dans^'antiquité chétienne, de M. Fabbé Gréppo, par D. Bartolini, -^ XV. Sur Fhistoire de la théologie, de J. Andres, jésuite, abrégée et annotée par le P. Narbone, de la même comp.; par J. Arrighi, — Sur le Spi.eilcgiwn romanwa, de S. E. le cardinal Mai^ par Mgr de Luca.
— XVII. Rapport sur la Société des Bons Livres^ de Toulouse. ^ Appendices.
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Compte-r^ttîru.
' Gomme à notre ordinaire nous allons en peu ^e mots f âippeïer à nos lecteurs les principaux travaux qiïi sont entrés dans ce volume, et leur annoncer ceux qui doivent entrer dans le vofmne surfânt, afin qu'ils puissent voir, d'une manière sommaire, si lés Annules sont restées fidèles à Tesprit qui les a animées depuis le commencement et qui a reçu Fapprobation et comrfie la sanction des personnes honorables qui depuis si longtems suivent nos travaux et les propagent.
On le sait, cet esprit est de remettre en crédit et en vigueur les études historiques, les sciences religieuses ei eeclésiê^îqiKs dai^ les tnaffsofis d'éducation ecclésiastiques et luqiies? c'est de i^fipléer, pom tm grand nombre de prêtres et de jeunes ^ns deâ éfudes trop superficielles; c'est de combattre cette tendance trop répandue à neire époque de la science personnelle, c'est-à-d'rre de tout juger par des méthodes tnéthaphysiques, philosophiques, humanitaires^ et d'y substittier l'élément historique, traditionnel, le seul certain, fixe, réel, divin; tandis que ^élément personnel n'étant assis que scrr la réflexion humaine, est mobile, changeant, nébuleux, comme elle. Les Annales de phi- Icsophie pensent que le plus grand mal de la société actuelle est d'avoir abandonné les croyances traditionnelles^ pour errer à l'aventure à la suite de tel ou tel homme d'un esprit plu« ou moins profond, étendu ou original, mais^ toujours un homme; elles pensent qu'en tout ce qui tient aux dogmes et aux croyances, il ne faut croire, il ii'est nésdnnable de cr(»re qu'à Dieu qui seid a droit de nous les imposer, et par conséquent à cette £glise qui seule »'offre au monde, non côàime ayant inventé ce qu'elle dit de croire, m^A» comme l'ayant feçn de Dieu et en étant seulement la dépositaire, sous l'oeil et la protection de Dieu même. Et pourtant loin de nous dé ne pas faire nne part, et une part large à l'esprit et à la science de Thomme. Nous
A, nos ABomnts. %S9
crajpons vwc h Bibie cfiie le mumde entiar» l'omvertt, I ^^ lAW à 5e^ ûtFtfs^igat^iM «t à ses dispmieSy esmum dit TtutiKur tttrév G^c»| ee HouftaenUe une assez belle part» qu'il s'en coiitettle^fQ'il y tèpn^ ea roi, mais que pour les chûsc» qui ne aont pas de ce ttonée^ q«î Be Mot pas dans ee monde, il se résolve à écontar ceux ^i di^nt el qol prouvent avoir conservé k$ paroles qai ont éfé priMoneèns pir
Bien hii-même , à moins toutefois qu'il ne préfère ne rie» aavoiif
d'assnré ; ce qui ne peut qu'arriver quand il ve«it lire dan» sa raiscHi^' dans son iuiagination» àm& son ^amt^ que saiA-je moi, la parole dft Dm ; iaux livre, d'une fausse panrfe*
L'énrie de la parole de Dieu» conservée pure dans k Bible» . dans l'Eglise, conservée altérée» obscurcie dans lea traditions des peufries» telle doit être la méthode ferme et solide de toute redbeffcho reii'** gieuse. C'est sur cette base vraie et inébranlable que deâveut se tenir les docteurs et les écrivains catholiques; c'est là qu'ils doivent ramener leurs adversaires» et litre rentrer lapnkémique obrétiemK* Car Mivre par derrière tous les faiseurs de systèmes phifeaophiques» pour relever quelques chose» bonnes ou mauvaises qu'ils aunmt laisié éehapprr» c'est peine perdue; c'est une courae ignoble» fatiguante et m'ahootie*» sant à rien ; car même les dioses bonnes ou vraies» si elles n'ottt ipi'nn homme pour inventeur» ne sont Qbligatoîres pour perfloniie.
C'est avec peine» nous ravouons»que nous voyons l'eussiguement Oh tbolique s'égarer souvent dans ces voies tortueuses, et opposer fvstèusa à système. La croyance catholique n'est pas un système, ç'^eit un lait, c'est un événement, c'est une révâatiofli divine» donnée à conserver et à transmettre d'abord au premier homme » puis par les propbôtee à ses descendans, et enfin complétée et consommée par Jésusi-Christ» Cest la volonté divine mani{es(4e au Smaï et au éalvaire : jamab li raison de l'homme ne trouvera en elle, le Dieu du Simn CA le Eiie« du calvaire ; die ne peut trouver que je ne sais quel Dieu phiioào*» phique» dimt les révélations ne sont obligatoires qu'autant que l'homme t<Bs trouve écrites sur ces feuilles de quelques printems, qui forment sa rûson personndle : sii^ulières tables de la loi qui devrait* sdon lui, régir toute l'humanité,
' Mundum tradidit disputa tioni eoru.m» ^ceL^iUt U.
COMPTE-RENDU
Au reste, la tournure qu'a prise en ces derniers tems la polémique religieuse fait une obligation aux défenseurs du catholicisme d'entrer dans cette unique Toie. D'un côté, dans cette raison humaine, on a prétendu, et avec une espèce de logique, que s'était incarné le Yerbe ^mn ; on a dit qu'il n'y avait pas d'autre révélation de Dieu que la révélation qu'il fait ntérieurement à chaque individu. — Les catholiques ont répondu, que si cela est ainsi, il s'en suit que Dieu change selon les raisons diverses. — Après avoir longtems hésité, les adversaires ont concédé cette conséquence ; et sur cela a été établi le Dieu panthée, le Dieu tout, le Dieu humanité des faiseurs de religions nouvelles. — Il faut de toute nécessité leur prouver que les caoyances ne se trouvent pas dans chaque individu, et qu'elles existent k l'état de révélations divines, extérieures, indépendantes tout à fait de ce que peut trouver ou ne pas trouver chaque homme dans sa raison perscmnelle.
Autre raison encore. Les modernes adversaires de TEgUse, après avoir trouvé leur croyance dans leur révélation perscmneUe, parcourant en jeunes touristes l'histoire du monde, ont cru faire une découverte réelle, en y trouvant certaines croyances se rapprochant plus ou moins des dogmes chrétiens. Or conune ils ont la persuasion que ces peuples avaient trouvé ces croyances en eux-mêmes, que leur raison les leur avait révélées, ils en ont conclu que le christianisme avait emprunté ses croyances ^ tous les peuples de l'antiquité; qu'en conséquence c'était une révélation naturelle, personnelle, procédant de la raison de chaque individu. Or c'est par l'étude de l'histoii-e des peuples, des traditions et des faits qu'il faut prouver à ces adversaires que ces croyances ne sont pas plus le produit naturel de la raison de ces peuples, que les croyances chrétiennes ne sont le produit de leur esprit particulier. Il faut prouver à ces panthéistes que, de même qu'eux mêmes n'ont trouvé les dogmes chrétiens, dans leur raison personnelle, que parce que la société qui les entoure les y avait déjà mis, ainsi les peuples anciens n'ont eu quelques croyantes semblables à nos dogmes que parce que ces dogmes existaient dès cette époque, avaient été révélés dès le commencement, que parce qu'ils ont été connus, conservés, transmis extérieurement, de père en fils, de nation à nation, de sacerdoce à sacerdoce.
Tel est le Térîtable état de la controverse entre les catholiques et les humanitaires. Toute autre voie estinuti^le, sinon fausse; tout autre chemin ne ferait que tourner et retourner sur lui-même, sans avancer jamais.
Nous savons fort bien qu'en formulant ces questions, c'est une autre base que nous donnons à la philosophie enseignée dans nos maisons d'éducation. Mais aussi nous croyons qu'il est urgent de se séparer, surtout par la base, de cette philosophie qui prend pour point de départ la révélation directe, faite par Dieu à chaque individu : philosophie des Cousin, des Mickiewicz, des Towianski, desQuinet, des Descartes, car Descartes aussi a prilendu que sa philosophie lui avait été directement révélée par Dieu ; philosophie qui depuis trois siècles a fait le malheur des états et des individus , a jeté les uns et les autres dans ces difiBcultés et dans ces questions sans fin et sans solution , qui font leur tourment et leur ruine. .
Nos lecteurs comprendront maintenant pourqtîoi , dans nos travaux , nous avons donné et nous donnons encore une si large part à l'étude de monumens, à l'étude des faits et des traditions qui ont précédé ou suivi la venue du Christ. L'église catholique chrétienne est autant à étudier avant le Christ qu'après sa venue. Car, le Christ n'est point venu détruire la religion , la révélation ancienne , primitive , il n'est venu que les perfectionner et les accomplir ; ce n'est point une chose nouvelle que nous disons ici, c'est la doctrine de l'église. « Cette » chose même , nous dit saint Augustin , que nous appelons main- » tenant Religion chrétienne, existait chez les anciens et n'a jamais » cessé d'exister depuis le commencement du genre humain , jusqu'au » moment où le Christ lui-même vint dans la chair ; ce qui fît que >» la vraie religion , qui déjà existait » commença à être appelée la » Religion chrétienne. ' » Au reste, maintenant plus que jamais, ces études sont devenues nécessaires.' La lutte est engagée mitre la croyance personnelle , ayant pour représentant la plupart des philo-
' Hesipsa quse nunc christlana rellgio nuncupatur erat apud antiques, nec déficit ab initio generis humani, quousque ipse Christus veniret in carne ; un de yera religio, que jam erat, caepit appell^ri christiana. Belractatlonum, 1. 1, ch. 13, n. 3; tit. i, p. 603, édition de Migne.
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»phi» i» y »tt îfc f ril6 1 eltocroQ^ce traiMtiaaaBHe » qui a p»ur éiifittean le» écriYaiaa el les ereiyao» eathotique». CaUe lutte a dépi ■muttgraod déveleiqpeHMBt , eUea fait ^aiid bruit à la chaoïbre des pairs et dans la presse catholique et universitaire. Nous u'avom ffÊth BOUS glorifier de la manière dont la lutte a été soutenue par nos frères et nos amisir Et pourtant nous ne croyons pas que tout ait été éelairci» et netlenkf&t posé dans les débats; et pour n'en donner qu'un Mempk j les philosophes de l'empire n'ont-ik pas été sur le point de ▼oftioiy ri^ara&cba' de b philoM^hie l'étude de son histoire ? Or » s'il esl une LeçMi instraetÎTe » tme étude acquise è l'Esprit humain» noo chose qui lui appartienne de droit et de raison^ c'est l'étude dit m lôstoire^ c*est l'eiamen de ses propres erreurs» l'examen sortool»' des efforts qtt'il a lints pour atteindre la vérité , quand une fois ft s'^en est séparée Yenloir hû è(er l'étude de l'hifitoire de la philosophie^ c'est lui ôter la philosophie , la raison même.
Je sais bien que cette étude est faussée , parce qu'on n'y cherche , parce qu'on n'y voit que le résultat de la raison de l'honme , que la révéhnioii natarelle et personnelle de rbommew Mais que l'on y place Téléraent révélé, la révélation prlmitire» extérieure, divine, érrenue ensuite l'élément traditionnel; qu'on y s^ute Télément perftmnei , c'est-à-dire ce que chaque raison y a certainement introduit; que Ton y éiodie ce que cet élément personnel y a apporté ^dque^ fois de cherté, de louable développement, de vrai , et plus souvent de désordre, de oonfusion, de faux. Voilli la véritable philosophie, philosophie insuructive, nécessaire, et qu'on ne retrancbn pas par on vote des études de l'homoie ; car c'est son droit et soo devQcr.
Ce sont ces considérHioiis qui nous font poaser que nous faisons une chose utile à notre Eglise, utile à la raison humaine, que de eontinoer à édairdr dans nos Annmles ces grandes questions historiques, et que nous pouvons appeler philosophiques aussi, C'est au reste ce que nous avons fait et ce que nous ferons encore ; et pour montrer l'utilité et le fruit de ces connaissances et de ces principes , nous continuerons à en faire l'application aux principales erreurs qui sévissent autour de nous. Ainsi, rétablir les bases sur lesquells s'appuyent et doivent s'appuyer nos croyances » mQntrer que c'eât
A. NO» Âwm»i&. Ma
iwats ée doctriMs* e'esl le dosMe but (|i»*essayéiit 4e Fétliior h^jân"
eirtvéf ctoûe ee( Tobmxa.
A la première partie , c*est*àHttrer II édaîr«k yiHBteîift d& Vh»* inaftilé se vapporteat les travaa)i^0iH«aDs: i* Mémmr^ d» Al^. de Parmvey sw le Fou'Sang y eà Vwk pr&aie qo» Icb peuplefr de rAmérique ne sont pa»'aiiilioebtone» cdnitte 6tt le ereyaîl an aièc k éermer » mais que leg- peuples âescendeat les: uns de» autre»* fs'ils senc lié» par des eroyaBee»* des tradkioHS oMnoMnes « tcmiii eUee* nêmes d'un peuple uaiqiMt, d'm b^oiaie wjqneL
2"* G'^ à la Blême quesiien qtie se rapporte le Mémoire pttbUé «in* i« doctrine des Chinois. €et article , jeiftt à cekiî sur IVcrflurr., îftséré dai» ce eahier « nous semble proHf er d'ufte Bidoière évidente qu'il y a eacore chez ce peuj^ astique des vestes reoMmaissables des tradilk»» primtiTea,» restes que la civilisaliea chvétieutte^Y» yisitef, fonf les retremper à leur source, pouf le» reetîAer et eott^pléler^ c» prouvant qu'ils ont été déplorablemeat altévés, obscureist oiftUîé», el que ce peuple retrouvera purs, sau» tache, perfectioanég dan» les degr Bae» chrétieBS. Quoi que l'o» puisse penser de» livres- chinois^ tes notions que nous avons données sur les hiéroglyphes qui expriment iremperUf ^Periu^ barque^ etc^, sobMu moins très-curieuses^
^"^ €elHè de M« l'abbé Brunmi qui nous iait ceiiuattre par quelles voîe»t par quel» moyen» les crtyrétnces primitives se som rèpdfkdues chez tous les peuples avant Jésus-Christ « arrive aussi à la même cenclusloii. Nous «'avens publié qu'un article sur cette ques&io»; Biais en ce nK>ment toute la Iraduetion est dans no» mains et nou» en {HihlieroBs plusieurs dans le virfume suivante
W M. de Falroger, avec la science et la précision qui le disting<]4M« a commencé à nou» faire comiattre ce que c'est que te beuddhisme chinois; ce» détails complètent ceux que nou» avons àfèjjk donnés sur le bouddhisme des autres parties de l'Asiei
5*^ En nous apprenant quelle a été la vraie prononciation du nom saint de Jehovah^ M. Drach nous a prouvé que les anciens peuples avaient eu une connaissance du nom même du Dieu des JuiSi , leqael était aussi le Dieu de tout lofenre humain*
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6« A récbirdffiement de l'histoire ancienne appartiennent les tra- Taux de M. Qoatremère , snr la Babylonie; plusieurs articles sont encore dans nos mains. Dans le prochain* le savant académicien édaircira plusieurs passages du livre de Daniel et de fdusiesrs autres points, jusqu'ici obscurs, de la Bible.
70 La dissertation de M. Gerbet^ sur la chaire de saint Pierre à Rome^ établit par des preuves incontestables une vérité que les écrivains protestans avaient cherché \ obscurcir.
8"* Enfin, dans l'artide sur ïHistoire de Dieu^ de M. Didron, un homme qui a vu de près les monumens chrétiens des catacombes, a signalé ce qu'il y avait de faux et de dangereux à vouloir s'éloiper de rinterprétation donnée à ces titres primitifs du christianisme, et a vouloir faire du nouveau sur des faits, sur des croyances , sur des interprétations qui nous sont attestés par des monumens qui subsistent encore , et expliqués par la tradition constante de 18 siècles. Noos avons reçu une lettre de M. Didron sur cet article. Nous la pnUiermis dans lé prochain cahier avec la réponse qu'elle nécessite. Nous dirons à l'avance que nous sommes fâchés que M. Didron n'ait pas cru devoir discuter les faits qu'on lui reproche d'avoir dénaturé, et d'y avoir répondu par des divagations qui ne touchent en rien à la question. Nos lecteurs en jugeront.
A la seconde partie de notrcfbut, c'est-à-dire à l'appUcatiou de nos principes, ou à la connaissance et à la réfutation des erreurs de notre époque , se rapportent : l** Les articles que nous avons publiés sor les ferbes noui^eaux, sur MM. Mickiewlcz, Towianski, QninettCt et sur ce pauvre M. Yintras, qui vient immédiatement après eux, nm à eux, comme pour dire à ces Messies : « mais voyez donc, mes- » sieurs , jusqu'où il vous faut descendre pour être conséquens avec » vos principes. »
2"* Les quatre articles de M. l'abbé Cauvigny, sur Vanthropcèo^ie de M. Serres, sur les théodicées antiques et nouvelles^ sur les erreurs du rationalisme moderne touchant la Trinité. Sans vouloir donner à nos travaux et à ceux de nos collaborateurs une imponance trop grande, il nous semble que savans et ignorans ont à apprendre datf CCS articles ; il nous semble qu'ils conviennent surtout à ces jeuos gens sérieux et studieux qui hésitent et se troublent devant les falla-
cieuses et spécieuses objections des humanitaires actuels ; c'est de la science et une science sûre et solide que nous offrons à ces esprits pour lesquels la vérité a encore quelque charme et quelque valeur.
3* Us la trouveront encore dans les excellentes conférences que le R. P. de Ravi^nan fait tous les ans à Notre-Dame. L'analyse que nous avons publiée, bien que écourtée et décolorée, fait pourtant ressortir, ce nous semble , les principales preuves de nos croyances , et Ton trouvera que cette année il a éclairci bien des points de cette fameuse question des droits et des devoirs de la raison.
Nous en avons assez dit, trop peut-être, pour faire sentir dans quel but et dans quel esprit nos Annales continueront à être rédigées; nous ne voulons pas énumérer ici tous les travaux qui sont dans nos mains ou qui sont en voie d'exécution. Qu'il nous suffise de dire qu'il u'est pas de question un peu importante que nous ne devions faire connaître à nos lecteurs! ; nos amis et nos collaborateurs ne nous feront pas défaut Nous ne visons ni à faire du bruit , ni à briller par des systèmes nouveaux, nous tachons ne nous tenir étroitement attachés aux traditions , aux croyances de notre Eglise , et d'être ainsi uliles à ceux qui sont ou qui veulent devenir ses enfans.
Le directeur*propriétaire, A. BONNETTY.
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AVEC LA LISTE DE LEURS- OUVRAGES, CLASSÉS PAR ORDRE
CRONOLOGÏQUE.
Bmr^mtA (Alex. P.)-.. — 47 »iif.
lié A Greool^le, le 99 jain I798joonialii^, romancier, no 0m écrivain^ dUiJibéraux de la restauration. A laissé : Les Dauphins françaif, poème, 1817. — Lu Guerre de trois jours, poème, 1819. — Édit. des Mélanges de littérature et dt -critique de l^odier, 1890. — Aperçu lopograpbique et médical sur les eaax mûiénles et siilfiireiises d*EiighieD , sous le oom de Damieo, iSftl. — VApoced^pse, m te #oii|ge dtBobonuaeéireiUé, 1831. •-^ pie» le veui! coosidérations poliiiçiies el reUjgieuses sur rémaocipalioQ des Grecs, I8S1. — Za nuit de Sainte- Hélène, héroïik sur le tombeau de IVapoIéoD, 18S1. — Histoire véritable de Tchen-Tcheoali, mandarin letlré, preimer m{Bislre*et farori de Temperonr Tieo-KI ; (Histoire da raiois- Ire Decaits et de 000 ministère; cBpdamoé à is mois de prison et à 3,4NN) Dr. d'amende), 18it3. — Us Muées du MiH , 1833. — S^ir Napoléon^ ou réponse aai Journaux contre- réTololionnaires, 1832. — Lettre k M. de Chateaubriand, sur Teffisire de *Mega1on. — 18SS. •— Savtemfs pué tiques -de deux prisonniers, atee iUfalon, 1835. — pe la reine gt* Angleterre 0I de Benaparte, loas denx mocCs d*na cancer ft Testomac, 1835. — Funérailles deis rois de France, et c^éiponies anciennement obserTées p0ur leurs obsèques, 1834. — Histoire du gouvirnement féodal, 1835. — Les Montagnards^ tradition dauphinoise, 1836. — Edition des Mémoires sur V ancienne chevalerie de Sainte-Palaye, 1836. — Devs Seigneurs de 'sÏAè^. 1839. — La Chemise sang fonte , 1830. — Le Grenadier de Vile d'Elbe, 1850. — Introduction aux chansons de Poutignac, 1830. — Discours sur Iliisioire de Tordis du Temple. 1833. — Chroniques impériales, 1833. — Martin Luther^ 1839.
Bellemare (Jean Franc.), 16 nor. — 75 ans. ^ Voir la [notice que nous aTons donnée sur sa Tie elses écrits, dans notre t. via , p. iK8.
Bert,
Journaliste. A laissé : Biographie pittoresque des députés. — Ode stir la délivrance de la Grâce, 1831. — Successivement rédacteur du Journal général, des^eftr(s normandes, du Li/cée fiançaiSy du Mercure,ûu Diable boiteuse, mort rédacteur en chef du Journal du Commerce»
Bouvard'.
Astronome. A laij»sé : Observations astronomiques faites à TobserTatoire de Paris, en Pan it de la république, po«r déterminer l'opposition de Mars et de Jupilsr, 181^5. - Mémoire sur la construction des nouTelles tables de Jupiter et de Satnna 18o7. — Collaborateur de la mécanique céleste de Delaplace, — Tahies aetrettmoques, publiées par le bureau des longitudes, l^Sl.
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Gampenon (Fran. Nie. Yioc), S4 ooTembre. — 71 ans.
Ké à la Gaadeloupej le 29 mars 1772, poète, dé TÂcadéniie française. A laissé : Voyante de Grenoble à Chambéry, prose .et Ters, i79£i, réimprimé plusieurs fois. — E8sai sur Clément Marot et sur les services guMl a rendus h la langue française, iS^I, 1826. — La Maison des champs^ poème, 1809, 1816. — VEnfant prodigue^ poème, 1811, 13. ^ Discours pour sa réception à rAeadémie, le 16 noveariiM iêié. ^ Collaborateur 4n Speetatêwr poUtique et iûtérsàrt , -.\%%%. ^^ Eseaiêuf la lie et les écrits de Hume, I«l9'<8t6. — Eseai aur Mad. de Sérif né, i8it. — fii^émes H opvsevfes en Ters et en proae, 4838. — Xf»Uee sur la We et les oui ragea du comiliD -de Treasan, 4833. — Essai aor la \i« et les ooTrages de GreaseL 1833. — BsatdA» mémoires ou lettres sur la Tie,ie caractère et les écrits de iDvcis , I8ai. — > De plo» Iradacteur àtYRiitoire d^ Ecosse Ae Robertson et des OEvvns d'Horace; éditeur des OEuvres de Léonard, des OEuvres de Ronsard, et des Lettres choisies de Toiture et de Balzac, des OEuvres complètes de Robertson, a^ec Suartl et Morellet, 1829.— Traduc. de Y Histoire ^Angleterre de Hume, en 14^01. 1839. — M. Camj»enon est mort en chrétien.
€hol»rol d« VoWîe (Le comte Gii.*Joft. Gas. de).... — ^ ^uu Né à Riom, le 25 septembre 1778, ancien préfet de Paris , de rioaUtut. A Uimé : Mémoire sur le canal d'Alexandrie , et description de la ville d'0«»botan E^ypltt, jdaBs le gr-and «ouvrage aur l^gypte, 4899. — Budgets dfi la mile .de Paris, et rap- •popis au conaell municipal à oe sujet, 4818, jusi|a^ 182f. — JtMAar«A#« sàtMêU^ que» «ur la vMe de Paris et le département de la Seine, .181^, 48â3» 48i6. Jtvecte iMiron Foufier. «- StatistiqMe des promncet de Sevenae, d'Oaeille, dfAcqiii , «t4le la partie de la province de Mondovi , foBmaïUi'eneian départeneat.de MeptenoMe^ 4824. -^ Essai sur les mœurs des habitans modernes de VEyyptSj 1826.
Cacâolîs.
. higénieiir et proUsiseur à >Vécole pol^|4heeniqae , «rvant clivétteB ai cathoUnue. A ieissé : Bu caletêl et de tPeffet .dea^maobioes, 1829. — * litéarie jnaikéinatique ûe» effets du jeu de billard, 4433. — Un grand nanbm d'ectioles jdaoi iea jovoftOK, VAvnes et diottoniialfes dea •ioleiicea.
Delavîg^e (Jean Fran. Casi.]. 10 décembre. — 53 ans.
Vé au Havre en 1790, poète, de l'Académie française, meti«n4»h >Mia a. j1 daine : ^*tiiyrambê aar laMiaaanae du«oi de Reme, A8U. -^ Attfftyramlwiaiir'laaiiwt de Jacques dDelille. d8iB. — Churiêe X// à.la Newa. A81B. '^ Ma MéoemmUe jd0 .la maeeiine^ 181». ^ ÉpUre Â MM. de i* Académie. iraii9aiae;flnr«ette i^uftlMnii : V^ jtiide>Cait-eUe le bonheur dans tontes Jes aitnations de k vie^didS. -^ jyairma^»^ miannes air les malheurs de la FraooeyviglS ; vsm ^JiUfiêtJtnxMk 119 iat laiiiiMl de Jeanne d'Arc. 1819. — Les Vêpres siciliennes, tragédie, 1819. — Les ComédUm^ comédie, 1820. — Le Paria, 1831. — Nouvelles messeniennes, 1822. t- Discours d'inauguration pour la salle de spectacle do Havre, 1823. •— nressenienn^s et poésiea diverses , *i8t4, 13« édition, 1836. — Pifésies -diverges y -prteédéesdiipeèflMeur la vaccine, 1824. — Epiire à M. de Lamartine , 1824. — Son théAtre, 1823. — DiS' pronoiiaéae jow de sa fféoeptioB d4'AciMléiiiie.lkaiiça4ae, Al^
U d4^. •- Jfcwitiaa JfjAim0,^mà. <m- j«itMiHis.#p i'JMIU^J*
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Pierre Corneille , 1829. — Marché parinennê , 1830. — Nouvelle messéuiêune, 1830. — La Varsovienne^ 183 f. — Les Enfams d'Edouard^ 1835. — Dom Juan d*Aulriehe, 1856.- La Popularité, 19S9. -—louis Xi, 1840. ^ la fiUe du Cid, f 840.
— Le Diplomate, 1840.— £« Retour^ DoUTetle messénienae , 1840. — Le Conseiller rapporteur , 1841. —CAarle* FI, 1843,
DooMBy de Râensy (G. L.).
ABcien oflieier. A laÎMé : Tubliou de la Franee, telle qu'elle a été , telle qo*el!0 est ei telle qa*elle peut être i oa aperça politique et impartial sur la restaoratloo , 1814. — 4iir0«s« au gooTeroement et au people Fraoçate, 1890. — Dietiotmoire «suol et seien'ifique degéographio, iD-8*, 1840-1841. — VOeéanie, faisant partie de VVnivera pittoresque de IMdot, 3 Tol. in -8% 1840.
Edwardi (H. Miloe), 5 janfier.
Anglais, derinstitut, mort calholtqae à Versailles. A laissé : Manuel de maliète médicale^ ou description abrégée des médicaoïens, ayec rindication de* caractères botaDiques des plantes médicinales, et celle des principales préparations oflieiailes des pharmacopées de Paris, de Londres et d*Edimbourg; atec des considérations $«r Tart de formuler, et des tableaux synoptiques, 1895-1834. — Manuol d'anatûmiê chirurgicale, etc., 1826. — Encyclopédie pottative, 1829. — Becherchet pour servir à Thistoire naturelle du littoral de la France, avec M. Audoin» 1832. — Cahiirt d^histoire iMturelle , à Tasage des collèges et des écoles normales primaires , atee Achille Comte, 1833. — 3* éd. 1838. — Élémene do Zoologi», on leçons sur Tanatomie, la physiologie, la classification et les mœors des animaom. 1834, 1835 el 1840.
— Histoire naturelle des crustacés ^ etc., 1837. — Editeur de Vëfistoire naturelle
des animaus sans vertèbres, de Delamark, ayec notes , 9 toi. in-8% 1840-43.
Etehegoyen (le colonel).
Colonel d^artillerie , mathématicien. A laissé : De Vunité, on aperçus philosophiques sur ridentité de la science mathématique, de la granunaire-géDéraleelde la religion chrétienne; ayec des figures hiéroglyphiques et le plan géonaétral da Ubemacle du témoignage, 4 toI. in-8«, 1837 -42. — Ouvrage rempli de bonnes ■tentions, mais singulier etiktopiqne; Tanteor prétend avoir arouTé le laipr des nombres perdu depuis Pythagore.
Feuâllel (Laur. Frin.), 5 décembre. -- 73 ans.
Né i Paris, le 10 novembre 1771, de PAcadémie des Sciences morales et pdi* tiques , bibliothécaire de Plostitut. A laissé : Vémulation est-elle un bon mejea d*édncslioB; mémoire eooronné par PInstitut, 1801. — Traduction des jâmiiquilés d'Athènes, de Pangtais, avec Suart, 1808. — Los amours de Psyché et de CupUoB, traduit d*Apalée, 1800. •— Article Descartes dans la Biographie universelle, avse Biot.
FortU d'Urbaa (Le marquis ' ), 4 août. — 88 ans.
Né à Avignpn, le 18 février 1756, d'une famille noble par sa naissance el ses Ysr-
* Ses prénoms sont Agricol, Joseph, François, Xavier, Pierre, Esprit, siam^ Paul, Anfoine^ qui lui fofent donnés par les maglstrau d'A^ignoq qui le liDreat lar les fonts bsptismaui.
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tas; éléTe à La Flèche en 1765, jnsqa^en 1770; admis à l'école inililaire en 1771 ; nomiKé second sous lientenant dans la compagnie de Cbarilte, du régiment du roi Louis XV, le 38 avril 1775; créé cheTalier de l*ordre de St-Lazare et du Garmel, le 19 avril 1774; se livre avec ardeur h Télude des maihématiques ; part pour Rome pour y suivre, dcTanl le tribunal de la Rote, un procès d'où dépendait sa fortune, et y arrive le 24 mai 1777 ; bien accueilli par le cardinal de Bernis, alors ambassadeur du roi; se lie avec le père Jacqnier, jésuite, savant mathématicien; abandonne son grade militaire en 1779; est nommé par le pape, colonel des milices d'infanterie da comtat Tenais«lo, 1 782; épouse en 1788 Mlle de SIe-Colombe des Achards; retourne à Rome, où son procès est terminé en 1788 ; se retire à Vitry-sur-Seine pendant la Terreur; revient à Paris après cette époque, et achète h la rue de Larochefoucauld, im hôtel et des jardins d'où il a va passer tous les gouvernemeos qui se sont Succédés en France pendant 50 ans, exclusiTemenl occupé d'études historiques, philosophiques ou religieuses. Chargé sous le gouvernement impérial de la direction de U propagande de Rome, M. de Fortia rendit de grands services h cette œuvre catholique ; nous lui avons souvent entendu raconter comment il empêcha qu'elle ne fût dépouillée par les séides du gouvernement, et comment il résista à M. le comte DarUy qui voulait enlever de la .bibliothèque les livres et les manuscrits les plus précieux. Revenu en France en 1813, il ne quitta plus sa chère retraite de la rue de Larocheroucauld. Jamais vie mieux employée que la sienne. Pendant les 10 ans que nous avons eu l'honneur d'être comptés au nombre de ses amis , nous Pavons toujours vu prompt à rendre service, dévoué à ses amis, mettant ses livres et sa bibliothèque, sa vaste érudition et une prodigieuse mémoire, au service de tous ceux qui en avaient quelque besoin ; plus de -50,000 francs par an étalent consacrés à secourir les hommes de lettres, les artistes, les savants, à achever et à publier leurs œuvres ; toute entrepris^ un peu utile était assurée de son appui et de sa souscription, avec une prodigalité qui tenait du souverain ; trompé bien des fois dans ses largesses, il n'en conservait pas mémo un amer soulrenir, et ne s'en vengeait qu'en racontant quelquefois, avec indulgence, les tromperies les plus déloyales. Sa vie était réglée comme soa esprit. Hiver et été, il étaitlevé h 5 heures et s'établissait dans sa. lib'iothèque, où au milieu de ses livres, il travaillait, souvent sans feu , jusqu'à 10 heures; Taprès-midi, il passait dans on antre cabinet, où il s^occupait de ses alTaires, de celles de ses amis, et tenait à jour une immense correspondance. Jamais il n'a manqué une séance de PAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, où souvent il prenait la parole. Tous les dimanches il réunissait à dîner nn certain nombre d'amis , au milieu desquels il paraissait comme un sage entouré de ses disciples. D'une santé à tonte épreuve, il était arrivé à l'Age de 88 ans , sans avoir besoin de canne ou de lunettes. 11 s'était attaché la dernière année de sa vie à faire une fflsioire nouvelle de la vie et des ouvrages de Platon pour laquelle il avait déjà fait de grandes recherches ; plusieurs volumes étaient achevés. On dit que des héritiers peu intelligens ont vendu toutes ces paperasses à de* épiciers. U y avait cependant de curieuses recherches. De longtemps on ne retrouvera parmi les savans de Paris un modèle plus parfait de bienveillance, de bonté, de charité, de grandeur d'âme et de manières.
Comme homme religieux, M. de Fortia, fut toujours fermement attaché à la religion catholique et à l'Eglise. Pendant plus de 10 ans, qae nous avons eu le bonheur de le connaître, noui n'avons jamais entendu sortir de sa bouche une seule
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parole qai fût dirigée contre l'Eglise ; jamais sartout anenne de ces plaisanteries que ToD Toil atec peine errer sur les lèvres de la plupart des vieillards de nos jours. On aurait dit que M. de Fortia n^avatt pas connu cette école de Voltaire au milieu de laquelle pourtant il avait vécu ; lié d*amilié qnMl avait été avec la dMlembert, les Dopuy, etc. Plusieurs de ses ouvrages parus même sous la terreur furent une protestation contre les croyances et la morale de cette époqae. Il cil vrai que, dans plusieurs de ses ouvrages, il y a quelques opinions particulières sur Adam, sur les commencemens de la société; mais M. de Fortia Croyait que la partie chronologique de la Bible n*e3t pas de foi, ce qui est vrai jusqu^A un certain point. Ayant une chapelle dans son hôtrl, tous les dimanches il y entendait la messe qu*un aumônier venait y célébrer ; aussi quand il vit ses derniers momens approcher, il reçut les sacremens de TEglise avec foi et amour, fermeté et respect, sans honte et sans ostentation. Voici la longue liste des ouvrages de cet homme de h ea: Àmustmeus littéraires, 1784. — Traité d^arithmétiquef Avignon, 1781, 1790 i — o« édition, sons le litre de Nowiaus principes d* arithmétique , 1794. — Dicision^ rendues par le tribunal de la Bote romaine, et suivies d'nn arrêt définitif, en faveur de M. le comte de Fortia, contre madame la duchesse et M. le duc de Gadagne (1*788). -* Edition des Recherches sur la nature et les causes de la richesse des nations, traduites de TanglaladeM. Smith; 4* éd. par M. Roucher, et suivies d'un volume de notes, par M. de Condorcet, augmentée d'un discours préliminaire et de notes, avec une traduction complète des Economiques àe Xénophon; 5 vol. in-8, 1790. — Discourt sur la nécessité d'un nouveau système d'arithmétique, 1791. — Fie de Xénophon, suivie d'un extrait historique ei raisonné de ses ouvrages : où se trouve la traduction de plusieurs opuscules de cet auteur, qui n'oot point enco/e paru en français, tels que Tapologie de Socrate; terminée par la traduction complète et nouvelle du banquet de Xénophon, 1791^. — Mélanyes de géographie, d'histoire et de chronologie anciennes ^ avec deux cartes et un liiémoire de M. Barbie du Bocage, destinés à servir iie supplément à Ihisloire et aux OEvvref de Xènophoti, et principalement k Thistoire de la reiraile des Dix -mille, In -8. — Discovrs sur k-s nombres polygones, figurés et pyramidaux de tous les ordres, 1795. — Trotté des progressions par addition, ou des séries algébriques, terminé par de nouvelles vues sur la quadrature du cercle, et précédé par un discours sur la nécessité d'un nouveau système de calcul ; Z* édition. Paris, 17^5 ; M. de Fortia y trace une méthode pour perfectionner le culcul intégral et différentiel. — Edition des Maairms et œuvres morales de François, duc de Larochefoucauld, suivies d'observations et d'un supplément destiné à servir de correctif à ses maximes; terminée par une labié alphabétique et analytique des matières; «796, 2 vol. in 13.— Edition des OEavres de yavvenargves, avec des notes et une vie de l'auteur, 1797, S vol. in-8.-- Arrêté du conseil d Elat, qui fixe définitivement la créance du citoyen Fortia, précédé et suivi de quelques autres pièces relatives à cette affaire. (Avignon, S. D., 5i pages, in- 8.]— Inventaire des biens meubles et immeubles, de Clément de la Salle, commencé le 12 octobre IGOP» notaire Delandes (suivi de quelques autres pièces relatives à la même succession), 1800. — Jugement arbitral rendu par les citoyens Joseph-Alexis Collet, homme de loi, juge au tribunal de première iustance c'o Tarrondiisemeat d'Avignon, et Pierre-Fulcrand Costaiog, homme de loi dudil Avignon: entre le citoyen Agricol Fortia , dumiciiié à Paris, demandeur en èxécation de mandats rotanx, dounéf à Rome le 7 aoùC 1788, i et 3 décembre suivant ; et let
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Hoirs de Françoise -GftbrieUe-CbarloUe Foriia, veuve Galéan Gadagne, repréieaié^ par la nation ; le citoyen Gaspart Galéan et les créanciers de Thoirie de ladite veuve Gaiéan-Gadagne, appelés dans la cause conformément aux arrêtés de la préfecture. (Avignon, S. D., in 8.) — Recueil de pièces relatives à la succession de Clément II de laSa'.le. — Mémoire publié par le Lycée de Yaucluse, et rédigé par ses commissaires, sur les inondations de la ville d'Avignon, antérieures à celle de 1755» 1802. — Mémoires deTathénéedeVaucluse, contenant le compte rendu des travaux de cette Société depuis son ipstitution, 1804. - Cataloyus de la bibliothèque de la ville d'Avignon ; livres in- fol. 1804. — Souscription ouverte par Talhénée de Yaucluse pour la célébration du jour séculaire de la naissance de Pétrarque, le 30 juillet 1804. — Second rapport fait à Tathénée de Yaucluse sur la célébration du jour séculaire de la naissance de Pétrarque, le âO juillet 1804. — F'ie de Pétrarque^ publiée par Tathénée de Yaucluse; augmentée de la première traduction qui ait paru en français, de la lettre adressée à la Postérité par ce poêle célèbre, avec la* liste d«s souscripteurs qui ont concouru à lui faire ériger un monument à Yaucluse le jour séculaire de sa naissance, SO juillet 1804; 180S. — Hintoire ancienne des SalienSf nation ligurienne ou celtique, et des Saliens prêtres de Mars : précédée par rhistoire des Liguriens, et des mémoires sur Torigine de Tacadémie celtique, 1805. — Introduction à L'histoire d^ Avignon, tome l^^^ : contenant des mémoires sur les Celtes, les Cavares et les Saliens, et le commencement de Thistoire du Dieu Mars, précédé par quelques observations sur notre orthographe; 180S, — Législation des rentes foncières et application de ses principes à diverses rentes du département de Yaucluse et d'autres parties de la France, 1805. 1806. -^ Consultation en faveur des rentes foncières, pour la commune de Pernes, département de Yaucluse. — Mémoires de Talhénée de Yaucluse, 1806. — Mémoires pour servir à Phistoire des propriétés territoriales dans le département de Yaucluse, et principalement daiia la ville et lo territoire d'Avignon ; suivis de Pexamen de quatre questions sur les rentes foncières, 1808. — Importance de la stabilité des tribunaux actuels de pre« mière instance, ou observations présentées aux chambres du royaume, par MM. les o.^^^
délégués de la ville d'Orange, pour la conservation du tribunal de première instance établi dans cette v>Ue. — Histoire de la maison de Fortia, originaire de Catalogne, établie en France dans le 14« siècle ; où Ton trouvera quelques détails historiques sur le royaume d'Aragon et les anciens comtes de Provence, 1808. — Antiquités et monument du département de Yaucluse. v^ partie, contenant l'histoire des Cavares et du passage d'Annibal par le département de Yaucluse. l" partie, contenant rhistoire de la conquête de la Gaule méridionale par les Romains, l'explication de médailles celtiques nouvellement découvertes, et l'hisioire de l'ancienne Atlantide,
1808, 2 vol. in-13. — Statuts d'une nouvelle Société d'agriculture, sciences et arts, établie à Avignon. — Plan d'un atlas historique portatif, suivi d'une liste des évrivains et artistes célèbres jusque et y compris le 3« siècle avant l'ère chrétienne ; terminé par un catalogue raisonné des géographes grecs, composé en latin par i.ucHoUténius, publié pour la première fois, avec une traduction française, 1809. '-"Recueil des titres de propriété d'une maison et terrain situés au faubourg Montmartre division du Mont-Blanc, chaussée d'Antin, rue de la Rochefoucauld, n" 19,
1809. — Histoire de la marquise de Ganyes, 1810* — Tableau historique et géographique du monde, depuis son origine jasqu*aa siècle d'Alexandre, c'est- i dire jusqu'au 4" siècle arant l'ère chrétienne inclusivement, 1810, 4 vol. in-ii,^ Histoire
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d^ArisUrque de Samos, suivie de la tradacUon ( latine de Wallis) de soo ouTrage aur les dlslances da soleil et de la laoe ; de Thistoire de ceux qui ont porté le onm d*Aristarque a^ant Aristarque de Scmos; et le commencement de celle des philosophes qui ont paru avant ce même Aristarque, 1810. — Mémoires pour sertir k 1 histoire du globe terrestre, i8ll, 10 Toi. in«i2. — Principes des sciences mathématiques, contenant des élémens d'arithmétique, d'algèbre, de géométrie et de mécanique ; suivis d*nne notice historique sur quinze mathématiciens nommés dans cet ouvrage, avec trois planches, 1811.-^- Projet d*nne nouTelle histoire romaine, la h Rome, 1815, in-8, atee six planches {gravées. — Discours sur les murs saturniens ou eyclopéens (lu à Tacadèmie d'archéologie, à Rome, le 6 mai 1815, an non d'une commission chargée de faire un rapport sur les murs saturniens appelés par les Grecs, eyclopéens), 1813, in-8, avec trois planches gradées. — Tableau historiqve et généalogique de la maison de Bourbon, depuis son origine jusqu'à nos joon auiTi de l'état actuel des diverses branches de cette illustre maison, 1816. — yoiic» hUtorigue sur la société charitable et royale des pénitens de la Miséricorde à Avignon, suivie d'un exposé de leurs droifs sur Thospice des insensés à ATÎgnon, et d'une consultation de deux avocats qui en détaille les preuves, 1816. — Vart de vérifier les dates y par les religieux Bénédictins delà congrégation de Saint -Maur, et continué par une Société de savans et d'hommes de lettres. Paris, 1818 et ann. suiv., 43Tol. in-8, ou 11 vol. in-4 ou in-fol., divisés en quatre parties distinctes. — M. de Fortia consacrait 10,000 fr. par an à cet ouvrage auquel il manque encore 4 volumes. — Dissertation sur le passage des rivières et des montagnes, et particulièrement sur le passage duRhOne et des Alpes par Annibal, Tan 318 ayant l'ère chrétieone, v édit. 1818^ 2« édition, acompagnée d'une carte qui représente la marche d'Annibal, depuis Mmes jusqu'à Turin. Paris, 1819; 5« édition, avecnou; Ye!ies observations sur les deux dernières campagnes de Louis XIV et d'une dissertation sur le mariage de Molière, 1821. — Pétition adressée aux deux chambres, par la comnuine de Chàteauneuf-Calcernier (Vaucluse), précédée d^nne notice historique, et d'un titre qui constate les droits qu'elle réclame, 1810. -— Hipparqve^ ou Tamour du gain, dialogue de Platon, traduit du grec en français pour la première fois, avec une introduction et désuètes, 1819. — Edition des Directions pour la conscieneo d'un roi, composées pour l'instruction de Louis de France, duc de Bourgogne; par François deSalignac delà Motte Fénelon (précédées de l'éloge de Fénelon et d'un avertissement de l'éditeur, suivies des maximes morales de rUlustre archevêque], 1821. — Afémoires pour servir à 1 histoire romaine pendant les 196 ans qui ont précédé l'ère chrétienne. Extraits du S« Tolume de TArt de vérifier les dates, 1821. — Nouveau système de bibliographie alphabétiqvey S* édition, précédée par des considérations sur Porlhographe française, divisée en trois parties, ornée d'un portrait de Thoth ou HTmès, 1$22. — Traité d'*Arisfarque de Samos, sur les grandeurs et les distances du soleil et de la lune; et fragment de Héron de Byzance sur les mesure^ traduit du grec pour la première fois, avec des commentaires et des observations, 1833, avec planches. — Mémoire sur une question proposée par l'académie des Inscriptions et Belles-Lettres, suivi d'un opuscule de Héron de Byzance, sur les mesures; traduit du grec pour la première fols, et de qrelques observations sur les mesures itinéraires des anciens, 18i3. — Supplément au Tite- Live, inséré dans la collection des auteurs classiques de M. Lemaire, 1^23. — Supplément aux diverses éditions des œuvres de Molière, ou lettres sur la fe^mne do
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Molière, et poésies du comte deModéoe, son beaapéce, iS3&.y^ vie de Louis de Berlon de Grillon des Balbes, sarnommé le braie Grillon, suivie de notes hisloriqoes et critiques, 183S- 1826, 3 toI. in -8 avec portrait. — vie de Louis desBalbes de Berton de Grillon, surnonmié le brave Grillon, par M. Tabbé de Grillon, agent général dn clergé de France, 1826, 1 toI. in-ia. — Histoire des révolutions de la ville et da royaume de Naples, l8S6,i vol. iU'B, ^^ dnnale$ du Vainaut, par Jacques de Guy se ; traduites en français avec le texte latin en regard. Paris, 1826 - 1836, 19 vol. in-8 avec fig., et deux volumes de ta|>les, 1837. — Tableau chroné' logique des événemens rapportés par Tacite, et antérieurs à Tavénement de Tempereur Tibère. Paris, I8t7, in-8. '- Méditatioas en prose, par une dame indienne (Mme Mercier d'£ldir), 1828. — Discours prononcé à la séance de la Société asiatique, le 3 septembre 1837, 1827. — I>i«co«rr« prononcés à la Société asiatique, le 7 Janvier et le 4 février 1828. — Histoire générale de Portugal, depuis Torigioe des Lusitaniens jusqn^à la régence de don Miguel, 1828 - «830, 9 vol. io-8, avec cartes et portraits. — chronologie de Jésus'Christ, isso. — Mémnire sur la langue phénicienne, 18S0. — Edition des OEuvres choisies de M. le vicomte de Chateaubriand ( avec des notes et trois cartes pour Titinéraire de Paris à Jérusalem), 1830, 18 voL in -12. — Essai sur Vorigine de Véeriture, sur son introduction dans la Grèce et son usage jusqu'au lema d'Homère, c'est-à-dire joéipi'à Tan 4000 avant notre ère, 1832, iy-g, avec figures coloriées. — Homère et ses écrits, 1832, pour répondre aux écrivains qui ont avancé qu'Homère est un nom symbolique et que cet auteur n*a jamais existé. — Examen d'un dipléme attribué à Louis le Bègue, roi de France, suivi d*nn traité sur saint Denis, premier évéqne de Paris, 4833, 2 vol. in -12. — Sut les trois systèmes d'écriture des Egyptiens, 4833. — Principes de morale naturelle (4« édition considérablement augmentée), 4834, 2 vol. — Essai sur rimmortalité de Pâme et sur la résurrection, 1835. — Ecriture hiéroglyphique. Lettre adressée ft M. Amédée Peyron, à Turin, 4835. — Histoire des toms antédiluviens on anlécieurt au déluge d'Yao, arrivé Pan 2298 avant notre ère, 1837. — Frère Jacques le Mineur , ou le duel et le rendes- vous, anecdote belge ; par M. le baron de Reiffenberg, 1837, i l'occasion des Annales du Hainaot. — TaHe chronologique des Annales dn Hainant, contenant l%istoire des rois belges avant la prise de Troie. Paris, 1838, in 8. — Histoire antédiluvienne de la Chine, on histoire de la Chine dans les tems antérieurs à l'aii 2298 ayant notre ère, 1838, 4841.— jfi^oirM pour servir à l'histoire de Tintroduction du Christianisme dans les Gaules, 1838, extraits de nos JimaUf, — Histoire des lorrains ,^1 Hugues de Toul; extraite des Annales du Hainaut, 4838. — Histoire et ouvrages de Hugues Métol, né à Toul en 1080, ou Mémoires pour servir à Phistoire ecclésiasiique dn 12* siècle, 1859.— Deux lettres sur Jacques de Guyse, à M le baron de Stassart ; par M. Adolphe Aubenas, 1839. — Description de la Chine et des éuts tributaires du céleste empire. Paris, 1839 - 1840, 4 vol. in-i2, pap. collé, avec une carte nouTelle de U Chine, dressée par Dufoor. — La Chine et V Angleterre on histoire de la déclaration de guerre par la reine d'Angleterre à l'empereur de la Chine, 4840-1842. — Abrégé chronologique de la vie de Platon, 1843. — U publiait en entre Les itinérairee anciens, d'Antonin et de Peuttinger, texte et atlas qui se continuent en ce moment.
M. le marquis de Fortia a inséré dans nof Annales le» artidas snitana : snr la Baeirlane et la patrie d'Abraham, t. xt, 55. — Sar l'époque de PintfodacliMi dn
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christianisme dans les Gaules, xm^ 1, 119. — Mémoire snr on portrait de Jésus- Cbri.it, XIX, 103, 161$. — Tradaction d'an extrait de Photias sur les témoignages d'auteurs grecs et barbares en fayeur de la foi des chrétiens, m, 3« série, p. 394. — ^t dans VUaivertUé catholique l'article : du tremblement de terre arriyé à Ântioche l'an 589 de notre ère et de quelques éyénemens malheureux qui Font suif i, t. XV, p. 39$.
Fraja Frangipane (Dem Ottario), 10 juin. — 80 ans. Nous donnerons prochainement une notice sur la Tie et les éerits de ce docte bénédictin.
Gilbert de Voisins (le comte Pierre Paul Alex.)* — 70 ans.
M h Paris, le 25 avril 1773, magistrat sous l'empire, pair depuis 18S0. A laissé: Édition d» : Procédure contre l'Institut et la constitution des jésufres , Suivie an parlement de Paris , sur l'appel comme d'abus interjeté par le procureur général du roi, recueillie par un membre du parlement, 1823.— Nouvelles pièces pour servir de complément à la procédure contre les jésuites. iSâ'é. — De la concordame des doctrines du Mémorial religieux avec celle des auteurs jésuites les plus fanatiques, et de la complicité de la commission de la censure dans la publication de ces doctrines, 1824. — Dts empiète me fis du conseil d'état sur les tribunaux, etc , 1814. — Lettre à M. de Beliart, à l'occasion du procès de tendance fait au Constiiutiennelf 1825. — Edition a^^ec Introduction de VEssat d'éducation nationale, de La- Chalotais, 1826. — Edition des aiàmoiresûn même, 1829.
Hulot (le baron), mai.
Général d'artillerie sous Tnapire, mort en boo chrétien. A laissé: Imttntciion suF le Service de l'artillerie , 3« édit., 1813.
Lenormand (Mlle Marianne Anne]. — 71 ans.
Née à Alençon (Orne), en 1772 La fameuse cartomancienne a laissé : Anniversaire de la mort de Timpératrice Joséphine, 1815. — Les souvenirs prophétiques d'une sibylle sur les causes de son arreatatiun, le 11 décembre 1809, 1815. — Lettre en réponse à M. Hoffmann, dans le Courrier du 20 septembre 1815. — La Sibylle au tombeau de Louis XVI, 1816. — Les Oracles éibt/llins ; 1817. — La Sibytle au congrès d'Aîx-Lachapelle, 1819. — Mémoires historiques et secrets de I impératrice Joséphine, 2 vol. 1820, et en 3 vol., 1827. — Souvenirs de la Belgique, cent jours d'icfortune , avec le portrait de Tanteur dans sa prison, 1822. — Lange protecteur de la France au tombeau de Louis XVI, 1824. — L'omhre immortelle de Catherine II au tombeau d'Alexandre 1", 1826. — L'ombre de Henri IV, au palais d'Orléans , 1830. — Le Petit homme rouge au château âes Thuileries; la yériié à Holy-Rood, 1830. — Manifeste des dieux sur les affaires de la France; apparition de feu la duchesse douairière d'Orléans à son fils Louis-Philippe 1«', 1832. — Arrêt suprême des dieux de l'Olympe en faveur de M ad. ta duchesse do de Berry et de son fils ; Tombre du prince de Bourbon à son fi^lieui lè duc d'Aomale d'Orléans; révélations, 18S3.
Hieellet C^^as, ».).
Astronome. A Iftiwé : LéUrt à M. Outrequin , bUMiuîtr » fus les «fswttiw ^ui
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ont ponr base les probabilités de là durée de la >lé bdmaiflé , 1^1^. ^ Vémùlr^ sur la mesure d^nn arc du parallèle moyeu entre te pôle e( TéqualPtir, «IfM iTdilsieiud, 1826. — mémoire sar uu nouveau calcul des latitudes de Mont«-J<^ ef de BifM- Icnne, pour sertir de supplément an traité de la base du syétémiS fMifii^nei I9fli. — Covrs de mathématiques à Tusage de la marine, i9f!i0.
M. McoUet passa ensuite en Amérique, oCt 11 fut chargé d'un obtfefYtfdirv, et tf'dù il publia cette plaisanterie, qui fit tant de bruit il y a quelques années, »itr «Il télescope au moyeu duquel il avait tu dlstitictement les hommes ailés qui éiatêtit dans ta lum,
Ponoelet (Fran. Fred.) S9 mart. -« 53 ans.
M à M oizay (Meuse), le 10 ânm 1790, profeasenr de l'histok* du droit à la fiMllé de Paris ; mori chrétienneffl6iii , «^Ministre par le P. de Bavigaifti â tetasè : £dition dea Mammss de larocHëfnnûàultf 1819. — aiêtùire d» dreii romain, 4811. ^ Révision de Tbistoire du droit romain de Ungo, f^lte par M. Jonrdai « lOii. «^ AU»' lyse du titre des privilèges et hypothèques avec la solution de quelques questions qui s'y rattachent, thèse, 4820. — Positiones juris romani ad ttlulum de UsAfl^, fructibus et niorâ, 1826; deux thèses pour le coneoufs de la châtia de droit. -^ Edition du Commentaire sur le code de procédtare de Pigeau , avec lucas-CbampiiHiièfe, 1827,^ itfijDporf sur h» privilèges de Topera, f8f7. -^ Uiitaire des sources du droit romain , traduite de Taliemand , de Mackeldey, 1829. — Edition de Vlnffo^ dvction à la procédure civile de Pigeau, avec un appendice renfermant la procédure devant la justice de Paris et les tribunaux de commerce , et formulaire renfermant les modèles des actes les 'plus usuels de la procédure, 1833. — 6* édition, 1841. — Edition du Commentaire sur le Gode civil de Boileux , 1835. — 5« édlt.
Saint-Roman (le comte de).
Pair de France. A laissé : Discours électoral, 1815. — Réclamation sur le droit électoral, 1817. — Sur le faux et absurde système de la souveraineté du peuple , 1830. — Sur la souveraineté du peuple (suite), 1821. — Poésies dramatiques d'un émigré , 1823. — Essai sur la nécessité de reprendre lea sciences par leur commencement, et de les réasseoir sur leurs vraies bases, 1832. — Lettre à M. de Cormenin sur la souveraineté du peuple, 1832. — Lettre sur la patrie , la légitimité et la souveraineté du peuple, 1836. — Lettre à M. de Lamartine, 1842.
Savy (Mgr), 26 janvier.
Prélre, vicaire-génèral, puis évèque d'Aire, charge dont il se démit volontairement pour des raisons de santé , a composé, étant vicaire-général : Traité de la sphère et du globe artificiel , avec des observations générales sur la mappemonde, l6ll. — Abréyé de Mythologie, à l'usage des maisons d'éducation, 181 1.~ Oraison funèbre de Louis xrill, 182S.
Sîrey (Joséphine).
^ièce de Mirabeau, romancière. A laissé : Marie de Courtenay, 1818. — Louise et CécVe, 1822. — La Mère de famille, journal moral, etc. 1834. -— Conseils d'une grand'mére aux Jeunes femmes, 1838.
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(Mgr. Claude, Marie, Paol), U juin. — 86 ans. Né i Beiaiiçoo, U 84 octobre 1787, sacré éTèqae de Straiboarf le 18 jan?. 1821; ■omné précepleor da dac de Bordeaux, U done aa déntiiMioB de son éTéché, le le 13 DOTembre I8t6. A laiaaé : Nouvelles ooMsidératioMM philosophiques d eritiqoes sur la iociélé dee jésuileSy sar les eauses M les sailes de sa deslmclioa, 1818. — DUeavrs poat le seoUfement des liclimes de la cause royale, le 90 ■ars 1830. — Du gouvernement reprétentatif ^ 1834-33. — Lettrée à M. le comte de S. sor les Parolee d^un croyant^ 1834. — Méditations religieuses et politiquex d^oD exilé, 1835. — Us gémissemens ti les espérances de la religion catholique en France, oo de rétat général t% de FaYenir de TEglise de France, f 838. ~ Les dtr» niers jours du condamné Félix Robot; traduit de TitalieB, 1858. — Mféthoée pour consoler les UMladcs et les aider h bien mourir ; IradoU de l'Italien , du Y. Laurent Scnpoli, 1841. — nèfles ions sur les attaques dirigées par le Jotimtil des Débats et le Constitutionnel contre Mgr. farehevéque de Paris, à roceasîon de son discours prononcé le i" mai I84t; 1843.
Veraet (l'abbé), 4 mai. — 8S ans.
Doyen d'Age de la société de Sàint-Sulpice, Ticaire-génèral du diocèse de Viricrs depuis plus de 40 ans. On a de lui : Lettres apostoliques du clergé eatholiqve du
diocéie de Tiviers à M. Charles Lafond de SaTine, éréqoe assermenlé abdicalaire,
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AbaiUrd. Trois leltre s inédites en forme
(ie préface pour le recueil de set
hymnes, latin et français. 18
AbcU a connu l'écriture^ ses livres. 443
Abréffialions commençant par la lettre
Adam ; a connu Pécrilure. 440
Aflre (Mgr ncnis). Sa lelire sur la Th^o-
d.'cëe chrétienne de M.rabbéMaret. 4 SI
Agneau. Krreur de M. Didron. 390
Amérique (F) sous le nom de pays de
Fou-Sang, connue dès le 5* siècle de
notre ère par les Chinois, etc. Voir
de Parayey.
Amiot (le P.), snr Korigine de récriture.
A mraienMarcfUin.Sar les hiéroglyphes.
Anselme (saint). Sa démonstration de
Dieu. 293
Anthropologie ( collection d* j. Voir
M. Serres.
Arabes. Sur l*origine de l'écritnre. 441
Arislote. Que tout Tient de Dieu, 16 ;
sa théodicée. SI8
Augoslin (saint). Sur les hymnes. SI. —
Sa démonstration de Dieu. Stl
Voir
Babylonie ancienne et moderne M. Qoatremére.
Baggs (Mgr.). Du système des anglicans appelés Puséystes, eic 144. — De l^origne du Puséysme. 150. — Principales publications de IVcole puséysle.
De l*a venir probable du Puséysme
Bélus. Son temple. 4i9
Bonnetty (M. A.), directeur des Atntalês.
rVotc sur les trois letires inédites d*Abailard.tS4. — Dictionnaire de diplôme tique. Dominicales (lettres) 50.
— Donation Id. — Droit-canon. i>9. — Dnc et Duché. S.'S. — D et f es abréviations. ttS. — Origine et différentes espèces d'E. 966. — Kcole. 991. — Kcrilure ; son origine chei tous les peuples. 457. — Analyse du livre du P. de Itafigoan sur Teiistence eirio- 1
ttitut des Jésuites. 68. ~ Inlrodoction et noies sur un mémoire conccrnanl U doctrine et les II vresde8Ghinois.l87. — Sur la découverte do tomttnau de aaint Réparatus. 330. — Sur les martyrs de Tipasa. 956. — Anonce et liste des œuvres de saint lean-Chrysoslome.
939.— Expo&é des doctrines dea Verbes nouveaux : MM. Mirkiewirz, Towianski et Qui net. 945. — Sur Pierre-Micliel Vintras, révélateur de Pœu vre de la Mliiéi icorde, 279. — Noie sur le faux duc de Normandie. 989. — Snr les conférences du P. Lacordaire.
S97. -^ Analyse des conférences du R. P. de Ravignao. 999. 373.— Nécrologie des auteurs morts en 1843, avec la listn chronologique de leurs ouvrages 466 Aux abonni's des Annalea 458 Bouddhisme chinois. Son exposition. 350 Roornier (M. et MaJ.). Procès intenté par leurs parents demandant leur in« tefdiciion, pour avoir embrassé une secte uonvelle. 274
Rrnnati CM. Pabbé;. Preuves de la propagation de la révélation primiiivo parmi les gentils avant la naissance de Jésns-Grist. Epoque d^Adam jusqu*à Noé. 7
Cassien. Sur la transmission de récriture. 445
Gastracane (le cardinal). Lettre snr le magnétisme 403
Giinvjgny (M. Tabbé). Analyse dn rappoi tfait a PAcadémie des Sciences, par M. Serres , sur une collection d^anthropologîe. 58. — Sur la théodicée chrétienne de M. Pabbé Maret. 191. — Sur les différentes tbéodicées de Platon, d*Aristote, etc. 2i9. — Erreors du rationalisme moderne snr la Trinité. 395
Chaire de saint Pierre conseryée i Rome.
Desrripiion par M. l'abbé Gerbet. 85.
— Sa forme et sa flgurr. 93.
Cbaropolion (M.). Sur Hermès. 449. — Sur les livres hermétiques. 4é8.— Sur Brahma. 449
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CbiDois. Ijçuri livres sacrés, leur origine, Irudiiions primilÎTes qu^iU coutienncnt. 197. — Leurs iradilions sur Porigiiie de récrUure. 207 et 450
ChainpaRDy (RI F. de). Analyse criUque de Phi»ioire de saiol Pie V. 3»7
GonfBi-f'Does ôfd Notre- Dlme de Par».
Voir le P. de Kavigndn.
Gordellelles. Ecriiure par ce moy^ih 4*t
Gui^nac (M. Henri de) Lettre sur une inuillallon de la géograplite <l« Malle- Biun. »*
D. Ses abrévialioiis sur loa inscriptions
et les uiftouseriis. ^
Didron (M ) De quelqnes-unes de ses
aberrations dans son histoire de Diea.
31^3 Die*). Comparaison de la nolion cfc«rétienne de Oieii avec la notion rationaliste. Voir M. l'abbé MareU — Tr»âiiions ( hez les Chinois. 199
Uearftrtes. Sa démonstration de Dieu.
Sa philosophie , cause de toutes les erreurs
Dittionnaire de diplomatique. Domini^ cales ( itllres ). bO, — Donation, /rf.
>» Droit-canon. 5'2. — Duc et Duché.
55. — O et ses abréfiations. Ô8. — Oi ifiiiiO ei dinérenie« e>|>éces d*E. S6(>.
— Ecole 294. Ëciiiure» Sou origine chei loua le» peuples. 4îi7
Doininicales (lettres). 50
Douttiion. 50
Droit-canon. 82
D41C et Dnchék 53
Drach (M. le cher.). De la pronoDciatieu du TëirajEramroaton des Hébreux. 187 Dupuch (Mgr). Découverte du sépulcre où repose le corps de saint Héparatus, ovèque d'Afrique au 4« siècle. 230. — Inïci iption tumuluire du sépulcre. S3i
E (origine et dtflTérenles espèces d*). E témitiques. 3S7. — yi majuscules. iS9.
•*- E cursif. 391k — E dei inscripiioos et des niauuscriis. 293
Ecole. 291
Ecriture Tradition de tons les peuple.^ sur sou origine. 457
Eg)'ptien^^ Comparaison de lenr écriture avec celle des Chino s. 205 — Leur.tratiiiious sur l'origine de i*écriture.
Encyclopédie du f9* siècle. ABOonce.
Analyse. 4ftH
Enoch fl coiinn I éciiiure. Ses livres. 444
Etat (Pinnoccnce et de chute chea les
Chinois. iOl» ^ Hiéroglyphes qui eti
«ooservent le souvenir. %%S
Fabricy (Gab.). Sur laPropagation des croyances primitives dans tout l'univers. **
Falloux (M. le vïcomte de). Exanaen de son Histoire de saint Pie V. 397
r^u bi est Antfbis, ou Hettnèfl, on Enoch. . 205
Fou-Ssng (pays de). Voir Amérique.
Gerbei (M. Tabbé). Description de la chaire de saint Pierre, conserTée à Rome, et preuves de son identité avec cel e dont saint Pierre s'est sorti. 85.
— Annonce de son esquisse de Borne chrétienne. 396
Gôusi<et (Mgr). Décision sur le magnétisme. ^^
Grégoire XVI. Bref portant condamnation de Mictiel Vinlras , réfélaleur Douveau. 281
Hermès, ou Thoth « ou Mercure; Ce qu'il est. 305. — A inventé récriture; ses livrfs. *^
Hindous, sur l'origine de Tccriture. 449 Httot {M . J. J ) E>t accusé d'avoir tronqué la géugiaphie de Malle-Bruo. 84.
— Sa réclamation. 154 Hymnes d'Abuilard. Voir ce nom.
laho des Grecs. Ge que c'est. 487
Index (uuvra^^es mis à V) à Rome. 938 Inscription; du tombeau de saint Réparatus. 231. — Explication des D qui y entrent. 55. — Erreurs de M. Didron sur les inscriptions chrétiennes.
Voir ce nom.
Institut des Jésuites. Voir le R. P. àe Ravignan.
Jean CbryFOsfome (saint). Liste de tons ses ouvrages d'après la nouvelle édition delVl. Migne. S39 Jeliuvab. Sa vraie pronoticiation. 39 Jusèphe, sur Torigioe de l'écriture. 445
Lacordaire (Le P.). Sur ses conféreiicef
«ti7 La Mennais (Pabbé de). Sur lu propagagalioii des cioyances priiuilivis dans tout Tunivi^rjr 12
Le ^oble (M. Alexandre). Edition et traduction de deux préfaces ÎDéditea déballa rd. 18. — Errata.. itÂ
i ettres dominifales* S9
litkoffrephie*. Plan. 28. Chaire «te , salai Pierre cenaerTée à Rome. 95. ^
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Planches 29,30, 31, donuant les diverses formes de la leiire E chi'Z les Ëgypiiens, les Grecs et les Liiins.
Louis XVII. Voir INeudorf.
Magnétisme CnooTeUe décision de Rome iiur \e). 403
MaUe*-brun. Sur sa géograptiie. 84, 154
Blarel 0\1. l'abbé). Analyse de sa Théodicée chrétienne ou comparaison de la nolioD chrétienne de Dieu avec la notion rationaliste ; 1*' art. 121. — 2»
art., Théodicée de Platon. 219. — Tbéodicée d'Arisiote. 318. — Démons* tralion de Dieu par saint Augustin»
â2i. ~ Par saint Anselme 925. — Théodicée du Curlésiaoi:»me. 237. — S* art. Erreurs du rationalisme moderne sur l'origine du dogme de la Trinité. 325
Alarlio (i\i.)- Sur la Théodicée de Platon.
Maupied (M. l'abbé). Analyse du cours complet de philOÂophie de M. Katlier.
Mercure Trismégiste. Voir Hermès.
Mexicains. Leur écriture par nœuds. 432
Migne (M. Pubbé). Annonce de ses publlealfoos. Tomô xxYi et ixyii, de Scriptura sacra. 157. — Du tome xxyi, de Theoloiçia, «6 ;~ des Praelectiones theologirœ, do P. Perrone. 168.— Des OEuvres du comte de Maislre. 159. — Des OËuvres de Mgr de Prossy. 160.
— Des OEavrei de saint Je«n«Gbrysoslome. 2">9
IVlickie\^icz (M. Adam) annonce el déifie un Terbe noufean. 248
Missions catholiques (nouyelles des).15'.
Napoléon transformé en messie 250. 263
Keudorf, faux Louis XVII. Son œuyre.
Newman (M.) Analyse de sa doctrine ei de ses écrits. 1-44. 16îi
Noé. Gomment il a transmis sa doctrine à ses descendans. iO
OEnyre de la Miséricorde. Révélation nouyelle. Voir Vinlras et Bournier.
Paravey (M. le chev. de). Mémofre pour prouver que l'Amérique, sous le nom de pays de Fou-Sung, était connue dès le 5« siècle do notre ère, par les Chinois. 101
philosophie personnelle ou rationaliste, cause de tons les désordres ; S46. —
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